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ACTEURS. 

HORTENCE»  jeune  Veuve ,  fous  le  nom  de  Julie; 

MARTON ,  Suivante  d'Horcence. 

LA  MARQUISE. 

MIRVILLE. 

LE  CHEVALIER. 

RUZÈ ,  Intendant  de  la  Marquife. 

ALCIPE ,  Pece  de  Mirville. 

ARLEQUIN ,  Valet  d'Hoctence. 
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Im  Scène  ejl  dans  U  mai/on  (PHortcncc. 


LA    FAUSSE 

PRÉVENTION, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

■  SC^  Ml  > 

SCÈNE    PREMIERE. 

HORTENCE,  /o  w  le  nom  de  Julie  ,  MARTON, 

M    A    R.    T    O    M. 

JL«E  dépôt  4'uii  fectet  flatte  la  confiance  * 
En  feindre  une  partie  eft  toujours  une  offenfe. 
Vous  dites  que  Julie  eft  un  nom  emprunté 
Fait  poui  cacher  le  vôtre  ? 

HORTENCX. 

Oui ,  faos  difficulté. 

M   A   R    T    o    N. 

A  mon  attBchenisnt  conËez  ce  myûere. 


s    LA  FAUSSE  PRÉVENTION,' 

M    A   R    T    O    N. 

Je  vous  fais  très-bon  grc  de  bien  ponfcr  de  lui  : 

H  Q    a   X    £  K   C   £• 

Je  prétends  dans  fon  cœur  lire  dès  aujourd'hui , 
Ce  n'eft  pas  que  je  laime  au  moins. 

M  A   K   T   O   K. 

Non ,  mais  Madame  i 
On  s'amufe  à  favoir  ce  qu'un  homme  a  dans  lame , 
Et  Ton  en  parle  après* 

Je  compte  m'éclaircir , 
Si  par  rexcè3  du  bien  il  fe  laiflfe  éblouir. 

M  A   K   T   O  K. 

Et  comment  faurcz-vous  i 

HORTBNCE. 

Il  faut  bien  t'en  inftruirc.: 
Tu  connois  bien  Ton  père  ? 

M  A   R  T   o   K. 

Oui. 

Tu  vas  lui  éçilrc; 

M  A  K  T  ô  K. 

Moi ,  Madame } 

HORTIHCS. 

Toi-même  »  Ôc  tu  fauras  pourquoi: 
Approche  cette  tabler  à prçfcnt  place-toi. 


■  La  moitié  de  mes  droits  ", 

A  i 


X>ç  cçttc  tctne  enfin  quel  eft  donc  le  fuj^ 
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S  C  È  N  E     I  I. 
ARLEQUIN ,  MARTON ,  HORTENCI. 

M  A   B.   T   O    N. 

Ji  u  viens  fort  ï  propos  vraiment. 

AftlEQtriN. 

Eh  bien  !  de  votre  part  U  louange  eft  nouvelle , 
Je  ne  veux  pourtant  pas  vous  faire  une  querelle  5 
Mais  lorfque  vous  daignez  m'adteffer  quelques  mots> 
C'eft  pour  me  dire  :  Va ,  tu  fors  bien  à  propos. 

M   A   R   T    o   N. 

Ah  l  c'eftpourplaifancers  mais  Madame  défîrc 
Te  charger  de  quelque  ordre. 

Aklequxn. 

Elle  peut  m'en  inftruire  ; 
Je  fuis  prêt ,  Se  j'écoute  avec  attention. 

HORTENCE. 

Je  te  rendrai  fervice  en  toute  occasion. 

A  R  L  E  Q  u ,  I  N. 

Mais  il  ne  tient  qu'à  vous  >  en  augmentant  mes  |^es« 

HORTBNCE. 

Je  veux  rendre  de  toi  les  meilleurs  témoignages* 

Arlequin. 

Voilà  comme  quelqu  im  parle  ordinairement  ^ 
Lorfqu  il  veut  renvoyer  fon  valet  poliment. 


je  vais  pacici  ae  vous  en  Duvanc  avec  eux  ^ 


■       C   Ô    Ki  É   D   t  É;  17 

« 

Il  a  Textérieur  d'un  amant  qu'on  avoue  : 
Mais  avec  de  Tefprit ,  il  n'a  point  de  brillant  \ 
Il  ne  produit  jamais  rien  de  vif,  de  Taillant  : 
Raifonneur  jufte  &  fec,  que  l'amour-propre  abufe^ 
N'aknantmicux  dire  rien,  qu'unricn  quinousamufei 
t^ade  dans  fon  amour ,  pefant  dans  fâ  raifon , 
Et  par-toiit  de  l'ennui  diftillant  le  poifon. 
Lorfque  je  le  reçois ,  c'eft  complaifance  entière  ^ 
C'cft  afin  de  ne  point  pafTer  pour  fingulierc. 
On  pourra  m'accufer  d'un  peu  de  faufletc  ; 
C*eft  la  bafe  auiourd'hùi  de  la  fociété. 
Il  faut  avec  cet  art  allier  les  contraires  > 
Et  prendre  la  couleur  de  tous  les  caraâeres. 
I-a  plupart  des  vertus  que  le  monde  applaudit , 
Ne  font  que  des  défauts  unis  a:véc  l'cTprit. 

H   o   H  T  E  N  c  E. 

Mais  il  paroit ,  je  fors. 

LA     Marquise. 

Non ,  je  vous  en  conjuré  i 
IAtcc  cet  homme-là  je  fuis  à  la  torture. 

HORTENCE. 

JLJne  afiaire  nx'oblige  à  m'éloigner  de  vous. 


Tome   II.  B     ^ 
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S  C  È  N  E    V. 

MIRVILLE,  LA  MARQUISE^^ 
HORTENCE. 

MiRVILLE. 

V  oDsfortez } 

Ho|^.TENCE. 

Je  rcfpc^kc  un  entretien  fi  doux. 
LA     Marquise. 

Qu'il  a  l'air  emprunté  ! 

MiRviLLEj  à  part. 

Je  ne  fais  que  lui  dire. 
(  à  la  Marquifc.  ) 

N'importunois-je  point  ? 

LA    Marquise. 

(  à  part.  ) 
Vous  y  Moniîeur  ?  •  •  •  •  quel  iivartyre^ 

Mi  r  V  I  l  l  e. 

Votre  famé  paroît  moins  mauvaife  aujoud'hui. 

LA     Marquise. 

J'ai  beaucoup  de  vapeurs. 

MiRViLLE,  à  part.  1 

Et  moi  beaucoup  d'enniiî. 
{à  la  Marquifc.) 

Ah  !  c'eft  qu'à  mon  amour  vous  n'êtes  pas  fenfible. 
% 


COMÉDIE.  ^     j0 

LA     Marquise. 
H  vous  aime  >  MonHeur ,  autant  qu'il  eft  pofllblc. 

M    I    R    V    I    L    L    E. 

Et  Ton  me  croit  heureux  plus  que  je  ne  le  fuis. 

LA    Marquise. 
J'en  dis  autant  de  moi. 

MiRVILXEk 

Cependant  je  ne  pois 
Rc^fentir  un  amour  plus  fonde  lur  leftime. 

LA    Marquise,  hâillanu 

Ah  !•••  Monfieur  ,  de  ma  parc  la  même  ardeur 
m'anime. 

MiRVILLE. 

^oit  vous  m'aimez  ? 

LA     Marquise. 
Beau  cou  pé 

MiRVILLE. 

Je  vous  adore  auflGu 
tA     Marquise. 
Aien  â'eft  plus  amufant  que  de  s'aimer  ainfi. 

MiRVILLE. 

/vez-vous  entendu  dire  quelques  nouvelles  ? 

LA     Marquise. 
Non  î  Ccphife  &  DeUe  hier  croient  moins  bcUcj, 

M  I  R  V  I  L   LE. 

Je  n'y  pris  pa$  garde* 

Bi) 
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LA     Marquise. 

Oh  !  le  fait  cft  très-conftanni 
(  à  part.  ) 

La  converfatiôn  périt  à  chaque  inftanr. 

M  1  R  V  I  L  L  E  ,  à  part. 
Perfonnc  ne  viendra ,  je  crois  y  nous  interrompre* . 

LA  Marquise. 
Beiifc  &  Dorimont  font  fur  le  point  de  rompre. 


SCÈNE    VI. 

LA  MARQUISE,  MIRVILLE,  LE 
CHEVALIER,  RUZÉ. 

MiRVILLE. 

V  oici  votre  Intendant  avec  le  Chevalier. 

LE     Chevalier. 

"Ne  me  trompé-je  point  ?  quoi  !  du  particulier? 
Marquife ,  vous  jouez  la  femme  raifonnable. 
Et  vous  me  paroilfez  à  moi  méconnoi(fable. . 
Vous  rêvez  -,  auriez- vous  perdu  cet  enjouement 
Qui  chaifoit ,  rappeloit  &c  railloit  un  Amant  ? 
Aujourd'hui  je  vous  trouve  &  Tair  &  la  conduite 
D*une  fimple  Bourgeoife  aux  fentimens  réduite  : 
Yous  vous  ferez  du  tort ,  prenez-y  garde  au  moins» 

LA     Marquise. 
Non ,  Chevalier ,  l'amour  n'occupe  pas  nos  foins  i 


C  O  M  È  D  I  E.  xt 

Il  m'ennuie  à  Paris ,  &  je  crains  les  conquêtes  ; 
Je  voudcois  feulement  multiplier  nos  fêtes, 

(  à  Raié.  ) 
Monfieur,  m'apportez  -  vous   beaucoup  d'argent 
comptant  ? 

R  u  z  i. 

Madame  y  j'ai  Thonneur  d'être  votre  Intendant  % 
Afais  je  n'ai  pas  un  fou. 

LA     Marquise. 

J'en  fuis  trcs-ctonnée  ; 
Je  crois  que  mes  Fermiers  doivent  plus  de  Tannée. 

R  u  z  É. 

Plus  on  vous  doit ,  Madame  y  Se  moins  on  vous 
paiera. 

LE     Chevalier. 
Je  tncn  rappone  à  lui  pour  cet.  article-là. 

laMarquise. 
A  tel  prix  que  ce  foit ,  je  veux  mille  piftoles;. 

R  u  z  É. 

Déjà,  pour  les  trouver ,  j'ai  donné  des  paroles;. 
Mais  on  veut  des  effets  plus  folides. 

LA       M    A    R.  Q    u    l    s    E. 

J'entends. 
R  u  z  E. 

Le  fiecle  où  nous  vivpns  cft  un  terrible  temps. 
Les  hommes  chaque  jour  deviennent  plus  fauvages^ 
Et  Ton  appelle  amis  ceu^  qui  prêtent  fur  gages» 

B  iîj 
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laMauquise. 

J'ai  quelques  vieux  bijoux  qui  ne  me  fervent  pas, 

R  u  z  É. 

Il  faut  vous  en  fervir ,  Madame ,  en  pareil  cas  : 
Sont'Ce  des  diaip^ns  >  < 

LA     Marquise. 

Oui,  montés  à  l'antique, 
R  u  z  É, 

Notte  Ufuricr ,  Madame ,  eft  un  homme  gothique  ^ 
U  ny  prendra  pas  garde. 

LA     Marquise. 

Il  faut  donc  les  donnçr^ 
R  u  z  É. 
Et  moi,  je  me  fais  fort  de  le  déterminer. 
LA     Marquise. 

Vous  voyez  clairement  qu'il  faut  que  je  m'abfentc  , 
Meflîcurs  >  ç*eft  une  affaire  affez  intéreflante. 
Vendre  fes  diamans  me  par  oit  d'un  grand  prix  : 
Que  ne  peut-on  ainfi  changer  fes  vieux  amis  ! 
Je  pourrois  en  fournir  au  moins  une  dousai^t 
Qui  ne  font  que  dîner ,  ayant  la  tête  pleine 
P'Hiftoires  dont  le  fil  nç  fauroit  fe  couper  y 
Jç  ks  donnerois  tous  pour  un  joli  fouper. 

{Elle /on.) 


C  O  M  È  D  I  E.  »'j 


S  C  È  N'E     V  I  I. 

c     - 

MIRVILLE,  LE-CHEVALIER. 

E  B    :G  a  E   V    A   L   I    fi   A. 

Jr*AboRE  cette  femme ,  elle  eft  dilicieufc. 

.".il 

M    I    R    Y-I    L    L    E# 

Oui ,  fa  focicté  doit  être  précicufe  \ 
Poi^rlamitié ,Xu£rtaut>  elle  a  bjep  du  rcfpeâ:» 

t   £      e   H   E    V    A   X?r^^  R. 

Tu  voi^  toiïs -lés  objets  fous  iiti  fâcheux  atpe(3:> 
Ta  prudence  toujours  tè  caufe  de  Tombrage  , 
ït  te  rend  bien  foiivent  plus  épineux  que  fagc-^ 
Par  Tufage  du  monde  il  feudroit  t'cckirer  j 
Xaméthocïe  du  jour  eft  d'y  tout  effleurer  ; 
Vertus,  fciepce,  efprit,  tput  eft  fuperficie*  ^ 

MiRVILLE. 

Tu  fais  ton  vrai  portrait. 

•  JL   È       C    H    E    V    A    Ê    I   E   R* 

Mais  dui ,  Je  m'apprécie  t 
Cependant  tu  pourras  me  trouver  fmgulier  -, 
flPu  ne  le  éftiiras'  j^nt ,  je  veux  me  marier  y 
Cherche  quelque  parti. 

MiRVILLE. 

gui^moiJ 

B  i^ 
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LE     Chevalier. 

,   Jç  m'en  rapport© 


f  t 


A  ton  gour, 

MiRVILLE. 

La  yeux-tu  très-jolie?  * 

LE       C    H    E    Y    A    L^I    E    R. 

Il  n'importe^ 

M    I    R    V    I    L   E    E. 

Qu  elle  ait  un  bon  cfprit  ? 

LE     Chevalie  r.  >       .  *  '- 
m:  n^..  ^^j^  nç  me  fait  rien  i  ' 

Je  ne  fuis  qu'art  cadçt ,  &  je  chcrchç  diji  bien. 
Une  fille  opulente  eft  toujours  accomplie  ^         ^ 
Aujourd'hui  c'eft  l'argent  qui  fait  lafympathie. 
Mon  cœur  fur  ce  feul  point  n'eft  point  indifférent  j 
Que  ma  femme  foit  noble,  ou  foit  fans  un  parent. 
Quelle  ait  beaucoup  d'hûipeur,  qu'elle  foit  laidp 

ou  belle ,  , 

Je  vis  avec  fon  bien*,  6c  non  pas  avec  elle, 

'III  "  ■         '        '  ^ '      I      I    '   ..       I  *      \      K  .    19* 

SCÈNE     VIII, 

MIRVILLE,/e«/. 

^UELi,E  t;êtc ,  grand  Dicul  mais  je  VQUilrois  bi«l 
voir  % 

JuUç,  ôc  4ans  rinftant, . . , 


C  O  M  È  D  I  E.  ty 

■    '  i      '  =g 

se  È  N  E     IX. 

ARLEQUIN,  MIRVILLR 

Arlequin. 

JLTXoNSiBVRj.je  viens  favok 
Si  vous  avez  befoin  d'un  bien  bôii  domeftique , 
De  refprit  y  des  talens ,  beau  vifage ,  homme  unique; 

M   X    R   V    I    L    L    E. 

tt  cotnment  fe  peut-il  qu'il  foît  connu  de  toi  ) 

A   R   L    E    Q:U.  I   N. 

J'ai  pour  lui  grand  refpef);.  ~ 

M  1  R  V   I  L   L   1. 

Qùd  cft-il  donc  > 

A    R    L    B    Q»    U    I    N. 

^    '      '  C'eft  moî; 

M  I  R  y  I  L  L  s. 
Toi  ?•••••. 

A    R   l.    IB    Q   V    I   H. 

Moi-même.: 

M   I   R   V    I    L   L    E. 

Comment ,  th  h'es  plus  à  Julie  j 

'A  r'  l  b  q  u  I  .li. 

Non  vraiment ,  elFe  a  fait  une  grande  folie  \ 
Cai:,  fans  trop  mç  vanter ,  p  lui  ^ois  honncur-i. 


9 
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Et  j€  fuis  fait  pour  être  auprès  d'un  grand  Seigneoc» 
Je  fuis... 

M    I    R    V    I    L    L    E. 

..Apparemment  tu  Tas  mécontentée  î 

<  .....  , 

A    It  1    E    <5    U    I    N. 

Non ,  quand  eUe  eût  été  difficile ^lemportée , 
Aigre  &  farouche  autant  qu'un  monftre  de  verta, 
lîe  n  eufle  pas  près  d  «lie  été  plus  aflîdu. 

Arlequin. 

Ma  perfediop  peqt-ecre  a  .fait  ma  perte,  | 
MoA  efprit  s'applaudît  de  ^  cette  découverte  > 
Elle  m'a  renvoyé  par  befoin  de  gronder. 

M   I    R   V    I   L   L    E.      '    :         ' 

Un  femblable  propos  fe  peut-ii  hatardcr } 
Dans  fes  regards  Julie  a  la  douceur  écrite. 

Arlequin. 
Je  vcHX  à  l'avenir  réformer  ma  conduite . 
Et ,  pour  me  coçriger,  je  puis  yoti«  afTurer 
Que  je  ferai  toujours  exadt  à  m'enivrer.  ....        i 

M  'l  R  V  1  1  t  t. 
Allons, de  ton  congé  tu  me  caches kicaufe  , 
Je  ne  te  prendrai  points  t      . 

,  A  .R  L  ,£  Q  U   I   N. 

Monfieur.^.. 

M  I   R   V  .1  L  L,  e. 

ïfiS'ttkoihicliQÙ 
rllé*i'eft  pafffe  '        . 


COMÉDIE;  zy 

A   B.   t  B   Q   U    I   K. 

Oh  !  volontiers  ;  potntant 
Je  crains  d'être  indifçtct  en  vous  U  racontant, 

M  I  R  V  r  ï.  L  Ê, 
Seroit-cc  quelque  fait  à  fa  gloire  nuifible  ? 

Aft.t£QVIN. 

Si  cela  ttanfpif  oit ,  il  ferôit  impoflïble 
Qu'elle  fût  eftimée, 

M  I  R  V  I  t  t  È. 

Ah  Diéiix  !  que  me  dis-tu  i 

* 

A    R   t    È    Q    U    I    N.        ' 

Julie  çft  mifcrable ,  Se  n'a  pas  un  un  écii  -, 
N'eft-ce  pas  là  de  quoi  la  petdre  fans  reffource? 

MiRVILLE,. 

Ciel  J  cch  fe  peut-il  î 

Arlequin. 

Oui ,  Monfieur ,  une  bourfc 
Dans  le  fond  de  fa  poch^  ctt  un  mtuble  vacant , 
Et  fes  valets  auffi  vaquent  par  conféquent, 

MiRVILLE, 

De  ce  cfuel  état  j'ai  Tame  pénétrée  y 

Dans  le  monde ,  toujours  modeftemcnt  parce , 

Et  fous  les  traits  déçens  d'une  aimable  gaieté. 

Elle  cache  l'excès  de  (on.  adverfité  : 

Cette  force  d'efprit  eft  rare  &  refpedable. 
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MlRYILLE. 

Le  malheur  devroit  Tempêcher  d'être  aimable. 

Arlequin. 

Oh!  cette  femme- là, pour  ne  vdus  point  mentir / 
£ft  bonne  à  refpeâer ,  &  mauvaife  à  fervk. 

M    I    R    V    I    L    L    E. 

Elle  devroit  avoir  rcfprit  dur.  &  farouche , 

Se  dérober  du  monde....  Un  tel  état  me  touche.    , 

AB.LBQUIN. 

Si  vous  continuez ,  Monfieur ,  je  vais  pleurer. 

MlRVlLLB. 

Il  faut  que  je  la  voie» 

Arlequin. 

Oui,  pour  lui  déclarer 
Ce  que  je  vous  ai  dit  ? 

MiRVILLE. 

Non ,  tu  n  as  rien  à  craindre. 
Arlequin. 
t4e  vous,  avifez-pas  feulement  de  laplaindue. 


C  O  M  É  D  I  £•  i^^ 


S  C  È  N  E    X. 
MARTON,   MIRVIlLe. 

MiRVILLÎ. 

Julie  cft-cUe  ici?  je  viens  la  demander} 
Je  voudrois  cependant  ne  pas  rincommoder. 

M    A   R   T    O   N. 

Vous^  Monfieur? 

MlRVILLÏ. 

Je  vous  fuis. 

M    A    R    T    O    N. 

Demeurez ,  je  vous  prie  > 
Elle  reçoit  toujours  ici  la  compagnie.  ^ 


s  c  E  N  E    X  I. 

ARLEQUIN,  MIRVILLE; 
Arlequin. 

xTioNSiEUR ,  puîs-jc  cfpércr  que  j'obtiendrai 

l'honneur 
De  vous  fervir  ? 

MiRVILLE. 

C  cft  toi  qui  détruis  mon  bonheur  ; 
Va-t'en, ... 


:|6     LA  FAUSSÉ  PRÉVENTION, 

Akleqùik* 
Vous  êtes  donc  amoureux  die  Julie  i 

M   I  A   Y   I   L   L   £« 

Pourquoi  l 

A  &  t  t  Q  ù  I  N. 

De  Ton  malheur  votre  ame  eft  trop  remplie  ^ 
Et  je  vais  publier  que  vous  Taimez* 

M  I  R   V   I  L  L  s. 

G>quin  » 
,  Je  te  prends  pour  valet» 

Arlequik. 

Soyez  (ur  qu'Arlequin 
Reconnoîtra  toujours  la  manière  obligeante 
Dont  vous  le  retenez. 

MlRVILLE. 

Sors. 
Arlequik. 

U  s'impatiente  > 
J'obéis..  •• 

SCÈNE    X  I  L 

M  I  R  V  I  L  L  E  ,    feul. 

K^  E  balourd  a  pénétre  mon  cœur  : 
En  effet,  un  ami  marque  n\oins  de  chaleur ^ 
Il  s'intérefïe  à  nous  ,*mais  c'cft  d'une  autre  fortes 
A  bien  plus  de  vertus  la  paflîon  nous  porte  > 


C  O  M  Ê  D  I  £•  j< 

Elk  rend  notre  cœur  vraiment  compatiffant  : 
L'amitié  plaiiu  les  maux  ^  &  1  ampur  les  refTcpt. 


SCÈNE    XIII. 

HORTENCE,  MIRVILLE. 

H    o    R    T    E    N    c    E. 

V  OU  S  voulez  me  parler,  à  cç  qu  on  dit  ,Mirville? 
Je  viens  favoir  en  quoi  je  puis  vous  être  utile, 

M    ï    R    V    I    L    L    E. 

Ceft  pour  vous  fupplicr  de  me  faire  un  plaifir. 
Arlequin,  malgré  lui ,  cclTe  de  vous  fervir  ; 
Il  fe  facrifieroit  pour  vous  prouver  fon  zèle  : 
Permettez  que  je  prenne  un  valet  (i  fidèle , 
Madame,  je  m*en  fais  le  plaifir  le  plus  doux; 
Il  m  en  fera  plus  cher ,  fâchant  qu'il  vient  de  vou€.' 

HoRTENCE. 

De  vos  bontés  pour  lui  je  ne  fuis  pas  furprifc  ; 
U  pourra  vous  parler  fouvent  de  la  Marquife. 

MiRVILLE. 

Vous  me  croyez  fenfible ,  &  c'eft  avec  fujet  ; 
Mais  vous  vous  méprenez  fur  le  choix  de  lobjct. 

HORTEN     CE. 

Mais  le  monde  eft  garant  de  tout  ce  que  je  penfc, 

MiRVILLE. 

£h  !  le  monde  ne  peut  juger  que  l'apparence  s 
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On  croit  qu'à  (es  regards  rien  nt  peut  échapper  J 
Et  rien  n'cft ,  félon  moi ,  plus  facile  à  tromper. 
Ceft  un  corps  difTonnant,  un  aflcmblage  étrange;^ 
Qui  difpenfc  au  hafard  le  blâme  ou  la  louange  : 
Jouet  perpétuel  de  fa  prévention  > 
Fait  pour  accréditer  la  faufle  opinion , 
Des  efprits  dominans  il  eft  Técho  frivole  ; 
Extrême ,  mais  léger ,  changeant  toujours  d'idole  i 
Il  ne  femble  infpiré  que  par  le  même  efprit. 
Et  fans  ceflc  en  détail  fe  hait  &  fe  détruit  j 
Des  fujets  les  plus  vains  il  s'amufe ,  il  s'occupe  *,   - 
Des  pièges  qu'on  lui  tend  eft  Téternelle  dupe. 
Se  pique  de  finefre,&  penfc  pénétrer 
■  Ce  que  pour  l'abufer  on  veut  bien  lui  montrer. 

HôHTENCÊ. 

Non  ,  non ,  vous  vous   trompez ,  le  monde  eft 

équitable  j 
De  quelques  préjugés  il  peut  être  capable. 
Mais  ils  font  diflîpés  dès  qu'ils  font  reconnus  i 
Ses  jugemens  font  vrais  lorfqu'ils  font  foutenus  t 
Aux  talens ,  aux  Beaux-Arts  il  donne  la  lumière  } 
Son  fuffrafee  peut  feul  étendre  leur  cariere  > 
Il  raffermit  les  cœurs  foibles  &  combattus  j 
En  piquant  Tamour-propte ,  il  produit  les  vertus  ; 
Le  refped  qu'il  attire  en  dépit  de  l'envie  , 
De  l'ordre  général  entretient  l'harmonie , 
Contre  tous  les  reyers  foutient  l'homme  d'honneur» 
Relevé  la  fortune,  6c  donne  le  bonheur. 

MiRviLLE.  ; 


ci  0  M  É  D  I  Ei   .  ,j 

M   I    R.    V    I    t    L    E. 

-_  1 

Convenez  cet)ei^dant  qu'il  prend  foii vent  le  change  > . 
£t  qu'on  rit  en  feeret  des  chofcs  qu'il  arrange, 
Par^xemple,ie  fais  qu'il  croit  trcs-fermemenc 
Qu'on  ne  me  voit  ici  venir  fi  fréquemnient 
Qu'en  qualité  d'Amant  de  la  belle  Marquife. 
Eh  bien  !  il  ne  fait  pas  qu'alors  je  me  déguife  ; 
£r  vous  vous  en  doutez ,  je  m'en  flatte  du  moins^ 

HORTENCE. 

La  Marquife  cft  aimable  ^  &  mérite  vos  foins, 

M   I   r' v   I   L  L   E. 
Ottoi  1  vous  me  confeillez  un  pareil  mariage? 

HoRTENCE. 

Sans  contredit,  Monfieur ,  je  le  trouvcrois  fage  -,   ' 
Elle  a  beaucoup  de  bien  ,  c'eft  un  très- bon  parti ^ 
£t  tout  dans  cet  hymen  me  paroît  alforti, 

M   I   R   v    I   L   L   E. 

La  Marquife  a  du  bien-,  elle  eft  faite  pour  piairci 
Mais  riche  par  moi- même >  on  blàmeroit  lafFaire. 

Des  tréfors  font-ils  faits  pour  être  confondus  ? 

Je  vois  avec  mépris  un  fi  coupable  abus  : 

La  richefle  eft  l'éclat  dont  un  fot  fe  renomme  ; 

Mais  le  plus  grand  plaifir  que  goûte  un  honnête 

homme , 
C'cft  de  tirer  quelqu'un  du  (ein  de  la  douleur. 
Et  dcl'aflocier  à  fort  propre  bonheur'; 
De  chercher  la  vertu  fouffrant  dans  le  filence , 
Sepportant  fans  aigreur  fon  état  d'indigence  j 
Tome   IL  ^  G 
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Et  fe  cachant  bien  moins  par  cfprit  de  fierté. 
Que  par  difcrétion  pour  la  fociété. 
Le  W^n  cft  un  malheur,  &  non  un  avantage  ; 
Lorfque  Thumanitc  n'en  reçoit  pas  l'hommage  i 
Et  le  mien  paroîtroit  augmenter  à  mes  yeux , 
S'il  effuyoit  les  pleurs  d'un  objet  vertueux. 

HORTENCE. 

J'aime  qu'en  votre  cœur  la  bonté  fe  déclare  : 
Eh  bien  !  il  faut  chercher  une  femme  fi  rare. 

MiRVILLE. 

Madame ,  elle  eft  trouvée ,  &  vous  la  connoiflTez. 

HoRTENCE. 

Je  la  connois  ? . . . 

MiRVILLE. 

Sans  doute ,  &  je  m'explique  a0èz  | 
'    Eté  l'amour  le  plus  pur  qu'elle  foit  attendrie  , 
Qu  elle  accepte  de  moi  l'aifance  de  la  vie  , 
Mon  bonheur  en  dépend ,  &  quand  je  l'obtiendrai; 
Elle  me  devra  moins  que  je  ne  lui  devrai. 
Elle  unit  à  la  fois  l'efprit  &  la  fageflc  j 
Moi ,  je  n'apporterai  qu'une  grande  richeflc: 
Le  tout  examiné  par  des  yeux  d'équité , 
Le  bien  le  plus  réel  fera  de  fon  côté. 

H    G    R   T    E    N    C    E. 

Si  je  la  connoiffois ,  je  lui  pourrois  apprendre. 

MiRVILLE. 

Eh  !  pourq^  feindre  encore  de  ae  me  pasenten^T^  ' 


COMÉDIE.  )j 

Vous  faire  fon  portrait  c'eft  tout  vous  révéler , 
j       Et  quelle  autrc.qùe  vous  pourroit  vous  rcifcmbler  i 


SCÈNE    X  I  y. 

ALCIPE,  HORTENCE,  MIR VILLE. 

A    L    C    I    P    E. 

XyIIadame  ,  permettez  que  je  vous  importune  j 
Vous  pouvez  de  mon  fils  augmenrer  la  fortune. 
Vous  connoid'ez  Horteiice  -,  on  dit  qu'elle  a  du  bien; 
Qu'elle  cft  aimable ,  fage ,  &  ne  prcrend  à  rien  ^ 
Eh  bien!  (i  vous  Voulez  féconder  l'entreprifc, 
Et  finir  le  procès  que  lui  fait  la  Marquife  ^ 
Aufli-tôt  à  mon  fils  elle  donne  la  main* 

M  i  K  y  î  i  L  È^ 

hfon  pcre  I  fc  peut-il  ? ..» 

A  L  c  I  p  E. 

Le  fait  eft  très^ccrtaiûf 
Elle  même  l'écrit,  8c  daigne  fc  promettre  \ 
Et  û,  vous  en  doutez,  tenez ,  lifez  fa  lettre. 

(  Mifvillc  lit  bas.  ) 

HoRTENCE. 

J'ai  cette  affaire  à  cœur ,  Monfieur. 

M   I    R  V    I   L   L    B. 

AhJufteCielî 

HoRTENCE. 

Mes  feotimens  m'en  font  un  point  elTenticL 

Cij 
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MiRVILLE. 

Que  Ton  ne  compte  pas  fur  mon  bbéiflance. 

HORTENCE. 

Il  faux  abfolumeiït  époufer  cette  Hortcnce. 

A    L    C    I    P    E. 

Quand  d'un  autre  objet  même  il  feroit  entêté. 
On  manque  fon  bonheur  par  fenfibilité. 
Le  refpeâ:  pour  un  perc  eft  une  loi  prefcrite  y 
Faites  ce  que  j'ordonne ,  ou  je  vous  déshérite. 

HoRTENCE. 

Monfieur ,  tout  vous  prefcrit  de  ne  pas  balancer  ; 
Et  ne  me  revoyez  que  pour  me  l'annoncer. 


SCÈNE    XV. 

ALCIPE,  MIRVILLE. 

^  A    L    c    I    p    E. 

V  ovs  avcz-là,  mon  fils ,  une  excellente  amie. 


C'^     M     Ê     I>    I     E.  '^y 


SCÈNE     XVI. 
RUZÉ,  ALCIPE,  MIRVILLE. 

R  u  z  É  ,   tenant  Us  diamans. 
Xls  jettent  bien  du  feu ,  ma.  vue  eft  éblouie, 

A    L    C    I    P    £• 

!Ah  !  Monfieur  llntendant ,  je  vous  trouve  à  propos  ; 
J'allois  paflfer  chez  vous  pour  vous  dire  deux  mots. 

R   u   z   É. 
En  quoi  puis- je ,  Monfieur ,  vous  être  ncceffaire  ? 

A   L   c   I   p   E. 

Hortence  eft  en  procès  avec  fa  belle-mere  y 
engagez  la  Marquife  à  paflfer  un  accord , 
Je  vous  ferai  donper  mille  beaux  louis  d  or^ 

R  u  z  É. 

Avec  quelle  clarté  cette  homme-là  s'explique  ! 
Qu'il  poflede  fa  Langue ,  &c  qu'il  eft  énergique  \ 

MiRVILLE. 

Ainfi  vous  efpérez  terminer  ce  procès  ? 

'   R  u   z  £•  , 

■      •  ■    I  ■       -    - 

Oui ,  je  compte  traiter  Taffaire  avec  fuccês  j 

Un  accommodement  eft  toujours  refpec^able. 

C-»    ••• 
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M    I    R    V    I    L    L    £• 

Votre  amour  pour  la  paix  me  parole  acJfnirable  > 
Mais  fi  vous  remplirez  votre  commiflîon  , 
Je  vous  ferai  donner  mille  coups  4e  bâton. 


•f  .»■ 


SCÈNE    XVI L 

R  U  Z  É  ,  feu/. 

xsLllons  ,  c'cft  converfer  d'une  façon  trop  librc> 
Et  ce  dernier  difcours  me  met  dans  I  équilibre. 
Et  le  fils  &c  le  père  ont  tous  les  deux  promis  j 
Je  rendrois  volontiers  la  parole  du  fils. 
Car  enfin  je  ne  puis  douter  qu  il  ne  la  tienne  : 
L'autre  peut  demander  du  crédit  pour  la  ficnne  5 
Les  bâtons  fv>nt  bien  plus  c  ^nnus  que  les  louis. 
Mais  je  dois  augmenter  le  bien  dont  je  jouis  y 
Je  vei>x  de  mtm  néant  fecoueF  la  pou  (lier e , 
Et  franche  hardiment  les  bornes  de  ma  fphere. 
Dans  un  lointain  brillant ,  je  vois  mes  dcfcendans 
Tirer  Içs  fruits  heureux  dv  mçs  travaux  ardens  : 
J'ai  4roit  i  Uuns  h^  nneurs,mon  amecn  cft  rempliey 
J'en  jouis  avant  eux  ôc  me  les  approprie  j 
Ce  qu'ils  feront  un  jour  m'appartient  en  entier., 
Je  veux  de  la  fortune  applanir  fe  fcnticr  j 
$ts  divers  échelons  étonnent,  effarouchent; 
î-ç  premier  feul  eft  Haut ,  tous  les  autres  fe  touchent^ 


COMÉDIE. 


ACTE   ï  !• 


m  I    * 


SCENE    PREMIERE. 

LE  CHEVALIER,  MIRVILLE- 

LE        C    H    E    V,A    L    I    E    R. 

J  E  brûlois  de  te  voir  de  de  t'entretenir  -, 
Notre  intérêt  commun  nous  force  à  nous  unin 
Parle-moi  franchement,  tu  n*aimes  point  HortcncCi 

MiRVILLE, 

Je  ne  Tal  jamais  vue. 

LE     Chevalier. 

Ainfî  cette  alliance 
Ne  fcroit  ton  bonheur  que  médioccemeût  l 

MiRVILLE. 

Je  le  verrois  détruit  par  cet  engagement.. 
le^Chevalibr. 

En  ce  cas ,  mon  ami ,  permets  que  je  m'arrange  t 
A  cette  aimable  veuve ,  offre  moi  pour  échange* 

MiRVILLE. 

Je  ne  la  connois  foinu 

C  iv 
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LE     Chevalier. 

*  Julie ,  à  ce  qu'on  dit  » 

Sur  elle ,  de  tout  temps,  eut  bfaucoup  de  crédit  \ 
Tâche  qu'en  ma  faveur  elle  la  (oUicitc. 
Je  ne  te  vante  pas  mon  efprit ,  mon  mérite  > 
Le  bonheur  qu'on  auroit  en  vivant  avec  moi  j 
Ttt  mç  çonnpis  ,  ainfi  je  m'en  rapporte  à  toi. 

M   I   R   V   I  1-   L  ç, 

J'aime  ta  modeftie. 

LE     Chevalier. 

Elle  eft  des  plus  complettes, 

Mirville. 

Tu  veux  te  marier  pour  acquitter  tes  dettes. 

LE     Chevalier. 

Je  n'en  difconviens  pas ,  je  fuis  fort  endette , 
Mais  tu  fais  bien  qu'il  faut  l'être  pat  probité  y 
Payer  fi  bien  ,  voilà  de  ces  petites  gloires 
A  dédaigner  s  il  faut  arrêter  les  mémoires , 
Et  de  les  acquitter  charger  fes  héritiers  5    ' 
On  enrichit  par-là  les  fils  des  créanciers  ; 
C'eft  par  honneur  qu'on  doit  ne  pas  payer  les  pere^; 
Tu  vois  que  j'ai  fur  tout  des  principes  aufteres  : 
Et  dans  un  certain  rang  d'ailleurs  lorfqu'on  eft  né  , 
On.  doit  plus  que  l'on  n'a,  fans  être  ruiné. 
On  déterre  un  parti  chez  quelque  perç  avare , 
Le  bien  fe  renouvelle  j  &  Thonneuc  fe  répare  i 
{-'éclat  renaît  du  fonds  qui  devroit  Tobfcurcir , 
gt  rpii  ne  vend  fon  nom  cjue  pour  en  inicux  jouir, 


COMÉDIE.  4< 

Ce  motif  eft  flatteur  pour  toute  une  famille  : 
Quel  plaifir  de  donner  pour  époux  à  fa  fille 
Quelqu'un  qui  peut  avoir  des  fcntimcns  fi  purs  ! 

LE     Chevalier. 

Comptes-tu  donc  pour  rien  tous  ces  entours  obfcurs^ 
Ce  cortège  importun  de  tantes ,  de  beaux-freres , 
Qui  groflîfTent  Famas  des  ennuis  néceiraires , 
Et  tous  leurs  plats  amis ,  rampans  où  familiers 
Dont  il  faut  effuyer  les  propos  finguliers  » 
Efpece  dégradée  &  dans  qui  la  Nature 
Semble  aflbrtir  le  nom ,  Tefprit  &  la  figure } 

M   I   R   V   I   t   L   Et 

Mon  ami ,  s'ils  étoient  ou  nobles  oîi  titrés  ^ 

Par  ta  prévention  ils  feroient  révérés  : 

Telle  eft  du  préjugé  la  force  condamnable  5 

Qu'on  décore  le  vice  ,  il  paroît  refpe<5lable. 

I4  foibleffc  &  l'orgueil  ont  produit  tous  nos  maux  ) 

Les  hommes  étoient  nés  pour  être  tous  égaux. 

Si  la  vanité  folle  &  la  fotte  ignorance 

Ont  voulu  diftinguer  le  rang  &  la  naiffance, 

J-e  Philofophe  jufte,  &  frondant  les  abus , 

Sépare  les  aïeux,, &  compte  les  vertus. 

I.E     Chevalier. 

Avec  tes  fentimens  &  ton  fyftême  fage , 
Tu  ne  trouveras  point  de  fille  en  mariage. 
Mais  dis-moi ,  notre  veuve  eft  un  fort  bon  parti  J 
V^Ui-tu  me  féconde  rau|>fès  de  Julie  ? 
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MlRVILlE. 

Ouij 
Et  s'il  cft  vrai  qu  elle  ait  du  crédit  fur  Hortence  > 
Je  vais  lui  demander ,  avec  beaucoup  dlnftance  > 
Que  Ton  ne  fonge  plus  à  cet  hymen  pour  moi. 

LE     Chevalier» 

< 

Il  n*cft  dans  ce  projet  queftion  que  de  toi. 

M    I    R    V    I    L    L    E. 

Sois  tranquille  ^  elle  vient. 

LE     Chevalier. 

Elle  étoit  prévenue 
Que  je  ferois  ici ,  c'eft  prefque  une  entrevue. 


S  C  E  N  E     I  L 

HORTENCE,  MIRVILLE,   LE 

CHEVALIER. 

MiRVILLE. 

\)  N  motif  diflFérent  nous  engage  à  vous  voir; 
Madame ,  notre  fort  cft  en  votre  pouvoir  *, 
Faites ,  en  accordant  votre  avis  &  le  nôtre, 
La  fortune  de  Tun ,  &  le  bonheur  de  Tautre. 
On  affure  qu*Hortence  a  confiance  en  vous  ; 
Le  Chevalier  voudroit  devenir  fon  époux  > 
C'eft  un  garçon  charmant. 
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H    O    R   T    E    N    C    E, 

Oui, fans  doute,  &  très-fagc  % 
Mais  je  ne  le  croîs  pas  fait  pour  le  nuriage. 

s     LE     Chevalier- 

On  peut  certifier ,  avec  quelque  raifon , 
Que  je  fuis  un  cadet  d'aifez  bonne  maifon. 

H    O    R    T    E    N    C    E. 

La  chofe  affurcment  eft  tout- à-fait  flatreufe, 
J-orlqu  en  fe  mariunt  on  veut  fe  rendre  heureufc, 

LE     Chevalier. 

Votre  difcours  eft  vrai  j  mais  très-cxa£lement 
Tout  le  plaifir  confifte  à  vivre  noblement  ! 
Je  ne  ferai  jamais  aifez  fot ,  affez  fade  , 
Pour  que  THymen  m'infpirc  une  flamrne  mauffade^ 
JPerfonne  fur  ce  point  ne  pourra  plaifanter  : 
Je  connois  la  décence  &  fais  >  me  rcfpefter  *, 
Et  comme  la  vertu  règne  au  fond  de  mon  ariie  , 
Je  ferai ,  fi  je  puis ,  lé  bonheur  de  ma  femme. 
Je  la  verrai' très-peu  \  je  veux  que  Ces  amis , 
Sans  m'etre  préfentés ,  chez  elle  foient  admis  s 
Elle  tiendra  maifon  ,  j*ien  ferai  la  dépenfe. 
Et  m'en  abfenterai  par  iriode  Se  par  prudence* 

HoRTBNCE. 

Monfiemr ,  Fefprit  d'Hortence  eft  bien  provincial  » 
Cç  fyftêmc  anobli  lui  conviendroit  fort  mal. 

MiRViLLE,  bas  au  Chevalier^ 

Ne  ^ittifcmtte  pas ,  qu  garde  le  filençc». . 
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LE     Chevalier. 

Je  fouticns  que  mon  plan  eft  d'un  homme  qui  penfc. 
Hortence  m'aimeroit ,  je  vous  le  garantis. 

^       Hortence. 

Vos  efprits  en  effet  feroient  bien  aflbrds. 

leCheval^er, 

On  doit  fuir  la  contrainte ,  elle  produit  la  haine  ; 
L'Hymen  pour  fon  profit  a  relâché  fa  chaîne  : 
De  cent  petits  devoirs  le  détail  imponun 
N'accable  maintenant  que  les  gens  du  commim  ; 
Leurs  liens  font  de  fer  :  les  nôtres ,  au  contraire  , 
Sont  fi  doux ,  qu'une  feinme  oublie  à  s'y  fouftrairc; 
Sans  fc  rompre  de  loin,  de  fans  gêner  de  près , 
Ils  laiflent  au  bonheur  le  foin  de  leurs  progrès  5 
Prévenant  avec  art  l'humeur  &  le  reproche , 
La  douceur  des  époux  bien  fouvent  les  rapproche , 
La  liberté  riante  affermit  leur  retour , 
Ecdans  des  cœurs  bien  nés  fait  éclore  l'amour.  ' 

MiRVILLLE. 

Ma  façon  de  penfer  eft  toute  différente  ,' 
La  chaîne  de  l'Hymen  n'eft  point  indifférente  : 
Lorfqu'on  ne  s'aime  pas  dans  le  temps  qu'on  s'unit, 
Préfcns  on  fe  détefte  ,  abfens  on  fe  trahit. 
Qu'une  femme ,  il  eft  vrai ,  foit ,  malgré  fon  ivreffe, 
Trompeufe  avec  égard ,  &  faufle  avec  adreflc  , 
Le  mari  qui  le  fait  doit  ne  pas  dire  un  mot  > 
On  peut  paroître  dupe ,  Se  n'être  pas  un  fot* 
Mais  quel  bonheur  amer,  ôc  quelle  intelligence  , 
Quand  la  femme ,  aflervic  à  la  feule  prudcifce. 


COMÉDIE.  4j^ 

Donne  un  air  4e  réfervc  àrinfidélitc  •, 
Et  répoux  au  mépris  l'air  de  crédulité  ! 

HORTENCE. 

Vous  penfez  tous  les  deux  comme  je  le  défire  > 
Hortence  le  faura ,  je  compte  l'en  inftruirc. 

MiRVILLE. 

Pcnfc-t-cUe  à  peu  près  comme  le  Chevalier  î 

Hortence. 
Elle  veut  que  Ton  s'aime  avant  de  fc  lier. 

LE     Chevalier. 
Je  ne  fuis  donc  pas  Fait  pour  ofer  y  prétendre  ? 

Hortence. 

Vous  l'aimerez  ,  vous  dis- je  >  Se  vous  la  rendrez 
tendrç. 

LE     Chevalier. 
Moi ,  je  n'en  fuis  tenté  qu'à  caufe  de  Ton  bien; 

Hortence. 
En  perdant  Ton  procès ,  elle  n  auroit  plus  rien. 

LE     Chevalier. 

Je  prétends  qu'il  fe  juge  avant  le  mariage  y 
Pour  terminer  plutôt  je  fuis  vraiment  trop  fagc. 
J'ai  de  puiffans  amis ,  je  foUiciterai , 
J'agirai  vivement,  &  je  m'intrigu^ai  ; 
Moi-même  au  Rapporteur  j'expliquerai  l'affaire} 
Je  fais  comme  l'on  doit  parler  au  Secrétaire  : 
Honence  avec  dépens  gagnera  fon  procès , 
Et  notre  hymen  fera  le  prix  de  Ces  fuccès^ 
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MiRVrtLB* 

En  agiflant  ainfi  ,  réponds-moi ,  je  re  prie  : 
Que  dira  la  Maïquife  î  elle  eft  ta  tendre  amîe# 

LE     Chevalier. 
Oui ,  nous  allons  cnfcmblc  au  Bal ,  à  TOpcra* 

HORTENCE. 

J'ai  beaucoup  de  refpcâ  pour  cette  amitié-là. 
LE     Chevalier. 

J'arrange  (es  plxifirs  ic  non  pas  fa  dépenfe  ; 
Nous  fympatifons  fort  eft  fait  de  médifance  : 
Je  vais  pourtant  contr'elle  agir  tout  de  mon  cœur^^ 
Sans  ceflcr  un  moment  d'être  fon  fcrviteur. 


■ '  -" — "^ 


1* 


/ 


SCENE    I  I  L 

MIRVILLE,   HORTENCE- 

M   I   R   V    I   L    L   E. 

JE  ferai  le  contraire ,  &  j'agirai  pour  elle  ; 

Je  fcns  pour  votre  Hortencc  une  haine  mortelle. 

H    O    R   T    E    N    C    E. 

Vous  tenez  ce  propos  pour  me  faire  la  cours 
Pour  elle  cependant  vous  changerez  un  jour. 

M   I    R    V    I   L    L    B. 

Je  l'aimerai  ?••• 

HORTEKCB* 

Sans  doute* 


COMÉDIE.  j(% 

M   I    R   V-  I   L    L   E. 

Un  tel  foupçon  m'alarme  ^ 
Le  dcfîrcz-vous  ? 

HôRTENCE, 

Oui. 
M  I  R  y  I  L  L  E. 

Ciel!... 
HoRTSNCE,  à  part. 

Son  dépit  rae  charmcJ 

M   I    R   V    I    L   L   E. 

J*ai  cru  que  fans  chagrin  vous  voyiez  mon  ardeur  i 
Je  connois ,  mais  trop  tard,  que  j'étois  dans  Terreur. 

HORTENCE. 

Vous  prenez  tout  d*abord  les  chofes  au  tragique  : 
Amfi  donc  à  préfent  votre  fouhair  unique 
Scroit  de  voir  Hortcnce  unie  au  Chevalier. 

MlRVïLtl. 

Oui... 

HORTINCE. 

^  Nous  ne  pourrions  plus  alors  nous  mariôr; 

MiRVILLE. 

Je  ne  vous  conçois  pas  >  pour  vous  c'efi:  une  fcte 
De  me  pcrfccuter. 

HORTENCB. 

Non ,  mais  j'ai  dans  la  tccc 
Que  vous  ne  m*aimez  point. 

M  I  R  y   I  L  L  X. 

Ce  douce  eft  outrageaftitf 
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HORTINCE. 

Loin  de  penfcr  ainfi,  je  le  trouve  obligeant. 

MiRViLLE. 

Qucleneftle  motif? 

HoRTEKCEi 

Un  homme  de  votre  âgei 
Pour  être  plus  aimable  j  eft  galant  par  ufa^e , 
A  flatter  une  femme  applique  tous  (es  foins  : 
Je  ne  vous  en  ferois  aucun  reproche  au  moins  $ 
La  mode  a  confacrc  toutes  ces  b.^.gatellcs  , 
Et  Ton  parle  d'amour  plutôt  que  de  nouvelles* 

MiRVILtE. 

Madame ,  croyez-vôus  me  rendre  mes  fcrmens> 
Vous  ne  m'en  dégagez  qu'à  vos  propres  dépens  ; 
Pouvez-vous  vous  confondre  avec  ces  têtes  folles  i 
Qui ,  des  yeux  du  public  voulant  fe  rendre  idoles  » 
Affedtent  un  maintien  indécent  6c  fufpedt. 
Qu'un  penchant  décidé  rendroit  plus  circonfped:  i 
Voilà  les  feuls  objets  que  choifit  la  jeunefle , 
Pour  prodiguer  par  air  des  foupirs  fans  tendrefle  ^ 
Et  fou  vent  du  caprice  obtenant  un  moment , 
On  cherche  à  prévenir  l'aveu  du  fentiment  : 
Mais  vous ,  dont  la  vertu  toujours  irréprochable ,' 
Aux  yeux  des  gens  fcnfés  vous  rend  fi  refpedable  j 
On  vous  aime ,  on  fe  tait ,  on  veut  vous  mériter  j 
Mais  l'amour  eft  trop  vif  pour  ne  pas  éclater  > 
Et  Ton  efpere  au  moins ,  fans  ofer  rieh  prétendre, 
Qu'un  cceur  conuuele  vôtre  eft  né  pour  être  tendre. 

HORTBNCE. 


COMÉDIE.  4$^ 

H    O*  R    T    E    N    C    E. 

thbien  !  vous  me  charmez,  je  remplirai  fbs  vœuxî 
Notre  union  fera  précieufe  à  mes  yeux , 
Pourvu  que  par  un  père  elle  foit  établie , 
Et  que  dans  la  Marquife  Hortence  ait  une  amie* 

s  c  È^N  E     I  V. 

MIKV  ILL  E  ,  feul. 

j\  H  !  c  eft  trop  infuirer  à  ma  crédulité , 

Et  les  conditions  qu'elle  impofe  au  traité 

Me  prouvent  qu  elle  veut  le  rendre  impraticable  : 

Hortence  m'enparoit  encpt  plus,  haïirable. 

Par  quel  fâcheux  haf:y:d ,  par  quel  trifte  afcendant. 

Faut-il  que  de  fon  fort  le  mien  foit  dépendant  ? 


S  C  È  N  E     V. 

RU2;É,   MI  R  VIL  LE. 
R  u  z  É* 

J  B  travaille ,  Monfieur ,  à  vous  prouver  mon  zek  $ 
Vous  verrez  fi  je  fuis  un  Intendant  fidèle. 
Je  fcns  de  plus  en  plus  que  je  prends  mon  eflbr , 
Et  la  Marquife  en  moi  poflede  un  vrai  tréfor. 
Pour  vous  plaire  &  porter  la  paix  dans  fa  famille , 
Je  imiie  ce  foir  fa  chère  bcUe-fille. 
Tome    IL  D 
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M  I   a  V   1    L   L   H. 

Bon  !  «  •  •« 

R    U    2    E. 

Vous  m'aviez  promis  certains  coups  de  bâton  ; 
Le  croirez-vous ,  Monfieur  ?  en  parlant  fur  ce  ton , 
Vous  m'avez  auflî-tôt  piqué  d'honneur. 

M    I    R    V    I    L    L    E. 

Je  penfc 
Que  mon  père  a  pourtant  une  grande  éloquence. 

R  u  2  i. 

« 

Elle  eft  éblouiflante ,  &  fait  impreffion  y 
Mais  la  vôtre  vraiment  a  bien  plus  d'adion. 

M    I    R    V    I    L    L    E. 

Ainfi  vous  avez  pris  d'infaillibles  mefures 
Pour  que  je  fois  content  ?  • 

R   u   2   É. 

Elles  font  des  plus  fâres» 
Le  Procureur  d'Hpitence  cft  mon  intime  ami  j 
Dans  l'efprit  de  fon  art  c'eft  un  homme  affermi , 
Et  lorfqu'il  l'entreprend ,  la  caufe  la  meilleure 
Devient  entre  fes  mains  déteftable  ctt  une  heure. 

M1RV11.LE. 
C'eft  un  homme  eftimable. 

R   u    2  É. 

Il  fera  notre  appui  i 
De  ma  part  Arlequin  eft  maintenant  chez  lui. 
Vous  v6ye2  qu'à  vos  vœux  j'ai  bientôt  fu  me  rendre. 
Et  qu  il  n'eft  avec  .moi  q»c  façon  de  s  y  prendre. 


C  Ô  M  È  D  i  £.  5j 

M    1   R   V^i    ÎLE. 

VoCis  avez  très-bien  fait  de  goûter  mes  raifons. 

R    U    2    B, 

Monfieur ,  j'ai  i'efprit  jufte» 

M    I    R   V    I    L    L    E. 

Et  mes  motifs  font  boos> 
Un  accommodement  me  fcroic  rrès-nuifible. 

R  u  2  É. 
Je  ferai  de  mon  miAix  pour  le  rendre  impoflible. 

S  C  È  N  E     V  I. 

ALCIPE,  MIRVILLLE,  RU2È. 

A    L    CI    P    E. 

V-^oMMENT  va  le  procès  \  Jie  \den$  dans  ce  moment 
Savoir  le  réfultat  de  l'accommqdemeat , 
Mes  louis  foiit  tout  prêts.    , 

R    U    Z    E. 

Ce  contrepoids  m'entraîne 
MiKViiLJla  à  Ru^i^. 
Je  vais  faire  agir  l'autre. 

R  u  2  i  ,  i  MirvilU. 

A  quoi  b^n  tant  de  haine  > 
A  L  c  I  p  E. 

Me  resLdœz-VPUS  iaifoiï>  Moaâetûr?' 

Dij 
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.  ,  Enyéritc^ 

Votre  amour  pour  la  paix  doit  être  refpefté. 

A   L    ç    I    P    E. 

Vous  vous  enrichirez  avec  la  fignature* 

R  u  z  É. 
J  cfperc .... 

M    I    R    V    I    L    I<   E^  •     ' 

Heni  l. .  . 

R  :U    Z.Éf 

Je  me  trouve  en  une  conlonâiue 
Où  les  chofes ,  Monfieur ,  ont  peine  à  s'allier. 

A  L  c  I  p  E. 

Mille  bons  louis  4  or.  -  .    ,  /  , 

R  u  z  É. 

Que  c'efl:  un  beau  deniçtî 

M- 1  R'  v^  r  L   L   E. 

Hem  !  vous  allez  prêter  Toréille  à  Tes  pronieflesî 

R-    -      ,  -       t- 

U    z    E. 

Non  vraiment....  cependant  Thommc  a  bien  des 
'     -   -  foiblefTes. 

MiRViLiE,   bas  à  Kw^é. 
Un  bâton....  *  * 

.  R    Û    2    É. 

^  ^n-  û    •  ^^  iejprends.  toute  ma  fermeté. 

.A  _LiC    I    p   E. 

Quel  jour  doiiifcçeiC,açc9ïd,Taa<4lar£cci  te;    .  ' 


•     ' 


f  *  ^ 
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R    U    2    É. 

J'y  découvre ,  Monficur ,  des  obftaclcs  terribles. 

A    L    C    I    P    E. 

Quoi!.., 

R  u  i  i. 

Contre  Hortence  j  ai  deis  titres  invincibles» 
A  L  c  1   p  E. 

J  entrevois  qujc  mon  fils  noahôeuvre  en  tout  ceci. 

M    I    R    V    I    L    L    E. 

Qui  \  moi ,  nton  pcrc  ?      - 

A  L   ç   I    p  E. 

Oui ,  vous  y  fi  j'en  fuis  éclaitcî , 
J  ai  quatre  forts  valets ,  de  qui  les  mains  nerveufes 
Paieront  d'un  Intendant  les  fouplelfes  heureufes. 

R   u    2    E. 

Vous  prenez  le  vrai  ton  de  Monficur  votre  fils  ; 
Vous  pillez  ce  qu'il  dit ,  cela  n  eft  pas  permis. 

A    L  'C    I    p    E. 

Je  vais  les  appeler. 

.^    .       R  u  z  É. 

;    (à part.) 

Non  pas ... .  J^ai  tout  à  ôraindrc. 
(  à  Mirvillc.  )  -r   ^   .' 

Monfieur ,  pour  un  moment  permettez  -  moi  d« 
feindre.  *  " 

MiRVILLE.  ^ 

r  * 

Non  ,  je  vous  le  défends.  ■ 

D  irj 
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R  u  z  É  ,  à  pan. 

Que  je  fuis  malheureux} 

De  quel  côte  tourner?  je  fuis  entre  deux  feux. 

Mcflîeurs. 

A  x  €  3;  P  E. 

A  cœur  ouven  expliquez  vos  penfçe^^ 

R  u  z  É. 
Je  me  {coviens  que  )'ai  des  afËùrc s  prefïees. 

M  ï  R  V   I  t  t  H. 
Non,  non ,  n  efpcrez  pas  qu'on  vous laiflc échapper, 

R  t  X  É. 

'  {Bas à Mrville.  )  (à  Alclpc.  ) 

"Ne  craignez  rien.  Croyez ,  loin  de  vous  attraper  ^ 
Que  raccommodement  dans  cet  inftant  s'arrange*. 

A   L    c   I   P    E. 

Ne  vous  avifez  pas  de  me  donner  le  change. 


SCÈNE  y  I  i. 

ARLEQUIN ,  MIRVILLE ,  ALCIPE ,  RÛZÊ. 

Arlequin. 

JrioRTENCE  eft  fur  le  point  de  jouer  ^e  malheur  \ 
Je  quitte  en  ce  moment  fon  digne  Procureur  \ 
Il  vous  mande  qu  avant  la  fin  de  la  journée  , 
ï^  belle  à  tous  \cs  frais  fç  verra  condarnnco. 


COMÉDIE..  j5 

R    U    2   É. 

Le  butord. 

Arlequin. 

Comment  donc  ? 

A   L   c   I   P   E. 

Je  fuis  au  fait ,  vraiment. 
Ah  !  voilà  donc ,  Monfieur ,  cet  accommodement  î 
Qu'on  appelle  Frontin ,  la  Fleur ,  Pafquin ,  la  Rofe. 

R  u  z  É. 

Non,non  jMonfîeur,  jevaisvous  expliquer  lachofe. 

MiRVILLE. 

Prenez  garde  fur-tout  à  ce  que  vous  direz. 

Ru  z  É. 
(  bas  à  Mirville.  ) 
Je  vais  mentir  pour  vous ,  &  vous  me  troublerez. 

(  haut  à  Alcipe.  ) 
On  dit  que  vou^  voulez ,  en  père  tendre  &  fagc , 
Donner  à  votre  fils  Hortence  en  mariage  ? 

A  L  c  I  p  E. 

Sans  doute.  • 

R  u  z  É. 

C'eft  cela  qui  me  perce  le  cœur. 
Vous  ne  connoiiTez  pas  cette  Hortence ,  Monfieur , 
C  eft  une  femme  haute,  obftinée.,  inégale. 

Arlequin. 
Faifant  de  quereller  fa  gloire  principale. 

M   I   X   V   I   I.   L    E.  ^ 

Un  efprit  dangereux ,  &  pour  cette  raifon 
La  Marquife  lui  fait  refufer  fa  maifon. 

Div 
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A    L    C    I    P    E. 

Tous  ces  difcours  font  faux ,  cUç  cft  fort  cftimabic-' 

R  V  z  É. 

Pour  tous  les  étrangers  elle  eft  polie ,  affable. 

Arlequin. 
Contre  tous  fes  parens  pleine  de  pafGon, 

R  u  z  É. 

Lqs  beaux-pcrcs  fuç-tout  font  fon  avcrfîon, 

\ 

*— ™^'— — ^'■^■■■— ■"  '  ■  Il      — — ^ 

SCÈNE     VIII. 

HORTENCE,  ALCIPE,  MIRVILLE, 
RUZÉ,  ARLEQUIN. 

t  A  £  C  I  P  E. 

A  c  I  fort  à  propos  je  vx)i^  venir  Julie  -, 
On  fait  qu  avec  Hortence  cUe  a  palfc  fa  vie  j 
Je  vais  la  confulter. 

MiRViLLE. 


t  " 


Vous  n'en  tirerez  rien , 
Elle  cache  le  mal ,  &  ne  dit  que  le  bien, 

Hqrtence. 

La  Marquife  me  fuit ,  je  fais  qu'elle  s'apprêtç 
A  donner  en  ces  lieux  une  petitç  fêçc^ 
Vn  joli  bal  parc.,..  ^ 
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Arlequin,   à  Jlleips. 

Vous  en  ferez  le  Roi , 
Monlîeur,  un  bal  parc!  c'eft  pour  vous&pour  moi. 

A   L    c   I    P   E. 

Je  t'apprendrai ,  faquin ,  à  railler  de  la  forte. 

Arlequin, 

Je  prends  congé  ^m  monde  auflî-tôt  qu'on  s'empone,. 
Et  quandles  violons  viennent  dans  quelque  endroit , 
Je  me  mêle  avec  eux ,  parce  que  Ton  y  boit. 


s  G  Ê  N  E     I  X. 

H0ÎITENCE,ALCIPE,M1R VILLE,  RUZÉ; 

HORTENCE. 

Jl  out  ne  refpire  ici  que  joie  &  qu  alcgrelfe ,    - 
Et  vous  fcmblez  fachc. 

A  L   c  I  p  E. 

Si  j  ai  de  la  triftelfc , 
J'en  ai  bien  des  raifons ,  Madame ,  &  les  voici. 
Depuis  une  heure  entière,  on  me  foiitîent  ici....*  ' 

Mi^iviLL  E,  has .  à  Alcipe. 

Votre  difcours  pourra  tirer  à  confcquençe. 

R  u  2  i. 

Vous  feriez  be^Pi^oup  mieux  de  gaçder  le  filencc. 

A  L  c  I  p  E, 
Et  moi ,  je  veux  parler. 
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HORTENCE. 

D'où  vient  donc  ce  dépit  * 

A   L   c  I   P  E.    * 

On  dit  que  votre  Hortencc  cft  un  mauvais  efprit  ; 
Je  m'en  rapporte  à  vous ,  parlez  avec  franchife. 

HoRTENCE. 

Ce  difcours  n'cft  pas  fait  pour  que  je  Tautorife. 

A    L    C    I    P    E. 

Pourquoi  ? . . . 

HoRTENCE. 

Ce  n'cft  point  moi  qui  dois  ea  convenir. 

M   I    R   V    I    L    L    E. 

Se  taire  en  pareil  cas ,  c*eft  prefque  confcntir. 

R  u  z  É. 

Son  grand  plaifir ,  dit-on ,  &  fon  vrai  caractère  > 
Eft  de  faire  mourir  de  chagrin  un  beau-pere. 

A  L  c  I  p  E. 
Ce  fôt-là  me  paroît  affez  intérefTant* 

HoRTENCE. 

Hortence  eft  à  Paris  i  fon  foin  le  plus  preflknt 
Sera  de  demander  quel  Peintre  en  mignature 
D'un  il  beau  coloris  anime  fa  peinture. 

A  L  c  I  p  E. 
Il  cft  devant  vos  yeux. 

H    O    R   T    E    N    C^E. 

Je  m'en  ctois  doute. 
On  paiera  fon  portrait. 
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'  ^    R  u  z  É. 

On  a  trop  de  bonté  i 
Ne  craignez  pas  pourtant  que  je  vpas  inquiète  , 
Je  ne  prcircrai  point  l'acquit  de  cette  dette. 

SCÈNE     X. 

LA  MARQUISE,  LE   CHEVALIER, 
HORTENCE,MIRVILLE,  ALCIPE. 

LÀ       MAR<JtriSÊ. 

i^u'AVFz- vous  donc  ?  Je  gage,  à  votre  air  fcricux; 
Que  VÔU5  r:aifon|liez  tç^us;  rien  n  cft  plus  odieux. 
Mes  principes  vraiment  difFcrem  bien  des  vôtres  ; 
On  penfe  avec  foi-même ,  ou  caufe  avec  lesautrcîs- 
Sachez  que  la  gaîté ,  bruyante  fans  raifon , 
EA  Tuniforme  feul  pour  qui  je  tkns  maifon. 
Je  vais  donner  un  bal  enfin ,  &  pour  la  danfe 
On  n'invita  jamais  k  .gravité  qui  penfe. 

11    Chhvalier.v 

}^Iadame  la  Marqmfe  a  raifon  de  s'aigrir  ;. 

£n  honneur:  »  |e  vous  trouve  ennuyeux  à  périr  : 

Comment  donc  ?  mon  efprit  s'évenpe  &  s'anime  ; 

Je  compofe  en  un  jour  bal ,  ballet  i  pantomime  , 

Et  je  ne  vois  que  gens  fcrieux  à  glacer , 

Qui  veulent  refléchir ,  lorfqu*ils  peuvent  danfen 

M    I    R   v    I   L   L   E. 

Ma  trift^ffe  ,  Madame ,  en  effet  vous  offcnfe  ; 
Mais  mon  pcre  aujourd'hui  veut  que  j'époufe  Hoi- 
tcncc, 
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LA     Marquise. 

Ma  fotte  belle-fi|lc  ;  ah.  l  quelle  abfurdité  1 
Alcipc ,  y  fongc:&^yous  ? 

-  A  L   c   I   P   E. 

:     :  .    -  Le  fort  en  eft  jçtc  > 

Si  vous  voulez  paflèr  un  accord  avec  elle. 

LA     Marquise. 

Il  faut ,  mon  cher  ami ,  vous  Temcctre  en  tutelle  : 
Une  Provinciale  inconnue  aux-humauist 
Ne  vous  flattez  jamais  que  j'y  donne  les  mains. 
Quen  dites -vous,  Julie,  &  pouvez -vous  com- 
prendre 
Comment  à  ce  point -là  quelqu'un  peut  fé  mé- 
prendre î 

,Hi)RTENCE. 

L'époux  d'Honence  étoit  heureifx,  à  ce  qu'on  dit. 

t  E     Chevalier. 

C'eft  qu'il  étoit  un  fot  :  je  mourrai  de  dépit , 
Monfieur  ,,6  voqs  voulez  faire  ce  iTuriage. 

A   L   c   I  P   £. 

Mon  fils  dans  ce  parti  trouve  un  grand  avantage.    - 

LA     Marquise. 
Ainfi  donc  le  bien  feul  vous  a  déterminé  ? 

A   L    c    I    p    E. 

Je  l'avoue. . . . 

LA      M   A    R    Q,  U    I    s    E. 

,  Avec  foin  le  tout  examiné  , 
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Contre  Hortence  aujourd'hui  quand  je  pcrdrois 

<  *   ma  càuCe  , 

J  aurois  plus  de  bien  qu'elle. 

A  L   c   I   P   E. 

Ehbien! 

»■ 

LA    Marquis  £.••* 

Je  vous  propofc 
Un  parti  fûrcment  qui  doit  vous  convenir. 

A  L  c  I  p  E. 
Qu  eft-cc  ? . . .  — 

LA:  Marquise* 

Avec  votre  fils  je  cbnfens  de  m'unit. 

M    I    R    V    I    L    L    E. 

Ciel!....,, 

HORTENCJE. 

Qu'entends-je  ? . .  • 

LE     Chevalier. 

,  J'approuve. 

«  -  -  -•    *. 

A    L    c    I    p    E, 

Etmoi  jeçpmefcîcj 
Madame ,  vous  ferez  le  bonheur  de  ma  vie. 

MiRVILLE. 

Songez  que  nos  efprits  différent  en  tout  point. 

LA    Marquise. 

C'eft  un  petit  malheur  ,  &  que*e  ne  crains  point. 
Julie ,  ah  l  quel  plaifir  d'humilier  Hortence  ! 

M  I   R   V    l  L   L   e. 

Je  fuis  fort  ennuyeux. 
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Oui ,  f  en  ni  connoitfkncc  i 
Mais  je  ne  gagne  rien  à  b'ctre  point  à  vous , 
Et  vous  m'ennuyez  bien  (ans  être  mon  époux. 
Neperdez  point  de  temps,  qu'on  cherche  le  Notaire; 
Alcipe..** 

A   L   C   X   P   E* 

Il  faut  ce  foie  terminer  cettt  affaire* 

H   O    R   T   E   N   C   E. 

le  vois  tous  mes  projets  détruits  en  un  infant. 

LE    CkeVaiier. 

Ijl  veuve  me  tevitnt  >  &  me  voilà  content* 

(  à  Julie.  ) 
Vous  aurez  la  bonté  de  m'ctre  favorable. 

Hortence. 
Pour  bien  faifîr  Tinftant  vous  êtes  admirable* 

Fin  du  fécond  Acic. 
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SCÈNE    PREMIERE. 

LA  MARQUISE,  HOR TE NCE, 

MIRVILLE.  • 

LA    Marquise. 

AJ  1  t  e  s  la  vérité ,  Julie ,  avouez-moi 
Quemon  himen  vous  choque ,  &  j'ignore  pourquoi; 

HORTENCE. 

Je  prévois  le  chagrin  de  votre  belle-fiUc. 

LA     Marquise. 

.  Allez-vous  IDC  prêcher  Tamitié  de  famille  ; 
C  cft  un  vrai  préjugé  ,  c'eft  un  lien  trompeur 
Que  forme  la  contrainte ,  &  non  \f  fond  du  cœur. 
Il  n'eft  de  vrais  amis  ,  pour  quiconque  raifonnc , 
Que  ceux  qu  on  (c  clioifit ,  êc  non  ceux  qu'on  nous 
donne. 

HoRtENCE. 

Ce  fang  froid  apparient  efl:  plein  de  pafCon  > 
Je  connois  tous  les  maux  de  la  prévention  y 
Sa  lumière ,  trompcufe  à  Tœil  qui  la  cenconae  ^ 
Hmoure  de  faux  jour  les  objets  qu  elle  montre  3 
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De  la  faine  raifon  altérant  la  clarté , 

Elle  égare  le  cœur  &  corrompt  réquitc  ; 

En  créant  4es  défauts ,  en  fomentant  la  haine , 

Elle  fait  le  tourment  de  Tefprit  qu  elle  çiitraîne  ^ 

Et  les  homme&du  moins  dcvroient,  pour  leur  hoii*; 

ncur. 
Ne  la  faire  fërvir  qu'au  profit  du  bonheur. 

LA     Marquise. 

C'dft  fon  unique  objet  &  fon  grand  avantage^ 
Le  bonheur  de  la  vie  eft  toujours  fon  ouvrage  5 
Elle  produit  nos  goûts ,  elle  les  entretient , 
Par  fon  heureufe  ivreflc  elle  nous  y  maintient  > 
Elle  éblouit  lorgueil  du  Philofopbe  auftere^ 
Le  flambeau  de  l'amour  s  allume  à  fa  lumière  ; 
Des  femmes  bien  fou  vent  elle  fait  tout  le  prix  ^ 
Et  la  crédulité  de  leurs  pauvres  maris* 
La  vérité  fans  mafque  humilieroit  les  hommes , 
Et  nous  rougirioqs  trop  de  voir  ce  que  nousfommesj 
Notre  amour  propre  adroit  fe  devoit  un  abus 

Qui  nous  fît  ériger  les  défauts  en  vertus* 

# 

MlRVlLLErf 

t 

Bien  loin  de  m'éblouir ,  Tillufion  m'alarme^ 
I-a  vérité  fe  venge  en  détruifant  le  charme. 

LA-  Marquise. 

Cet  air  froid  &:  guindé ,  ce  ton  fentencieux. 
M'en  impofent  beaucoup  :  êtcs-vous  amoureux  ?    . 
Quelque  illuftre  Beauté  regne-t-cUe  en  votre  amc? 

—        .  .  MlRVIXi4E* 
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MlRVlLtE. 

Il  cft  vrai. ... 

laMarqxjiss, 

Nommcz'.la  ? 

HORTENCE. 

Taifçz-voiis. 

MiRVILLE. 

C'eft  Madame. 
LA    Marquise. 

Comment  donc  >  vous  aimez ,  &  jen  en  favoîs  ricnj 
Le  myftere  m'offenfe ,  &  cela  n  eft  pas  bien  ; 
Je  vois  votre  furprife ,  &  la  mienne  l'égale  : 
Mais  je  ne  ferai  poinc  dangereufe  rivale  > 
Vous  verrez  fi  je  fais  avoir  des  procédés. 

H    G    R   T    E    N    C   E. 

Suri'aniitié  fans  doute  ils  feront  tous  fondés , 
Mais  ils  ne  changeront  jamais  ce  que  je  penfe. 

MlRVILlE. 

Quelque  rival  fans  doute  obtient  la  préférence  l 

HORTINCE. 

Je  ne  chercherai  point  à  vous  défabufer. 

la     Marquise. 

Ne  craignez  rien ,  croyez  qu  elle  veut  déguifer  j 
Son  amour  eft  certain  ,  fon  amc  en  eft  remplie; 
Les  efprits  férieux  aiment  à  la  folie. 
Je  renonce  pour  vous  à  mon  premier  projet. 
Reprenez  votre  Amant ,  je  remplis  mon  objet. 
Et  tout  ce  que  je  veux,  c*cft  d'en  priver  Honence» 
Tome   II.  E 
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HORTENCE. 

Non ,  non ,  Madame ,  il  faut  qu'elle  ait  la  préférence,: 

« 

LA    Marquise^ 

Cet  entêtement-là  me  paroît  fans  égal , 
Et  Mirville  a  raifon ,  je  lui  crois  un  rival. 

MiRVILLE. 

N'en  doutez  pas. .. . 

LA     Marquise. 

Pour  vous  fen  deviendrois  jaloufe; 
Je  veux  qu'elle  y  renonce,  8c  qu'elle  vous  époufc. 
Votre  père  à  préfent  eft  fans  doute  chez  lui  ; 
Suivez-moi ,  je  prétends  vous  y  fervir  d'appui  ; 
D'Hortencc  dès  ce  jour  nous  fruftrerôns  l'attente  j 
Vous  romprez  avec  elle ,  &  je  ferai  contente. 

mmÊmmmmmmmmmmmÊKmÊimmmmÊÊmmÊmmitmÊÊmaÊÊmmmmm'mimmmim 

S  C  È  N  E    I  L 

HORTENCE,  feule. 

jtsL  fe  remarier  elle  ne  fongc  plus , 

Et  fous  le  nonï  d'Hortence  enfin  j'ai  des  refus  y 

D'intérêt  à  mon  fort  Mirville  eft  fufceptible  , 

Puifqu'il  eft  vertueux  ,  il  doit  être  fenfible  -, 

J'éprouve  qu'en  mon  cœur  il  trouve  de  l'accès  , 

Je  défire  pour  lui  le  gain  de  mon  procès  *, 

Sa  perte  cntraîneroit  ma  ruine  totale  , 

Et  mettroit  entre  nous  un  trop  grand  intervalle. 


COMÉDIE.  ^7 
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SCENE     I  I  I. 

LE  CHEVALIER,  HORTENCE. 

HORTENCE. 

^u'avez-vous.  Chevalier ,  vous  paroifTez  ému  2 

LE    Chevalier* 

Mal  à  propos ,  Madame  ,  un  bruit  s'cd  répandu ,' 
Qui  doit  en  vérité  me  perdre  auprès  d'Hortence  j 
Je  fais  ,  pour  mon  malheur,  quelle  en  a  connoif- 
fance. 

HokTENCE, 

Raffutez-vous ,  vivez  tranquille  fur  ce  point,       , 
Hortence  a  lliumeur  douce,  &  ne  s'alarme  point; 
Cependant ,  Chevalier ,  expliquez  ce  myftcre. 

LE    Chevalier. 

On  dit  que  je  vous  aime ,  &  parviens  à  vous  plaire. 

Hortence. 
Quoi  !  n*eft-ce  que  cela  ? 

LK    Chevalier. 

Comment?  vousenrici» 

HORTENCI. 

Ces  faits  méritent-ils  d  être  contrariés  ? 
Je  n'en  fuis  nullement  en  peine  pour  ma  gloire. 
Et  qui  vous  connoîtra  ne  pourra  pas  les  croire. 

Eij 
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LE     Chevalier, 

Ne  vous  en  flattez  point  ,  vous  vous  trompez 

vraiment , 
J'ai  du  refped  pour  vous ,  beaucoup  aflurément. 

HORTENCE. 

Je  vous  difpenfe  encor  d'un  fentimentfemblable. 
Votre  refpedt ,  Monfieur ,  ne  rend  point  refpedable* 

LE    Chevalier. 

Vous  voulez  me  piquer ,  vous  me  faites  honneu» 

HoRTENCE. 

£h  bien  !  je  n  ai  pas  cru  vous  dire  une  fadeur. 

LE    Chevalier. 

De  me  flatter  pourtant  vous  êtes  accufce  , 
Et  je  voudrois  qu*Hortencc  en  fût  défabufée. 

HoRTENCE. 

Peut-être  on  n'a  cherché  qu'à  vous  inquiéter» 

LE    Che-^alier. 

Non ,  Hortence  le  fait ,  &  je  n  en  puis  douter , 
Ceft  M^rton  qui  foutient  qu'elle  en  cft  avertie. 

MORTENCE. 

A  vos  dépens ,  Monfieur ,  elle  s'eft  divertie , 
Et  je  vais  devant  vous  l'interroger  ici. 
Qu'on  appelle  Marron. 


I^~$S\*        wSv  V 


\ 
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tamtasmam 


SCÈNE     IV. 

MARTON,    HORTENCE, 
LE    CHEVALIER. 

M    A    R   T    O    N. 

'     juVAadame  y  me  voici. 

H   o    R    T    E    N    C    E. 

Venez ,  approchez-yous  •,  parlez ,  Mademoifcllc  :. 
Où  donc  avez^-vous  pris  cette  belle  nouvelle  , 
Qui  me  fait  tant  d'honneur ,  &  doit  tant  me  Hatter , 
Que  je  plais  à  Monfieur  >  que  j*aime  à  l'écouter  l 

M  A    R    T    o    N^ 

Un  tel  cvcnement  fcroit-il  donc  fi  rare  ? 

Bien  fouvcnt  dans  fes  goûts  une  femme  eft  bizarre. 

H   G    R   T   E   N    c   E. 

Non  pas  à  ce  point-là. 

M    A    R    T    o    N, 

Monfieur,  remerciez» 

HORTENCI. 

Je  veux,  fur  ces  propos,  que  vous  m'éclairciflîez- 

M  A  R  T  o  N  ,  Bcts^ 

Ceft  moi  qui*,  par  plaifir  ,  ai  forgé  cette  hiftoire  > 

Pour  le  mieux  tourmenter ,  &  pour  lui  faire  croire 

Qu  Hortcnce  en  eft  jaloufe  &  le  refufera  i 

Ne  me  démentez  pas. 

E  uj 
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HORTENCE. 

Je  n'entends  point  cela  ; 
Par  m;\lice  fouvent  le  public  cft  crédule  : 
Mais  peut-on  me  donner  un  plus  grand  ridicule  î 

LE     Chevalier. 

Ce  n'eft  qu'un  vain  difcours  qu  elle  avoir  hafardci 

M   A    R   T    G   N. 

Je  ne  m'en  dédis  pas  ,  le  bruir  eft  bien  fondé  ; 
Madame  fur  ce  point  paroît  trop  animée , 
Par  fon  peu  de  fang-froid  la  chcfe  cft  confirmée. 
Je  ferai  renvoyée  -,  eh  bien  !  je  forcirai , 
Et  fans  nulle  contrainte  alors  je  parlerai. 
Vous  êtes  étourdi.  Madame  eft  prude  &  tendre, 
Puifqu  elle  vous  tolère ,  elle  aime  à  vous  entendre , 
Elle  vouloit  quelqu'un  qu'on  ne  pût  deviner , 
Et  fur  vous  dans  ce  cas  fon  choix  devoir  tourner  > 
Trop  de  prétention  vous  rend  fans  conféquence , 
Elle  vous  a  choifi  par  excès  dç  prudence. 
Adieu  ,  je  vais  vanter  fa  conduite  ,  fon  goût , 
Et  je  vous  réponds  bien  qu  Hortencc  faura  tout. 
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SCENE    V. 

HORTENCE,  LE  CHEVALIER. 

LE    Chevalier. 
V7  u  EL  parti  prenez-vous  fur  ce  qu  elle  va  dire  ? 

H    O    R    T    E    N    C    F. 

Le  feul  qui  foie  fenfé  ,  Monfieur ,  celui  d'en  rire. 

LE    Chevalier. 

Vous  n'y  penfcz  donc  pas  ? 

Hortence. 

Je  dois  vous  informer 
Que  fon  projet  unique  eft  de  vous  alarmer. 

LE     Chevalier. 
Contraignez-la,  de  grâce,  à  garder  le  (îlence. 

Hortence. 
Non ,  même  à  mes  dépens ,  j'aime  la  médifance. 

LE    Chevalier. 

Dans  fes  mauvais  propos  je  ferai  feul  compris  i 
Car  enfin  vous  n'avez  que  d'étranges  amis  : 
A  ces  bonnes  gens-là  jamais  on  n  a  pris  garde , 
Avec  eux  on  ne  rit  que  lorfqu  on  les  regarde. 

Hortence. 

Avec  vous  on  ne  rit  que  lorfqu  on  vous  entend* 

LE    Chevalier. 

Madame ,  fongez-y  ,  Tavis  eft  important. 

E  iv 


n 
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H,0    R   T   E    N    C    E. 

Eh  quoi  !  ne  peut-on  pas ,  fi  Ton  me  croit  fenfiblc  ,' 
En  accufer  Mirvillc?  il  en  eft  fufceptible, 

LE    Chevalier» 

U  n'eft  point  foupçonnc  quand  je  fuis  avec  lui  y 
Votre  Mirvillc  au  moins  çft  cruel  pour  lennuii 
Ç'cft  un  particulier ,  d'ailleurs  de  qui  la  flamme 
Ne  peut  jamais  piquer  Torgueil  d  aucune  femme.. 

H   O   R  T   E   N   c  E. 

Fidèle  citoyen ,  fans  rang ,  fans  vanité , 
Mir\'ille  au  lieu  de  charge  a  de  la  probité  ; 
Ses  amis  le  prenant  pour  règle  &  pour  arbitre , 
D*un  homme  plein  d'honneur  lui  défèrent  le  titre  » 
C'eft  de  tous  les  états  le  premier ,  félon  moi  •, 
Ce  nom  ne  s'en  obtient  qu'en  pratiquant  l'emploi. 
Vos  Meflîeurs  fi  brill ans, qu'on  fête  Se  qu'on  mcprifè. 
Ont  le  cœur  trop  obfcur  pour  que  j'en  fois  cprifc  : 
D'une  race  illuftrée ,  indignes  rejetons  > 
Ils  n*ofFrent  à  nos  yeux  que  de  vils  avortons  y 
Ce  font  des  fruits  tombés  de  nos  arbres  fuperbes  ^ 
Que  l'on  napperçoit  pi  us  confondus  dans  les  herbes, 

LE    Chevalier. 

Votre  mifanthropie  eft  l'effet  de  l'amour  j 
Tout ,  excepté  Mirville ,  a  pour  vous  un  faux  jour  j 
Je  conviens  avec  vous  qu'il  eft  fort  cftimable , 
Et  même  beaucoup  trop  pour  être  un  homme 
aimable. 


COMÉDIE.  73 

HORTENCE. 

Ces  titres ,  il  eft  vrai ,  fc  nuifent  quelquefois , 
Et  c  eft  de  1  agrément  que  vous  avez  fait  choix. 

lE    Chevalier. 

Je  ne  puism^aveug^er,  je  fuis  fort  à  la  mode, 
MirviUe  feroit  bien  de  fuivre  ma  méthode. 

HORTENCE. 

I 

Vous  m'impatientez  par  ce  ton  fuffifant , 
Et  je  veux  rabaiflcr  votre  efprit  mcdifant. 
Vous  croyez  par  vos  jours  calculer  vos  conquêtes , 
Vous  vous  imaginez  tourner  toutes  les  têtes  *, 
A  la  Ville  important ,  ridicule  à  k  Cour  , 
Vous  feignez  d'être  Amant  fans  reflcntir  d  amour -, 
Vous  trompez  par  projet,  fans  avoir  en  partage 
L'inftant  de  bonne  foi  d  un  cœur  foible  &  volage  : 
Mais  en  vous  contemplant  dans  vos  propres  défauts, 
Croj^cz-vous  poflfcdcr  tout  feul  l'art.d  être  faux  ? 
Ce  n'eft  plus  une  mode  où  l'on  puifle  prétendre  , 
Elle  s'eft  avilie  à  force  de  s'étendre  ; 
Ainfi  je  vous  rcfufe ,  en  mon  particulier, 
Jufqu'au  petit  talent  d  être  un  fat  fingulier. 

x£     Chevalier. 

Vous  me  feriez  plaifîr,^fi  vous  vouliez  le  dire. 

HoRTENCE,  fonant  des  tablettes. 

Je  ferai  plus,  Monfîeur ,  car  je  vais  vous  l'écrire. 

(  die  écrit.  ) 

LB      ClfEVALIBR* 

Ccft  tout  <;^  <^ue  je  veux. 
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H    O    R    T    E    N   C    E. 

Si  nous  nous  faifons  tort , 
Je  doute  que  ce  foir  peur  être  trop  d'accord. 

(  Elle  écrit  y  &  prononce  en  écrivant.  ) 

Monfieur  le  Chevalier  efpere 
Donner  au  ridicule  un  air  de  nouveauté  : 
Mais  il  fe  flatte  en  vain  de  ce  moyen  pour  plaire. 
Son  talent  eft  manqué  pour  la  fatuité. 
Voyez,  Monfieur.... 

LE     Chevalier. 

Fort  bien ,  &  je  vous  remctcfe  i 
J'en  prétends  quelque  jour  tirer  une  copie  : 
Mais  je  veux  m'acquitter  d'un  devoir  plus  preflant , 
Et  vous  prouver  combien  je  fuis  reconnoilTant. 
Je  fais  écrire  auflî. 

H  o   R   T   E  N  c  E. 

Le  trait  eft  admirable. 

LE    Chevalier,  écrivant. 

Sans  contredit ,  Julie  eft  adorable  , 
Mais  fa  grande  vertu  lui  donne  un  peu  d  aigreur  v 
Je  la  trouve  fi  refpedlable. 
Que  j  en  garantirai  mon  cœur. 

(  Mirville  parole  dans  le  fond  du  Théâtre.  ) 

HORTENCE. 

La  déclaration  tue  paroît  un  hommage. 
LE    Chevalier. 
Je  vous  en  fais  préfent. 
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HORTENCE. 

J'en  ferai  bon  ufagc. 
Prenez  auflî  ce  don. 

LE    Chevalier, 

Je  l'accepte  de  vous 
Comme  un  échange  heureux  qui  fe  fait  entre  nous. 


SCENE    VI. 

HORTENCE,  MIRVILLE. 

MlRVILLE. 

-isLvEc  le  Chevalier  vous  changez  de  tablettes. 
Je  l'ai  vu..-. 

HORXENCE. 

Nous  avons  des  affaires  fecrctes. 

M    I    R   V    I    L    L    E. 

Votre  mépris  pour  moi  n'eft  que  trop  avéré  i 
Le  voilà  découvert  ce  rival  préféré. 

1 

H    G    R    T    E   N    C    E. 

Ne  m'approuvez-vous  point,  &  n  eft-il  pas  aimable? 

M    I    R    V    I    t   L    E. 

Sans  contredit ,  il  cft  de  plus  fort  re{pc(3;ablc. 

HORTEKCE. 

Vous  faites  fon  éloge  avec  un  air  piqué. 

^  '      M  I  R  V   I   L  L   E. 

Je  dois  vous  favoir  gré  de  l'avoir  remarqué  : 


' 
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Ouï ,  je  le  fuis.  Madame,  Se  je  ne  puis  comprendre 
Que  par  de  faux  dehors  vous  vous'laifïîez  furprendrc* 
J'ai  jufqua  ce  moment  cru  que  vous  peniiez  mieux» 
Le  ridicule  a  donc  des  charmes  à  vos  yeiix  : 
Loin  de  vous  mettre  au  rang  des  femmes  raifoii- 

nablcs ,         * 
Pour  vous  plaire  il  faut  être  un  de  ces  agréables , 
Connus  par  leurs  travers,  fameux  parleurs  éclats. 
Effrayant  le  bonheur  qui  fuit  devant  leurs  pas , 
Et  promenant  par-tout ,  d'une  marche  afTuréc , 
Tous  les  défauts  du  cœur  en  voiture  dorée. 
Je  n'ai  point  le  brillant  de  leur  frivolité , 
Je  ne  cherche  qu'à  vivre  avec  fimplicité  y 
Efprit  libre ,  ami  fur ,  Philofpphe  paifible , 
Dans  un  carroffe  uni  je  porte  un  cœurfenlîble> 
Et  du  feul  naturel  empruntant  tout  mon  art , 
J'eftime  ce  que  j'aime,  &  je  pcnfe  en  vieillard. 

HORTENCE, 

Le  monde  eft  à  préfent  dans  un  autre  fyftcme  ; 
Lorfqu*on  penfe  en  vieillard  >  on  eft  traité  de  même. 

MiRVILLE. 

La  M^rquife  pourtant  me  traitoit  un  peu  mieux. 

HORTENCE. 

De  Ces  refpeâs  pour  vous  (oyez  moins  glorieux. 
Elle  traite  un  mari  d'homme  fans  conféquence  ; 
Elle  vous  acceptoit ,  jugez  ce  qu'elle  penfe  j 
Le  commentaire  au  moins  n'eft  pas  en  votre  honneur.. 

M   1    R    V    1    L    L    E. 

Je  ne  connoiffois  pas  ce  petit  air  railleur^ 
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HORTENCE. 

Jcckte  malgré  moi. 

M   I   R   V    I   L   L   E. 

Riez  fans  vous  contraindre. 

HoRTENCE. 

Monficur 

MiRVILLE. 

Je  le  mérite  ,  &  je  ne  puis  m'en  plaindre  ; 
La  Marquife  vouloit  s'intéreflTer  pour  nous. 

H    o    R  T   E   N   c  Et-^ 

U  faut  la  ménager. 

MiRVILLE. 

Pour  moi ,  mais  non  pour  vous. 
Je  vous  quitte ,  &:  je  vais ,  fans  tarder  davantage  , 
La  prier  de  finir  ce  foir  le  mariage. 

HoRTENCE. 

Non^  vous  n'en  ferez  rien. 

MiRVILLE. 

Et  pour  quelle  raifon  ? 

HoRTENCE. 

C!eft  que  vous  m'aimez  trop. 

MiRVILLE. 

Je  vous  jure  que  non. 

H    G    R   T  E    N    C    E. 

Ce  difcours  eft  trop  dut  pour  être  véritable  ; 
L'inconftan,ce  eft  plus  douce ,  ^ifin  d'être  excufable  ; 
Lorfquç  l'on  veut  tromper ,  on  devient  plus  poli. 
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MiRVILLE» 

Vous  connoiflfez  mon  cœur  jufqu'au  moindre  repli. 
Eh  bien ,  je  me  remets  fous  votre  obéiffance  : 
Que  voulez-vous  ? 

HORTENCE. 

Je  veux  vous  voir  l'époux  d'Hortencc. 

M   1    R   V    I    L   1    £. 

Ah  l  c'cft  trop  m  abufer  -,  vous  me  déterminez  , 

(  //  veutfortir.  ) 
Et  je  vous  fuis,  p  . 

HORTENCI. 

Mirville .... 

M   I   R    V    I    L   L    E. 

Eh  bien! quoi? 

H  o  R  T   E  N   c  E. 

Revenez. 
Mirville. 

Eft-ce  cncor  quelque  trait  qui  pone  à  l'ironie  ? 

HoRTENdE. 

Non  y  j'ai  pitié  de  vous. 

Mirville. 

La  pitié  m'humilie. 

H    G    R   T    £    N    C    e. 

£c  fi  Ton  vous  aimoit  ? 

Mirville. 

'  Non ,  c'eft  le  Chevalier  ; 

Vous  ne  pourrez  jamais  vous  en  jtiftiffer  \ 
Car.  enfin  je  l'ai  va  -^ofBks  donnée  fes  tablettes. 
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HoRTENCE. 

Il  faut  donc  vous  tirer  de  1  état  où  vous  êtes  : 
Lifcz .  • . . 

MiRVILLE. 

Que  vois-je  ?  6 Ciel! ne  fuis-je  point  féduît? 
Il  ne  vous  aime  point ,  &  même  il  vous  lecric  : 
Ah  !  Madame,  à  vos  pieds  fouffrez  que  je  déploie 
L'excès  du  repentir  &  Texccs  de  ma  joie. 

HoRTENCE. 

Je  nai  jamais  doute  d  un  fembUble  retour; 
Vosfoupçons  me  plaifoient,  ils  prouvpient  votre 
amour. 

M   I    R    v    I   L   L   £• 

Vous  ne  voudrez  dune  plus ,  par  une  erreur  extrême, 
Qu'Hortence. . . . 

HoRTENCE. 

Si  vraiment ,  car  Hortence  eft  moi-mcmc. 

MiRVILLE. 

Vous,  Hortence  I  ah  !  je  joins  mon  perc  dans  Tinfiant, 

I^ORTENGE. 

I 

Arrêtez  ,  le  fecret  eft  encore  important  -, 

Si  vous  le  révélez  ,  6  quelq^a'un  le  foupçonnc  , 

Je  ne  m'en  prends  qu  à  vous  ,  &  je  vous  abandonne. 
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SCÈNE     VII. 

.  RUZÈ,  HORTENCE,  MlRVlLLE. 

R  u  2  L 

lYl  AD  AME  la  Marquife  cft  dans  les  grands  fuccès^ 
Tout  d  une  voix  Hortcncc  a  perdu  fon  procès. 

M   I    R   V    1   L   t   E. 

Qu'entends- je  l . . . 

HoRtENCE. 

Ainfi  la  terre .... 
R  u  z  É. 

En  plein  cft  adjugée 
A  la  Marquife. 

MïRVlILE. 

O  Ciel  ! 

0 

R  tj  t  i. 

L'aflFaire  eft  arrangée  ; 
Je  vous  fais  grand  plaifir  par  cet  événement , 
Car  vous  le  défîriez  avec  empreiTement. 

MiRVItLE. 

Malheureux  1 . . . 

R  u   2  É. 

Ces  revers  me  paroiflent  étranges  i 
Monfieur,  de  votre  part  j  attendois  des  louanges. 

MlRVILLE. 

Sortez. ... 

RuzÉ. 
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Un  tel  accueil  m  étonne  Se  me  confond , 
Et  je  pon  trois  fort  bien  me  voir  couler  à  fond  : 
Mais  la  Fortune  eft  femme ,  Se  dans  Tes  brarqueriec 
On  doit  n*appcrccvoir  que  des  coquetteries  j 
Ceft  un  objet  armé  dune  faufle rigueur , 
Qui,  le  moment  d'après ,  fourit  à  Ton  vainqueur. 


SCÈNE     VIII. 

HORTENCE,  MIRVILLE. 

HoR.T£KC£. 

jjfx  ON  malheur  eft  afinreux  >  mais  il  ne  m  eft  fenCble 
Qu'en  rendant  pour  toujours  notre  hymen  impoftiUe. 

MiRVILLI. 

Ah  Ijc  ne  veux  jamais  appartenir  qu'à  vous. 

HORTBNCE. 

Non ,  non ,  je  ne  dois  pas  vous  prendre  pour  époux  y 
D'agir  par  intérêt  je  ferois  foupçonnée  » 
Et  je  vous  devrois  trop  pour  n'être  pas  gcnce. 
Je  croirois  envers  vous  ne  m'acquitter  jamais  j 
Ma  contrainte  viendroit  de  vos  propres  bienfaits. 
Lorfque  Ton  veut  s'unir  fans  ceflcr  d  être  libre , 
Il  faut  dans  la  fortune  un  peu  plus  d'équilibre , 
Et  que  le  moindre  égard  qu'on  fait  appercevoir  , 
Ait  l'air  du  fcntimcnt  >  &  non  paj  du  devoir. 
Tonu   IL  F 
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MlRVILLE. 

Non ,  ne  prétendez  pas  que  je  vous  abandonne  y 
L'amour  me  le  défend. 

HORTENCJE. 

Le  bonheur  vous  l'ordonne  , 
Car  fi  vous  époufiez  une  fille  fans  bien  » 
Votre  père  irrité  vous  priveroit  du  fien  ; 
Il  vous  Ta  déclaré  i  votre  peu  d'opulence 
Peut-être  ameneroit  plutôt  votre  inconftance; 
L*aifance  eft  un  fourien  néceflàire  à  l'amour; 
Dans  des  cœurs  inquiets  le  fang  froid  de  retour 
Ne  voit ,  pour  s'attendrir,  qu'un  amas  de  miferes  : 
On  s'eftime ,  on  fe  plaint.  Se  Von  ne  s'aime  guercs. 
Si  le  nœud  de  l'hymen  confondoit  nos  deftins. 
Renonçant  à  Paris,  renonçant  aux  humains , 
Caché  dans  une  terre  avec  peu  de  fortune. 
Et  peut-être  y  trouvant  ma  tendrefle  importune; 
De  vos  amis  de  Cour  oubliant  tout  le  faux , 
Vous  pourriez  avec  moi  regretter  leurs  défauts  ; 
Quand  la  raifon  s'ennuie ,  elle  perd  fa  lumière  , 
Par  l'erreur  des  plaifirs  il  faut  qu'elle  s'éclaire. 
De  mes  fages  confeils  connoiflcz  tout  le  prix, 
Epoufcz  la  Marquife ,  &  vivez  à  Paris  : 
Au  bonheur  des  humains  on  devient  néceflàire  , 
Lorfqu'en  les  inftruifant  on  parvient  à  leur  plaire. 

MlRVILLE. 

Sans  remplir  ce  projer ,  faiis  me  conduire  ainfi , 
Je  puis  vous  époufer ,  &  demeurer  ici  ; 
Vous  fav^z  qu'à  Paris  la  forcune  bornée 
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Peut  mener  une  vie  obfcure  Se  fonunéc  ; 
Lé  plaifir  s'y  transforme ,  &  s'accommode  au  rang  i 
Il  ne  fe  détruit  point ,  il  n'eft  que  différent  : 
Ayant  trop  peu  de  bien  pour  le  monde  agréable , 
Nous  ne  fréquenterons  que  le  monde  eftimable  3 
Vivant  de  mauvais  air  en  fimples  roturiers  , 
Nous  aurons  des  amis  au  lieu  de  créanciers» 
Nos  jours  fe  pafleront  fans  bruit ,  fans  étalage  y 
On  trouve  le  bonheur  fouvcnt  fans  équipage» 
Ne  voulant  rien  devoir  qu'à  nos  feuls  fentimens. 
Nous  aurons  peu  de  bien ,  mais  nous  ferons  Amans» 
Heureux  cent  fois  le  monde  obfcur  &  refpecfbble 
Qu'enchaîna  fans  remords  un   nœud    tendre  8c 

durable  > 
Et  dont  Tefprit  fcnfé  n'admet  de  vrai  bonheur. 
Que  les  plaifirs  qu'on  tient  de  la  bonté  du  cœur  l 

HORTENCE. 

Ces  fcntimens  font  beaux ,  Mirville ,  &  je  prcfume 
Que  nous  pourrions  palfep  des  jours  fans  amertume  s 
Mais  (i  vous  étiez  riche  >  enHn  que  feriez-vous } 

Mirville. 

Si  j'étois  riche,  algrs  mon  plaifir  le  plus  doux 
Seroit  que  l'amitié  fît  toute  ma  dépenfc  : 
Sans  prétendre  au  tribut  de  la  rcconnoiflancc  : 
Obliger  fon  ami ,  fccourir  l'indigent , 
Ce  n'eft  point  dépenfer,  c'eft  placer  fon  argent. 
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SCENE    IX. 

LA  MARQUISE,  HORTENCE, 

M 1 R  V I L  L  E. 

LA    Marquise. 

JTour  les  remercier  je  viens  de  chez  mes  Juges  • 
J  ai  gagné  mon  procès  fans  aucuns  fubterfuges. 
Et  fans  avoir  quitté  mes  plaifirs  un  moment  ; 
Ma  caufc  n'étoit  pas  perdable  apparemment. 
Vous  en  êtes  charme.  Moniteur,  &  vous,  Julie , 
Sur- tout..  ••     . 

HoRTENCE. 

Je  plains  Hottence. 

LA    Marquise.» 

^  Allons  5  quelle  folie  î 

Elle  étoit  fans  un  titre ,  6C  pourtant  il  en  faut. 

Hortence. 

Hortcnce  s  eft  laifle  condamner  par  défaut , 
Et  s'eft  fait  une  loi  de  ne  jamais  paraître , 
Par  pur  refpcét  pour  vous. 

LA    Marquise. 

Bon  !  cela  ne  peut  être. 

Hortence.  V 

Madame ,  j'en  fuis  fûre  ,  &  puis  le  protefter  : 
Mais  n'ayant  déformais  nul  bien  pour  fubfifter  « 
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N'ayant  plus  le  pouvoir  de  vivre  dans  ratette. 
Quel  fera  fon  deftin ,  &  que  va-t-cUe  faite  i 

LA     Marquise. 
Quoi  !  vous  me  parlerez  toujours  en  fa  faveur  i 

HORTENCE. 

Je  fais  qu'elle  vous  aime  encot;  dans  fon  nulheiii* 


^£    LA  FAUSSE  PRÉVENTION, 

fHBBBHBHBaHHMiiMMitHiÉiiiaMHaMiflHi*ilÉiliMMi^^ 

SCÈNE    X,  ô  dernière. 
LE  CHEVALIER ,  &  les  Afteurs  précédens. 

LE      CnèVAlIER. 

V  OU  S  avez  donc  gagné  votre  procès,  Marquife! 
J'en  fois  fâché  pour  vous  »  car  on  vous  a  furprife. 

LA    Marquise. 

Comment  K  •  •  • 

LE    Chevalier. 

Dans  cette  affaire  étant  intcreffé  « 
Je  fais  à  point  nommé  tout  ce  qui  s'ell  pafTé. 
Je  viens  de  menacer  le  Procureur  d'Hortence  > 
Avec  votre  Intendant  étant  d'intelligence , 
Ce  fripon  n  a  pas  craint  de  fouftraire  au  procès 
L  ade  qui  contre  vous  alTuroit  le  fuccès. 

LA    Marquise» 
Quel  eft  cet  ade  ? .  •  • 

LE    Chevalier. 

C'eft  le  contrat  des  partages  ^ 
Qui  d'Hortence  pour  lors  régla  les  avantages. 

HoRTENCE. 

Hortence  m'a  mandé  qu'elle  vous  l'envoyoit 
Dans  une  lettre ,  un  jour  qu'elle  vous  écrivoit  ; 
Et  même ,  pour  prouver  ce  que  je  certifie  » 
Daignez  jeter  les  yeux  fur  cette  autre  copie  % 
A  votre  jugement  Hortence  foufcrira. 
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lA  Marquise,  prenant  ta  copie. 

Quoi  !  m'auroit-on  trompée  ?  Examinons  cela. 
Ah  !  que  le  procède  d'Hortcncc  eft  refpetftablc  l 
Que  je  dois  à  fes  yeux  paroître  méprifable  I 

H   o  R  T   I  N  c.  E. 

Non  ,  non ,  elle  vous  aime ,  &  vous  l'aimez  auflî. 
Et  c'eft  elle  en  un  mot  que  vous  voyez  ici. 

LA    Marquise. 

Vous  portez  dans  mon  cœur  la  plus  fenCble  atteinte , 
Julie  ctoit  Hortence  l 

HORTENCE. 

Excufez  cette  feinte  : 
Quand  on  a  fans  raifon  le  cœur  aliéné , 
Il  faut  qu'il  foit  trompé  pour  être  ramené. 

(  Au  Chevalier.  ) 

Je  vois  votre  furprife ,  elle  eft  des  plus  complettes  , 
Chevalier,  nous  pourrons  nous  rendre  nos  tablettes» 

LA      M   A   R   Q   U    I    s    £• 

Hortence  &  vous ,  Mirville,  uniflez-voiàs  tous  deux» 
En  ne  vous  quittant  plus  mes  jours  feront  heureux  v 
Je  vous  rends  votre  terre ,  &  j'y  joins  Taflurancc 
De  tous  Les  autres  biens  dont  j'ai  la  jouilfance. 

LE    Chevalier» 

Vous  aimez  dbncMonfieur? j'y  prend  très-grande  part,. 
Femme  aimant  fon  mari  nous  revient  tôt  ou  tard  : 
}t  veux  pendant  fîx  mois  refpeder  cette  flamme  ^ 
Après  (]uol  je  prendrai  les  oii^dfes  de  Madame». 

E  iv  .i. 
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Vous  avez  vu  mon  cœur,  il  étoic  fans  détour» 
La  fortune  n  a  pas  fait  balancer  l'amour , 
Avec  tant  d'agrément  quand  la  vertu  s'expofe , 
La  fortune  jamais  ne  doit  gagner  fa  caufe. 

HORTBKCE.. 

Plus  le  triomphe  efl;  rare ,  Se  plus  il  eft  flatteur  y 
Je  connois  de  mon  Ton  le  charme  Se  la  douceur  > 
Ce  jour  eâ:  à  mes  yeux  le  plus  beau  de  ma  vie  , 
J'époufemon  Amante  fans  perdre  mon  amie. 


Fin  du  iroi/iemc  &  dernier  Aàe^ 
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AVERTISSEMENT 

DE    L'ÉDITEUR. 

ia  A  Coquette  Fixée  fit  naître  à  M.  l'Abbé  de 
VoisENON  ridée  de  cette  Comédie;  mais  une 
femme ,  amie  de  l'Auteur  ,  lui  ayant  fait  obferver 
que  le  caraâere  de  la  Baronne  tenoit  moins  du  ridi- 
cule que  fe  donne  une  Petite  Maîtrefle ,  que  du  ma- 
nège d'une  Courtifanne ,  il  l'abandonna ,  &  ne  fe 
donna  pas  même  la  peine  d'élaguer  des  Scènes  qui 
lui  paroifToient  trop  longues.  Cependant  les  carac- 
tères en  eux-mêmes ,  les  peintures  du  monde ,  l'ef- 
pnt  qui  y  règne ,  &  la  gaieté  du  ftyle  ,  nous  ont 
fait  croire  qu'elle  feroit  bien  accueillie  du  Public, 
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ACTEURS. 

LA  BARONNE. 

Madame  DE  PLAINVILLE ,  Mère  de  MéUte. 

MÉLITE. 

FINETTE. 

DORIMONT. 

CLITANDRE. 

DAMON. 

FLORIMONT. 

LINDOR. 

-UN  PEINTRE. 

PASQUIN. 


La  Scène  efi  che:{  la  Baronne. 


LA   COQUETTE 
INCORRIGIBLE, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

■a-   '-.VT-L-Ji-,.-  .  .".-.li^y-^Mâi sr...A.  ■    -!SMa- 

.      SCÈNE   PREMIERE. 

Madame  DE  PLAINVILLE,  LA  BARONNE. 

LA       BaRONKS. 

juTIA  tante,  avec  plaifîr  je  vous  vois  arrivée; 
De  Méliie  pour  moi  vous  vous  êtes  privée, 
Depuis  trois  mois  entiers  elle  efl  dans  ma  maifon. 

Madame  de  Plainville. 

Je  vois  que  vous  avez  trouvé  le  remps  bien  long } 

Ma  tîlle  a  pris  ici  le  goût  de  la  retraite , 

Et  pour  vivre  arec  vous  feni  qu'elle  n'efl  point  faite. 
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LA    Baronne. 
Eh  bien  !  elle  fc  rend  juftice  fur  ce  poîiit  ; 
Sa  figure  eft  paflablc ,  &  pourtant  ne  plaît  point  ; 
Elle  a  le  ton  de  voix  trop  niais  pour  fon  âge  *, 
En  un  mot,  fon  parler  gâte  tout  fon  vifage. 

Madame    de  Plainville. 

J  ai  pour  elle  en  Province  un  affez  bon  parti. 

tA    Baronne. 

Ce  mariage-là  fera  bien  aflbrti  ; 
Simple, crédule,  vraie,  ingénue,  innocente  , 
Elle  fera  là-bas  une  femme  charmante. 
Ainfi  vous  la  venez  chercher  ? 

Madame  de    Plainville. 

C'eft  mon  projet* 
Mon  voyage  a  pourtant  encor  un  autre  objet  î 
Et  comme  votre  tante  &  comme  votre  amie , 
Je  viens,  pour  vous  gronder,  exprès  de  Normandie* 

LA    Baronne. 

Si  cette  affaire  feule  a  pu  vous  amener , 
Négligez-la ,  de  peur  de  vous  en  retoutncr. 

Madame  de   Plainville. 

De  la  finccrité  ce  difcours-là  s'écarte  -, 
Vous  défîrcz  ,  je  crois,  plutôt  que  je  reparte  : 
Que  la  fianchifc  foit  établie  entre  nous  5 
Réfervez  ,  croyez-moi ,  ces  petits  propos  doux 
Pour  ceux  dont  vous  âattez  &  vous  trompez  les 

flammes  : 
Quoi  !  feriez-vous  auifi  coquette  avec  les  femmes } 
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Ce  fcroit  un  projet  un  peu  trop  général  j 
Je  puis  vous  atTurer  qu'il  réufSroit  mal. 

LA    Baronne. 

On  a  tort  de  trouver  ma  conduite  fufpefle  ; 
Si  j*ai  pluficurs  Amans ,  c  cft  pour  qu'on  me  refpeâic  ; 
Je  foupçonne  beaucoup  celles  qui  n'en  ont  qu'un  î 
Mon  fyftcme  commence  à  devenir  commun. 
Oui ,  le  nombre  d'Amans  eft  une  bienféance  , 
Et  je  fuis ,  en  un  mot ,  coquette  par  décence. 

Madame  de  Plainville. 
La  fagefTe  viendra  vous  en  remercier. 

LA    Baronne. 

Mais  elle  le  pourroit ,  à  bien  m'apprécicr  ; 
Son  rempart  le  plus  fur  eft  la  coquetterie  > 
Sans  altérer  jamais  le  calme  de  ma  vie  , 
J'examine  l'amour ,  & ,  fans  y  prendre  part , 
Je  me  fais  un  plaifir  de  voir  avec  quel  art 
U  adoucit  les  mœurs  ,  refond  les  caraderes , 
Ramené  au  même  point  tous  les  efprits  contraires^ 
Je  ne  vois  qu'en  riant  les  effets  qu'il  produit , 
U  me  remet  Ces  traits  que  ma  gaieté  conduit. 
Repréfentez-vous  bien  quinze  ou  vingt  perfonnages 
Dont  je  règle  les  pas  ,  les  difcours ,  les  vifages. 
Ah  J  qu'il  cft  des  momens  flatteurs  pour  la  Beauté  î 
Elle  infpire  l'efpoir  &  la  timidité  y 
On  cft  efclavc-né  d'une  femme  jolie , 
Et  fouvcnt  à  fes  pieds  un  Héros  balbutie. 
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Madame  de   Pi.ainvii,le» 

Ce  badinage  peut  caufer  de  la  douleur  » 
On  a  fouvent  au  jeu  des  veines  de  malheur  ^ 
Mais  avant  les  plaiflrs  &  les  jours  agréa1>les  » 
Il  faut  faire  paffcr  les  devpirs  refpedables. 
Vous  en  négligez  un  pour  vous  bien  capital  : 
La  four  de  votre  père  eft  vraiment  aflez  mal  \ 
Vous  (avez  qu'elle  n  a  que  vous  pour  héritière  ; 
Mais  vous  vous  conduifez  d'une  étrange  manière» 
l.e  monde  vous  enivre ,  &  cette  paiïion 
Engourdit  votre  cœur ,  qui  cependant  eft  bon  » 
Un  tel  oubli  lui  caufe  une  peine  cruelle , 
£t  je  viens  vous  chercher  pour  vous  rendre  auprès 
dcUe. 

LA    Baronne» 

Cette  nouvelle-^là  me  donne  un  vrai  chagrin* 
Et.*.,  quand  partirons-nous? 

Madame  de  Piainville. 

Quand  ?  dès  demain  matin. 

LA    Baronne. 

JTaime  ma  tante  »  au  moins  \  ce  feroit  une  perte  : 
Et  tient-elle  là-bas  une  maifon  ouverte  ? 

Madame  de  Plainville. 

Elle  ne  voit  perfonnc ,  elle  eft  en  grand  danger. 

LA    Baronne. 

C'eft  alors  que  le  monde  a  Tare  de  foulager: 
Mais  a-t-^lle  du  moins  des  Médeciiis  aimables  l 

Madame 
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Madame  de  PLAiNVitti* 

Elleii'en  a  qu'un  vieux,  qu'on  dit  des  plus  capables* 

tA    Baronne* 

Eh  bien  !  j'en  veux  mener  (îx ,  qui  feroient  fameux  » 
ij'ils  alloient  pratiquer  autre  part  que  chez  elix  ; 
Us  ordonnent  les  eaux ,  les  bains ,  les  promenades  i 
Et  font  chantians   pour  ceux  qui  ne  font  point 
malades. 

Madame   de   Plainvilie. 

». 

Votre  projet  feroit  de  les  rendie  jaloux , 

Et  de  les  voir  tous  (ix  bien  amoureux  de  vous» 

lA    Baronne» 
Cela  feroit  plaifanr. 

Madame   de    Plainviile» 

Reftez  ici ,  ma  nièce  ; 
Votre  maintien  p'Ourroit  infulter  fa  rrifteflè» 
Je  crois  déjà  vous  voir  près  d'un  lit  de  douleurs  ^ 
En  négligé  galant ,  &  refpirant  des  fleurs , 
Vousafleoir,  vous  lever,  changer  toujours  de  place; 
Pour  aller  minauder  vis-à-vis  d'une  glace , 
Et  de  ce  ton  traînant,  par  la  mode  introduit. 
Nous  dire  :  Eh  bien  !  comment  a-t-on  paffé  la  nuit  'i 

LA    Baronne. 

Je  ne  partirai  point  \  que  je  fuis  foulagce  ! 
Dites  que  ma  fantc  fe  trouve  dérangée. 

Madame   dePlainvillh. 

Oui,  mais  écrivez-moi  bien  fou  vent,  s'il  vous  plaîtj 
Dans  vos  lettres  mettez  un  grand  air  d'intérêt. 
Tome  IL  G 
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laBaronne. 

Non,  je  vous  fais  laveu  de  mon  infuffifance. 
Je  ne  puis  ià-dclfus  vaincre  ma  répugnance  : 
A  quoi  fert  une  lettre  où  Tefprit  en  échec 
Prend  un  ton  douloureux  avec  un  cœur  bien  fec,^ 
Où  les  mots  éloignés ,  faits  pour  le  rempliflage  , 
Sont  charmés  d'arriver  à  la  fin  de  la  page  ? 
D'ailleurs ,  dans  notre  fexe  il  eft  un  autre  point  ; 
On  s'écrit  que  l'on  s'aime ,  &  l'on  ne  s'aime  point. 
Nous  avons  cependant  toutes  de  belles  âmes  j 
Mais ,  malgré  tout  cela ,  je  n'écris  point  aux  femmes^ 


■■■■■■■■■■■■BB 
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S  C  È  N  E     I  L 

FINETTE,   LA  BAROxNNE  ,   Madame 
DE  PLAINVILLE. 

Finette. 

JWi  A  D  A  M  E ,  je  voudrois  vous  parler  en  fccret* 

LA    Baronne. 

parlez  haut. 

Finette. 

Vous  pourriez  en  avoir  du  regret. 

Madame  dePlainvii-lb* 
Je  fors ,  fi  vous  voulez. 

L  A     B  A  a  o  N  N  I.       • 

Non ,  vraiment. 


•  •  *< 
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f    I    N    E    t    t    E. 

Que  je  meure , 

t    A      BÀkONNr* 

Quai!... . 

F    ï    N    E    T    T    Ev 

De  chez  Cléoïî  on  revient  tour  à  l'hcute» 

tÀ  Baronne,  à  Madame  de  Plainville^ 

Ccft  un  pauvre  garçon  dont  j*ai  tourné  refprir. 

(  à  Finette.  ) 
Encore  une  lettre  ?..  « 

F  I   N   E   t   t   £• 
xlt  •  •  ■•  » 

2.A    Bar-onne» 

Voyons  ce  qu'il  écrk» 

F   ï   Kf   3E   T   t   E* 

Octrc  kttre  n  eft  pas  la  fienne. 

X.A     Barokkev 

Àh  1  c'eft  d  un  autre^: 

F  ï   n  JE  T  T   E» 

Non,  Madame. «.^    . 

LA      B   A   R   O   N  H   È» 

Comment  ? . . . 

F   I   N    B   t    t    E. 

Cette  lettre  eft  la  votre. 

Madame  i>e  PiAiNViitt. 

You^  écrîyçfi;  4a  moins  aux  hommes. 

G  ij 
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LA    Baronne. 

Quelquefois  , 
Quand  c'eft  pour  un  fujet  important. 

Madame   de   Plaiville. 

Je  le  crois  , 

LA    Baronne. 

Mais  il  falloir  toujours  la  laiffer  à  la  pone. 

Finette. 

On  n'a  pas  pu  ,  Madame ,  en  agir  de  la  forte  , 
Cléon ,  qu  on  a  trouvé ,  vous  l'a  fait  reporter  , 
Sans  avoir  eu  le  cœur  de  la  décahecer. 

LA     Baronne. 

Ciel!... 

Madame  de  Plainville. 
'  Cléon  vous  reflemble,  &  n'écrit  point  aux  femmes. 

LA    Baronne. 

Il  croit  me  bien  punir  -,  j'ai  rebuté  fes  flammes  , 
Sans  doute  il  eft  piqué  de  Ton  peu  de  fuccès  , 
Jfc  ne  le  croyois  pas  épris  à  cet  excès. 

Madame    de    Plainville. 

C'eft  bien  prendre  la  chofe. 

LA    Baronne. 

Et  mais  je  penfe  jufte  » 
A  ma  façon  de  vivre  il  faut  bien  qu'il  s'ajufte  > 
Ce  Monfieur-làvoudrpit  changer  tous  nies  amis. 

Aladîmc  de  P  l  a  i  n  v  i  l  e.* 
Comment  fç  peut-il  donc  croire  cela  permis! 
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Une  Coquette  eft  bien  fujertc  à  Ce  commettte  ^ 
Allons ,  vous  n'ofwriez  me  lire  votre  lettre* 

LA    Baronne» 

Si  fait ,  en  vérité. 

Madame   de   Plainville. 

Donnez. ... 

laBaronnf. 

De  tout  mon  cœur  j 
Cependant. ... 

Finette,  rla/u. 

AiV. . . . 

LA    Baronne» 

Et  vous ,  avec  votre  air  moqueur , 
Sortez  ,  je  ne  crois  pas  qu'il  foie  une  Soubreccc 
Plus  inconfidérée ,  &  qui  foit  moins  difcrete. 

Finette» 

H  eft  vrai ,  je  le  vais  prouver  en  ce  moment: 

Avant  que  de  fortir  j  je  veux  naïvement 

Vous  peindre  tous  les  gens  que  reçoit  ma  Maîtreflc. 

Il  n'en  eft  pas  un  feulqui  Vaille  une  foiblefte  : 

L'un  eft  un  Magiftrat  qui  fe  croit  d'un  grand  prix. 

Et  qui  connoît  Madame  un  peu  plus  que  Thêmis  j 

Un  autre  eft  un  poupin ,  efpece  d'amphibie , 

Dont  Thabic  eft  modefte ,  &  la  mine  étourdie  i 

Son  jargon  contredit  Tétat  dont  il  paroît  : 

Je  n'ai  pas  encor  pu  démêler  ce  qu'il  eft» 

Vient  Un  troifieme  Amant  qui  Vit  dans  le  martyrei 

Il  eft  trifte  à  mourir ,  &  s'efforce  de  rire  y 

G*  •  • 
n] 
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Mais  fa  faufle  gaieté ,  qui  cache  mal  le  fond  , 
Ne  va  que  par  clans ,  &  meurt  à  chaque  bond. 
Je  ne  parlerai  pas  d*un  Amant  quatrième  > 
Qui  vous  cite  de  tout  l'époque  &  le  quantième;    ^ 
Grand  guerrier,  qui,  jamais  n'ayant  reçu  de  coups ^ 
Par  bonheur  pour  TEtat,  &  par  malheur  pour  nous,, 
Ne  va  point  à  la  gucne  r  il  eft  brûlant  de  flamme  > 
Et  pour  être  employé  >  rend  vifîte  à  Madame, 
Voilà  les  vrais  portraits  de  ces  originaux. 
Mais  Madame  fe  fâche  >  &  je  fors  à  propos^ 

LA     Baronne. 
Non ,  cette  fille  là  me  devient  odicufe. 

Madame   Dt  Plainville. 
Elle  m*amufe ,  moi» 

lA    Baronne. 

Si>  pour  vous  rendre  heureufcjk 
Il  faut  vous  la  doiiner  ,  je  ne  balance  pas. 

Finette. 

Madame,  en  ce  moment  je  reviens  fur  mes  pas^ 

laBaronne* 
Quoi  ?  * .  « 

Finette, 

J'av ois.  oublié  la  chofc  eflcntielle  : 
Cléon  .  plus  que  jamais  amoureux  &  fidelq  > 
A  dit  qu'à  votre  porte  il  avoit  ce  matin 
Fait  lailTer  un  UHet  v  mais  étant  incertain 
3'il  étoit  jour  chez  vous  ^  apparemment  k  SuiJSc 
La  gardé. 


/- 
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LA    Baronne. 

Je  défie  alTurénrieiK  qu'on  puiflc 
Etre  plus  mal  fcrvie. 

Finette. 

A  quoi  bon  vous  ficher  ? 
Ce  billet  vous  eft  cher,  &  je  vais  le  cherchef. 

mÊtmÊmmmmmÊmmmmMmtÊÊmmÊttmmÊamÊÊmmimÊÊiimBmHfÊmmÊÊÊÊmmÊKÊmmÊ 

S  C  È  N  E    I  I  I. 

LA  BARONNE ,  Madame  DE  PLAINVILLE. 

LA    Baronne. 

Vous  voyez  ,  les  valets  prennent  toujours  le 
change. 

Madame    de  Plainville. 

Cléon  n*en  a  pas  moins  une  conduite  étrange , 
Le  renvoi  de  la  lettre. ... 

LA    Baronne* 

tft  impoflîble  cncor. 

Madame  ]»£   Plainville. 

La  voir  entre  mes  mains  vous  embarraflfe  fort; 
Allez ,  ne  craignez  pas ,  nu  nièce ,  que  je  l'ouvre. 
Je  vous  la  rends. 

LA    Baronne. 

>|on ,  non ,  lifcz-la ,  j'y  dccou vrt 
Toute  mon  amitié. 

G  iv 
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Madame   de  Plainville. 

ainitie. 
LA    Baronne. 

Vous  riez  î 

Madame  de   Plainville* 

Oui.  •  •  • 

LA    Baronne. 

De  quoi  ?  •  •  • 

Madame  de  Plainviile. 

De  ce  mot  qu'ici  vous  employez. 
Vous  favez  donc  parler  les  Langues  étrangères) 

LA    Baronne. 

Comment ,  ma  tante  dit  des  chofes  fort  légères  3 
Oui ,  j*aime  lamitic ,  j*en  fais  profellîon  5 
C'cft  à  quoi  j'ai  voulu  toujours  borner  CIcon  : 
Sa  tête  eft  par  malheur  entièrement  perdue  , 
De  Tamour  le  plus  fort  fon  ame  eft  éperdue  j 
Il  veut  en  m  epoufant  éternifer  fcs  nœuds. 

Madame  de  Plainville. 

Vous  cpoufer  >  il  faut  qu'il  foit  bien  courageux; 
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Quoi}... 


SCÈNE    I  y. 

FINETTE,   LA  BARONNE, 
Madame  DE  PLAlNVILLE. 

Finette. 

x9LH!  Madame.... 

i  A    Baronne. 
Comment  ? .  * . 

F   I    N    E   T  T    B. 

Cléon qu  il  cft  volage  î 

l-A    Baronne. 

Finette. 

Voilà  fon  billet. 

Madame  de  P  l  ii  i  n  v  i  l  x  e. 

Il  eft  de  mariage. 

lA    Baronne. 

Cela  ne  fc  peut  pas. 

Finette. 

Hélas  !  rien  n  eft  plus  vraL 

LA      B   A   R   O   N   N    £    /ir. 

w  Cléon  eft  venu  pour  avoir  l'honneur  de  vous 
0  faire  part  de  fon  mariage  avec  Mademoifellc 
*»  Derneville  "• 
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Madame  d  e  P  l  a  i  N  T  i  ll  e. 
Eh  bien!.... 

LA     Baronne. 
Mus  il  m'adore  ,  &  ce  n'eft  qu'un  efiàt 
Qn'il  fait  pouE  m  oublier. 

F   1    N    1   T   T    E. 

Mon  avis  cftlc  vôtrej' 
C'eft  par  amour  pour  vous  qu'ilen  cpoufe  une  aatte. 

LA    Baronne. 
Sonez,  OQ  laifêz-vous. 

F  ï  N  »  T  T  r. 
"  Jcfors.... 

lA    Baronne» 

Si  vous  (Êiviea 
Combien  de  fois  j'ai  vu  ce  Oéoo  à  mes  pieds. 
Je  vois  mes  Courtifans,  cachons-leur  ce  myflete: 
Ah  !  quel  roiument  cruel  que  de  fr  coDircfaice  ! 

Madame  dePlainville. 
C'cll  un  malheur  d  ctar. 
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S  C  E  N  E    V. 

fLORIMONT,  CLIT ANDRE ,  DAMON, 
LINDOR,  ACTEURS  PRÉCÉDENS- 

FlorimoNt. 

-fiiN  arrivant  ici 
Vous  nous  cblouiflez. 

L   I    N   D    o    R. 

Quoi  !  belle  avant  midi ,' 
Baronne  ?  mais ,  parbleu,  la  chofe  eft  incroyable* 

D  A  M  o  N ,  tn  riante  &  fznijfant  trijlement. 

Mais,  Meffieurs,  la  beauté,  quand  elle  eft  véritable. 
N'a  pas  d'heure,  je  ctois  :  Madame  eft  dans  ce  cass 
La  chafc  eft  tout-à-fait  plaifante^  n'eft-ce  pas? 

LA    Baronne. 

Oui ,  la  beauté  toujours  doit  être  naturelle 
Conunc  votre  gaieté. 

ClitAndre. 

J'ai  vu  certaine  Belle 
Fraîche ,  quoiqu'elle  fût  réveillée  en  furfaut  5 
C  croit  à  Berg-Op-Zoom ,  quand  on  le  pritd'alliut. 

LA     Baronne. 

Faites ,  fi -vous  pouvez ,  trêve  à  vos  anecdotes, 

Madanid  ©ePlainville. 

Je  les  crois  pour  lennui  de  foibles  antidotes» 
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LA     Baronne. 

Florimont ,  rem  pli  (fc?  votre  emploi  des  matins  ^ 

Ecrives  ledeffus  de  tous  mes  bulctins, 

La  lifte  de  leurs  noms  eft  fur  mon  écricoire. 

Florimont. 

Pouvoir  vous  être  utile  eft  ma  plus  gnnde  gloire: 
Mais. comment  deviner  radrclle  de  chacun? 

LA     Baronne. 

Et  maïs,  vous  avez  donc  perdu  le  fcns  commun  ? 
Quelquefois  votre  efpric  a  bien  des  pctiteires. 

Florimont* 
Mais  enfin.  •  •  • 

LA    Baronne. 

Au  hafard  écrivez  lesadreffcs, 

(  bas  à  LinJor.  ) 
Cela  ne  me  fait  rien. . . .  Jugez  différemment , 

(à  Damon.) 
Quand  c'eft  pour  vous ,  Lindor.  Tirez  en  ce  moment 
Cette  fonnctte-là ,  c'eft  celle  de  mes  femmes* 

Madame  de  Plainyille. 
Je  m'en  vais  les  chercher. 

LA    Baronne. 

Non ,  demeurez  ,  les  Dames 
(  à  Dorante.  ) 
Ne  me  gênent  jamais . . .  Vous,  ramafTez  mes  gaîtits; 

(  à  Clitandre.  )  {à  Madame  dePlainville.) 

Quoi  l  vous  baifez  ma  main  !  Les  voilà  tous  contenu 
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S  C  É  N  E     V  I. 
HNETTE  ,  ACTEURS  PRÉCÉDENS. 

F   1    M    E    T   T    E. 

ItjLadame  m'a  Tonnée. 

LA    Baronne. 

Apportez  nu  toilette; 

Finette. 
Ici  ?..  • 

L    A      B   A   a   O   M   H   £• 

Sans  douce  ici. 

Finette. 

Vous  ferez  fatîsfaîte. 

LA    Baronne. 

Xattends  mon  Peintre,  il  veut  me  tirer  en  peignoir; 
Et  les  cheveux  épars  vis-à-vis  d*un  miroir. 

Florimont. 

Cet  homme ,  je  le  vois ,  aime  à  peindre  l'aurore , 
Quand  de  (es  tendres  feux  l'univers  fe  colore  , 
Et  lorfque  dans  fon  char  de  perles  &  d'azur. 
Elle  vient  aux  mortels  annoncer  un  jour  pur. 

« 

L    I    N    D   O    K. 

Ah  !  ce  trait  e(l  tiré  du  Ronîan  de  CalTandre. 

Florimont. 
Point  du  tout  9  je  ne  l'ai  tiré  que  d'un  cœur  tendre; 


%to  LA  COQUETTE  INCORRIGIBLE; 

Madame   de   Plainville. 
Que  fait  ma  fille  ? 

F   I    N   E    T    T   B* 

Elle  cft  dans  fa  chambre  à  prcfcnt  ; 
Elle  lit.  •  • . 

LA     Baronne. 

Oh  !  cela  me  paroît  fort  plaifant  ; 
Pour  lire,  il  faudroit  être  en  état  de  comprendre; 
Faites  lui  donc,  ma  tante,  ordonner  de  defccndre> 
Son  ingénuité  me  divertit  roujours. 

Madame  dePlainville. 

J  y  confens  ,  qu  elte  vienne» 

Finette. 

Oui,  Madame,  jy  cours^; 
(  elle  fort.  ) 

lA    Baronne. 

* 

fîle  ne  fe  fait  point ,  votre  fille. 

Madame   de   Plainville. 

Ma  nièce  ,' 
Vous  èxts  cependant  une  bonne  maîtreflfe. 

D  A  M  o  N  ,  avec  un  ris  forcé* 

Ce  trait  n*eft  pas  mauvais ,  &  c'eft  bien  s'en  tirer  f 

Ha  !  ha  !..  • 

LA    Baronne. 

Quand  vous  riez ,  je  fuis  prête  à  pleurer* 

L   I   N   D  o   R. 

Oui;^  je  trouve  en  e&t  fa  gaieté  kunoyantc* 
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Florimont» 
Comme  un  Auteur  moderne. 

Clitandhe. 

En  mil  fept  cent  cinquante 
J*ac<pas  ,  il  m*en  fauvient ,  un  ami  tel  que  lui  ^ 
C etoit  le  dix  de  Mai  »  jour  fombre  ,  jour  d  ennui , 
Qu'il  yint  un  grand  orage. 

LA      BaROHKE/ 

Ab  !  la  jolie  emplette  i 
Eft-il  mort?... 

Clîtahdre^ 

Oui ,  le  jour  que  parut  la  comète. 


SCÈNE    VII. 

« 

MÉLITE,  ACTEURS  PRÈCÉDENS. 

M    É    t    I    T    £• 

iyjL  A  mère,  vous  voulez  me  p^^rlcr ,  m*a-t-on  dit. 

LA    Baronne. 
Mademoifelle  y  on  veut  voir  briller  votre  efprit» 

M    E    L    I    T    £• 

Qui  ?  moi  3  je  n'en  ai  point. 

Florimont. 

Des  yeux  tels  que  les  vôtre» 
,Ont  toujours  de  l'çfprit. 
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LA  Baronne,  avec  un  air  piqué», 

Sans  en  donner  aux  autres. 
Vous  en  êtes  la  preuve. 

Madame  de  Plainville. 

On  dit  que  vous  lifier. 

M    É    L   I   T   E. 

Oui.  ••• 

Madame  de  Plainviile. 

Quel  eft  le  beau  Livre  où  vous  vous  amuficz? 

M    É    L    I    T   E. 

Ma  mcre ,  je  lifois  quelques  Fables  nouvelles  , 
Traduites  de  TAnglois. 

laBaronne* 

Je  crois  qu  elles  font  belles.' 

M   É   L   I    T    E. 

« 
Tous  les  Livres  pour  moi  feroient  moins  amufans; 
Si  j'avois ,  comme  vous,  nombre  de  Courtifans. 

LA    Baronne, 

Je  vous  les  ccderois  de  bon  cœur ,  ma  confine. 

M    É   L   I    T    E. 

S'ils  vous  prenoient  au  mot,  vous  en  feriez  chagrine, 

Clitandre. 

On  fit  une  réponfe  avec  ce  naturel , 

Du  temps  de  Charles  VII,  TAmant  d'Agnès  SoreL 

D  A  M  o  N. 
Halhal.... 

LA  Baronne; 
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LA     Baronne.' 
tjuoi  l  vous  pleurez  î 

,  D   A    M    O   N. 

Non ,  je  riois ,  Madame^ 
LA    Baronne^ 
On  pourroit  s'y  méprendre. 

L    I    N    D    o    Rk 

ïl  n'eft  pas  une  femïne. .  :  ? 

ipLOÉ-IMONT. 

Plus  charmanre  que  vous. 

xaBaronnc^ 

M^flîeurs,  vous  m'accable:ltk 
Madame  toE   Plainvilie. 
Ma  nièce ,  apparemment,  c^eft  que  vousk  voulez^ 

tA    Baronne. 

Un  pareil  entretien  eft  très-défagréable  ; 
Mais ,  ma  petite ,  allons ,  dites-hous  une  Fable; 

M   i   iL   I   T   E. 

•«'  ,  .  ■    - 

Celle  que  je  vais  dire  eft  aflez  de  faifon^ 

(  La  Coquette  &  le  Moucheron.  ) 

^  Doris ,  en  fe  mirant ,  fongeoit  qti^lle  ctoit  belle  ; 
»>  Lorfqu'un  MoUcheron  vint  bourdonner  autour 

«  d'elle. 
I»  Doris  Tccarte  en  vain  avec  fon  éventail  $ 
»  L  mfcftc ,  plus  hardi ,  fe  pofc  fur  fa  bouche  : 
^  Qu'il  meure  Tinfolent  !  •  ^  Quittez  ce  ton  farouche 
Tome   IL  H 
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»  Reprit  le  Moucheron  i  fi  mon  erreur  vous  touche; 
»Accufez-en  vos  lèvres  de  corail, 
»  Je  les  ai  prifes  pour  deux  rofes 
w  Nouvellement  écloCes. 
«Lifeccc,  nelccrafepas, 
n  S'écrie  alors  Doris  ;  je  dcvrois  le  trépas 
M  A  fa  témérité  ,  mais  fon  cxcufc  cft  bonne , 

•>  Il  eft  galant ,  je  lui  pardonne. 
»  Ivre  de  fon  bonheur,  l'infede  va  par-tout 
«  Publier  que  Dotis  feint  d'être  fort  cruelle , 
w  Mais  que  de  la  fléchir  on  peut  venir  à  bout. 
»  Tout  l'cirain  bourdonnant ,  charmé  de  la  nouvelle;  * 

a  Sûr  du  fuccès,  vole  près  delà  BelFc, 
»  Qui  fcntit ,  mais  trop  tard ,  que  c'écoit  s'oublier, 
M  Que  de  n'avoir  pas  pris  fur  elle 
»  De  punir  d'abord  le  premier  ". 
LA     Baronne. 
La  Fable  eft  àflez  plate. 

M^me  BEPi-AiNvitii. 

Elle  doit  vous  apprendre 
Que  ma  fiUe  cft  pourtant  en  état  "de  comprendre. 
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SCÈNE    V  I  I L 

FINETTE  ,  fuivant  la  toilette ,  LE  PEINTRE  , 
ACTEURS  PRÉCÉDENS. 

LA    Baronne. 

JL  E  Peintre  Se  la  toilette  arrivent  à  propos» 

LE    Peintre. 
Mci&ears  >  voilà  des  traits  aulli  piquans  que  beaux» 

laBaronne.  * 

Monficur  >  vous  m'allez  peindre  avec  défavantagc; 

En  peignoir. 

LE    Peintre. 

Qu'il  va  bien  avec  votre  vifagel 
Un  habit  du  matin ,  fait  pour  le  petit  jour , 
ï^our  rendre  fes  arrêts  fut  donné  par  Tamour  , 
Et  le  peignoir  flottant ,  d^lne  gaie  légère , 
Eft  la  robe  qu'on  prend  pour  juger  à  Cithere» 

Florïmont. 

Je  pcnfc  que  ce  Tcintrc  excelle  dans  fon  art» 

LA    Baronne» 
Suis- je  bienK.. 

LE    Peintre. 

S'il  vous  plaît ,  un  peu  plus  en  regard } 
A  merveille  à  préfent-,  c'eft  ce  que  je  demande* 

Hij 
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Madame   de   Plainville. 

i-    Peignez -la  comme  elle  eft,  fa  bouche  eft  un  peu 

grande  , 
Je  vous  en  avertis. 

LA    Baronne. 

Où  prenez- vous  cela  ? 

Madame  dePlainville. 
Mais  dans  votre  vifage. 

L    I    N    D    O    R. 

En  vérité ,  voilà 
Ce  que  je  ne  vois  point  \  j'ai  pourtant  bonne  vue. 

Madame   dePlainvill^. 

* 

Par  toutes  vos  fadeurs,  ma  nièce  s'eft  perdue  ^ 
Meflîeurs  ,  fon  xraradtere  eft  bien  moins  naturel , 
Et  voqs  lui  ménagez  un  avenir  cruel  : 
Au  foin  de  fa  figure  uniquerïient  livrée. 
Par  votre  vil  encens  fans  relâche  enivrée  ^ 
Rien  n'exifte  à  fes  yeux  prévenus  &  trompeurs,'  - 
Excepté  fon  miroir,  fon  Peintre ,  &  fes  flatteurs  ; 
En  tirant  tous  fes  traits  ^  croit-on  lui  rendre  hom-^ 

mage  > 
Non, ce  font  fes  défauts  qu'on  tranfmct  d'âgecn  agci . 
Oui ,  fans  doute  ,  on  dira  :  Voilà  donc  cet  objet 
Qui  de  tant  de  propos  fut  jadis  le  fujct  ? 
Alors  le  fouvenir  de  fes  moindres  hïftoires 
Revivra  de  nouveau  dans  toutes  les  mémoires. 
Vn  portrait  n  eft  fouvent ,  au  lieu  d'être  honoré, 
^u'ua  objeii  de  fatire  en  uo  cadie  doré. 
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On  ne  devroit  rracer  que  les  traits  i  efpedablcs 
De  ceux  que  la  vercu  rer.dit  recommandabks  > 
C'eft  Timage  de  l'ame  &  non  Je  la  beauté 
Qu'il  faut  faire  paûTer  à  la  poftérité  y 
La  peinture  doit  être  une  leçon  parlante  , 
Pour  nous  faire  imiter  ceux  qu'elle  repréfentc. 

LE     Peintr£. 

Oui,  mais  je  vois  par-là  les  Peintres  ruinés. 

D  A  M  o  N  ,  riant  trijiement. 

Madame  a  des  fermons  fort  joliment  tournés , 
Ha  !  ha  !..  • 

MILITE,  ironiquement. 

Oui,  c'eft  plaifant. 

lePeintre. 

Je  reprends  mon  ouvrage. 

^  A    Baronne. 

L'ennui  pourroit  avoir  obfcurci  mon  vifage  ; 
Mcflîcurs ,  voici  Tindant  de  remplir  votre  emploi  > 
Comptez- moi  quelque  hiftoire,  allons,  amufez-moL 

M   É   L   I   T   B. 

Voulez-vous  que  je  dife  une  féconde  Fable  ? 

LA    Baronne.. 

Non ,  vraiment ,  la  première  ctoit  trop  mîférablc. 

LE    Peintre. 

Pour  que  votre  portrait  ait  de  Tame  &  du  jeu  ^ 
Regardez  de  côté ,  là ,  fouricz  un  peu. 

(  elU  fourit  à  Florimont^  ) 

Hiij 


ni  LA  COQUETTE  incorrigible; 

Florimont,^  part. 
J'entends ,  c'eft  moi  qu'elle  aime. 

LA    Baronne. 

Approuvez- vous ,  Clitandrc  ? 

ÇnT  ANPRi,  à  part. 

(haut^) 
C'cft  moi  qu  elle  préfère, .  •  •  Oui ,  vous  avez  l'air 
tendre. 

Madame   de  Plainville, 

Oui  >  c'eft  le  mot. 

J.A    Baronne. 

Damon ,  vous  êtes  bien  rêveur  5 

Damon. 

Qui }  moi }  je  fuis  fi  gai  \ 

M   B   L  I   T   E. 

Tout-à-fait. 

L   l   N   D    O    R. 

Votre  cœur 
Eft  l'objet  qui  le  jette  en  cette  rêverie. 

la    Baronne. 

£h  !  vous  n  y  penfez  pas ,  â  donc  !  quelle  folie  1 
M^s  vous  l'embarraiTez. 

Damon. 

Madame  »  point  du  tout« 

xA  Baronne,  tas  à lùndor. 

ii  f  aâmois  ^  vous  fave2&  po«r  qui  |  aurois  du  |oât% 
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LE  Peintre, y^  levant. 

Pour  en  mieux  voir  lefFct,  je  v  eux  être  moins  proche, 

(  à  Damon.  ) 
Il  reflcmble .  • . .  GlifTez  cela  dans  votre  poche. 

M   £    L   I    T    £• 

Ah  !  que  je  viens  de  voir  quelque  chofe  de  bon  ; 

Monlîeur  vient  de  donner  en  cachette  à  Damon 

Une  boîte. 

LE    Peintre. 

Quel  conte!... 

M   É    L   I   T   E. 

Oui,  oui,  j'en  fuis  très-furc.^ 
^  Damon.' 

Vous  vous  trompez. 

M   ]^    L   I   T   E. 

Non ,  non ,  c  eft  une  mîgnature> 
Et  la  vôtre ,  peut-être. 

LA      BARONNEi 

A  quoi  le  jugez- vous  \ 

M   É    L'I    T    £. 

Enfin ,  quelque  myfterc  eft  caché  là-deflbus  ; 
Ce  que  j'avance  eft  vrai ,  je  Tai  vu  par  mpi-mçmç. 

LE      P    Ç    I    N    T    R   E. 

Vous  vous  çtd?  trompée. 

LA      BaRONHIu 

On  dit  que  Damon  m*aimcv 
kiajs  porter  mon  portrait  ^  fans  avoir  mon  aveu..* 

'^ H  V  • 
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Madame  de    Plainville. 
Vous  qui ,  pour  le  donner ,  vous  défendez  fi  pcu^ 

LA    Baronne. 
Je  prends  la  chofe  au  grave  au  moins.. 

FLOaiMONT. 

Elle  eft  fçvcrçj 

D    A   M   O    |J. 

Mélire  fans  raifon  me  fufcite  une  affaire , 
Je  ne  fais  pas  de  quoi  vous  pouvez  voms  fâcher  ; 
Ne  puis-je  pas  avoir  un  fecret  à  cacher? 

L    A      B   A    a    G    N    N   £• 

Monfieur ,  c'eft  mon  portrait ,  ou  c'çft  celui  d'un^ 
autre. 

D   A   M   O   N. 

Eh  bien  !  fi  par  hafard ,  Madame,  c'cft  le  vôtre  ? 

LA    Baron  NX. 

J'en  fcrois  trçsrpiquée.  / 

P   a  M   O   N 

£t  fi  ce  ne  reft  pas  l 

lA    Bar.oh^ke. 
Je  ne  vous  verrois  plus. 

L  I  N  ^  o  R. 

Je  plains  ton  embarras; 
XA    Barokhb. 
Au  lieu  d*ctre  chez  moi  fans  cefTe  à  vous  contraindre  |^ 
i^ivçz  avec  Tobijet  que  yoijs  ave?  fait  |>cindrç^ 
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D   A   U   O   V. 

Madame ,  j'y  confens  ,  regardez  le  portrait, 

LA    Baronne, 
C'çft  MéUte, ... 

M    E    L    I    T    E. 

f 

Qui  ?  moi  ^ . .  • 

Madame   de   Plainville. 

C'eft  elle  trait  pour  traie; 

D   A   M    O    N. 

Ma  paflîon  éclate  en  dépit  de  moi-mcmc , 
Et  Mélite  eft  l'objet  de  mon  amour  extrême, 

M  É  L  I  T  e. 

Eh  bien ,  en  vérité,  je  ne  fais  pas  pourquoi  ! 

Je  ne  fais  jamais  rien  >  pour  que  Ion  m  aime  >  moi^ 

D    A   M    o    N« 

Voilà  précifément  comme  on  parvient  à  plaire. 

MÉLITE, 

Monfieur ,  fi  je  vous  plais ,  vous  ne  me  plaifez  guère  j 
Voyez-vous ,  je  fuis  fimple  ;  Se  parle  fans  façon^ 

LA    Baronne, 

Vous  êtes  bien  hardi  de  choifir  ma  maifon 
Pour  y  venir  brûler  d'un  amour  ridicule,  ^ 

M   É   L  I   T   1. 

Ma  confine  a  raifon,  c'eft  pour  elle  qu'on  brûle , 
Elle  s'en  tire  bien  j  &  moi,  comme  l'oji  voit  j 
Ççla  me  ^end  holitcurç^  * 
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LA     Baronne» 

Eft-ce  ainii  que  Ton  .doit 
Rcfpcdlcr  ramitic  l 

Clitandre. 

L'an  mil  fept  cent  quarante... • 

LA  Baronne^  l'interrompant. 
Je  n'ai  point  de  reproche  à  me  faire ,  ma.  tante. 

%  Madame   de  Plainville. 

L'aventure  eft  facheufe,  &  vous  afflige  fort» 
En  m'en  prenant  à  vous  ^  je  vois  que  j'wrois  tort^ 

LE    Peintre. 

l^kdame  à  fe  rafTeoir  veut-elle  fe  contraindre  » 
Et  que  dans  cet  inftant  je  lacheve  de  peindre* 

LA    Baronne. 

'Ayrmt  (i  juftement  mérité  mon  courroux , 
Je  ne  puis  me  refondre  à  me  fervir  de  vous. 

le    Peintre. 

Aj ez  donc  la  bonté  de  me  payer  l'année. 

Madame  de  Plainvii^lç- 

Comment  donc  ?  • .  • 

LE    Peintre» 

Avec  mpi  Madame  cft  zhpf^ie^ 

Florimont* 

L'tfiecdote  eft  unique. 

Clitandre» 

...    .  f 

Et  ic  la  ciccrau 
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L   I    N   D    O   R. 

D'honneur,  je  m'en  afflige. 

D  A   M   O    N. 

£h  bien  !  moi ,  f  en  ricû. 

lA  Baronne, /(C payant. 

Tenez,  Monficur,  forcez,  votre  vue  eft  choquante; 

(  iljbn.  ) 

S  c  È  N  j;   1 :5^. 

lA  BARONNE,  Madame  DE  PLAINVILLE^ 
MÉLITE ,  DAMON ,  LINDOR ,  CLITAN^ 
DRE ,  FLORIMÔNT. 

CLri»ANDRS,  à  pan, 

JLrE  fait  eft  rare  ,  &  fait  pour  être  publié. 

LA    Baroi^ke. 
Quoi  !  vous  fortez  Clitandre } 

Clitandrh. 

Oui ,  f  avois  oublia 
Une  affaire  pour  moi  vraiment  cffenticlle. 

Florimont,  à  part. 

L  aventure  mérite  une  chanfon  nouvelle  » 
J'y  vais  penfer. 

LA    Baronne. 

Ce  Peintre  excite  qjpn  courroux. 
Où  va  donc  Fbrimom  î 
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Florimont. 

Je  vais  fongcr  à  vous. 

{il  fort.) 

L    I    N    D    O    R. 

Et  moi  »  f  y  vais  fonger  aufli ,  mais  pour  en  rire  > 
Ha!  haihalha!... 


S  G  E  N  E    X. 

DAMON,  LA  BARONNE,  MÉLITE, 
Madame  DE  PLAINVILLE. 

D   A   M   o   N. 

V/ET  homme  aime  trop  à  médire» 
Je  ne  fuis  pas  de  même ,  au  moins^  )e  vous  plains  fort. 

XA    Baronne. 

Vous  me  plaignez,  Monficur?  eh  bien  !  vous  avez 

tort  j 
Médire ,  c'eft  fouvent  envier  le  mérite  > 
Je  vous  pardonne  moins  le  portrait  de  Mélite. 
Mais  pour  la  Comédie  il  faut  me  difpofer  i^ 
J'y  vais  avec  Elife ,  &  je  veux  récrafcr. 
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SCÈNE    XI 
DORIMONT ,  ACTEURS  PRÉCÉDENS.  - 

1 

DoRIMONT* 

J  E  la  quitte  à  l'ioftant ,  ne  comptez  pas  fur  elle  ;   . 
Si  vous  voulez  aller  à  la  Pièce  nouvelle. 

LA      BAROKfN£« 

Eîle  eft  infupportabîe. 

D   O   R   I    M   ON   T. 

Oui. .  * . 

LA    Baronne* 

Mon  cher  DorimontJ 
Il  faut  nous  retourner  vers  la  grande  Durmont. 

DoRIMONT.     , 

C  eft  ce  que  j  ai  tente  j  mais  die  eft  engagée. 

LA    Baronne. 
Et  la  Comtefle  ? 

'DoRIMONT. 

Elle  a  fa  partie  arrangée. 

LA    Baronne. 

Milîs,>... 

DoRIMONT. 

Part  pour  la  Cour.  •  "^ 

LA    Baronne. 

•  EtLize?.;.. 


.^.     -.-..:„r---'    ^.-^-^.A-^--*----'^'- 
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D0RIMONT4 

A  des  vapeurs» 

LA    Baronne. 

Je  inet^  ce  contre^remps  âU  rang  des  grands  mal^ 

heurs  j 
Comment  donc!  je  pourrois  manquer  une  première 
R^rérentatioft ,  où  la  jgrande  lumière 
Intérefle  ,  éblouit  le  Public  attentif! 
Notre  gloire  n''a:pas  d'inftantplusdécifif, 
£t  pour  nous  >  en  un  mot  >  c'eft  un  jour  de  batailtei 
Chacune  exadement  &  s'obferve  &  fe  raille  ; 
L'une  attendrit  fes  yeux ,  Tautre  anime  les  Gens  » 
Celle-ci  femble  dire:  Admirez  donc  les  miens  j 
Nos  regards  adoucis  xa^tivefît  h  jeùnclTe  , 
Bt  chaque  fpèftateûr  nous  juge  avant  la  Pièce. 

Madame  ©  e  P  l  a  i  n  v  i  1 1  e. 

Madame,  c'eft  pbuir  vous^uh  rriôniphe  manque* 

lX    Baronne. 

Non,  cet  évétieihent  feroit  trop  remarque. 
Ma  tante  vous  pouvez  lever  un  tel  obftacle  i 
Yenez-y . .  • 

Madame   j>  e  Piainville. 

Moi ,  jSmàis  je  ne  vai^au  fpeâ:aclc. 

1  A    Baronne. 

Confiez-moi  Mélite. 

M  É  t  I  T  E. 

On  me  regarderoit 
Peut-être  autant  que  vous»  cela  vous  fachetrolt. 
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LA    Baronne, 

Mais ,  Monfieur ,  fâchez  donc  me  trouver  imk 
femme* 

DôRïkpNt. 

La  cho(è  eft  impoflibie. 

LA    Baronne. 

Impofliblc  ? 

DORIMONT^ 

Madame; 
k  crains  de  vous  déplaire. 

LA    Baronne. 

En  quoi  donc  } 

Ï>orim6nt. 

Entre  nous^ 

Pcrfonne  h*ofc  afler  ^ns  le  monde  avec  vous. 

LA    Baronne. 
Coflament  !••. 

DORIMONT. 

Certainement  je  vous  crois  très-rigide  ; 
Mais  l'air  ^  contre  vous ,  &  c'eft  l'air  qui  décide. 
Dans  votre  loge  on  voit  ces  infeélics  titrés. 
Par  vos  yeux  carefTans  tour  à  tour  attires  -, 
Oubliant  en  public  les  égards  qu'ils  vous  doivent  i 
On  préfume  aifément  par  l'accueil  qu'ils  reçoivent. 
Que- CCS  petits  Mcflîeurs  dans  votre  appartement 
Pourroient  bien  en  agir  cncor  plus  librement. 

LA     Baronne. 

Nous  pourrons  difcuter  un  jour  cette  matière  ; 
Mais  à  préfent ,  Monlieur ,  il  eft  très-ncceifairç 
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De  chercher  une  femme  avec  qui  me  lier> 
Et  je  la  trouverai,  duiré-je  la  payer. 

D    A    M    O    N- 

Madame ,  j'en  fais  une  ,  il  eft  Vrai  peu  jolie  ; 
Mais  telle  qu'il  la  faut  pour  être  votre  amie^ 

LA    Baronne. 
Youdrâ-t-elle  venir  2 

D    A    M    o    N. 

J*en  difpofe. 
D  o   a  I   M   o   N   T. 

Un  objet 
'A  vos  ordres  doit  être  un  ctraiige  fujer. 

D    A    M    6    N. 

Je  vous  la  garantis  très  bonne  compagnie* 

LA     Baronne. 
Damon ,  amenez-la  promptement ,  je  vous  prie  ; 
J  oublierai  tous  vos  torts* 

D    A    M    o    Ni 

Je  vole  en  ce  ^jiotnènti 
LA  Baronne  ,  âonnaht  le  bras  à  Dorimonu 
Partons  pour  m'habiller  dans  mon  appârtementé 

Madame   de    Plainville. 
Voyez  dans  quels  écarts ,  ma  fille,  Tcfn  fe  jette ^ 
Lorfqu  on  a  le  malheur  de  devenir  coquette* 

Tin  du  premier  Aàd 

ACTE 
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SCENE    PREMIERE. 

Madame  DE  PLAINVILLE  ,  AÏÉLITeV 

DORIMONT. 

Madame   de   P  l  a  i  ^  v  i  l  l  e. 

V/'est  à  tort  que  NÏohficur  vient  dans  cette  maifonj 
Li  Baronne  eft  fortie; 

D  o   k  I  M   o  N  t; 

Eh  !  voilà  la  raifon 
JPpur  laquelle  je  viens  pendant  qu'elle  eft  abfeîite  j 
Je  voudrois  vous  parler  d'une  affaire  importante  > 
Et  prendre  votre  avis  fur  ce  que  je  ferai. 

Madarri'e   dePlainville. 

Vous  vous  adteflez  mal ,  &  je  ne  lé  pourrai  : 
Provinciale  obfcure,  &  du  monde  inconnue. 
J'ai  depuis  (î  lông-temp^  perdu  Paris  de  vue^ 
Que  mes  confeils  feroient  peut-être  déplacés  j 
Je  donne  dans  l'abus  des  Ufagès  pafTéis , 
Et  je  vous  parletois  comme  uiiC  bohne  femmes 

M    É    L    I    T    E. 

Ah  !  ma  mcre ,  Monfieur  ^  ainfi  que  vous ,  dcclahic 
Contre  tous  les  travers  dont  on  fe  fait  honneun 
Tome     ÏJk  l 
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Madame   de  Plain ville,  avecdouccur. 
Ma  fille,  taifcz-vous. 

DORIMONT. 

Pour  moi  c'cft  un  bonheur  ; 
Madame  ,  que  d'avoir  un  fi  bon  témoignage. 

Madame  de   Plainville. 
On  ne  doit  eftimer  qu'en  fiknce  à  Ton  âge* 

Milite. 
J*obéirai ,  ma  mère ,  &  ne  dirai  plus  rien. 

Madame  de   Plainville. 

Mais  vous  me  demandez  un  fecret  enrrcrien  ^ 
Yous  pouvez  être  fur  de  toute  ma  franchife. 

DcRIMONT. 

J*^imc  la  vérité  qui  vous  caraâcrife  \ 
Je  ne  fuis  plus  dans  1  âge  où  lennui  du  loifit 
Fait  prendre  fi  fouvent  un  air  pour  un  pbifir  ; 
Je  ne  puis  plus  fouiFrir  ce  tourbillon  du  monde  , 
Ces  étourdis  bruyans  dont  1  elFain  nous  inonde  » 
Ces  maifons  d'opulence  ^  où  Ton  ne  voit  jamais 
Que  des  cuifiniers  fins  &  des  efprits  épais  \ 
Ces  bureaux  de  fcience ,  où  Tamour  &  les  grâce» 
Empruntent  fechement  le  froid  jargon  des  claCfcs. 
Les  Pelles  ont  le  don  d'cclairer  nos  efprits ,. 
Mais  l'amour  doit  toujours  diftdbuer  le  prix: 
Je  crains  tous  les  accès  furs  S:  périodiques 
De  (omCts  qu'on  peut  nommer  épidémiques  ; 
J  ai  beaucoup  de  xcfpe^  pour  les  femmes  de  bien! 


C  O  M  É  D  I  E.  ,,ji 

ÏMsjc  vois  h  gaieté  fuir  devant  leur  main  tien  c 
Si  je  yeux  fr^iucncer  dà$  Beautés  moins  cruelles 
Je  nvennuic  à.  périr  avec  ces  Dcm<  ifellcsj 
Sans  affaires  ^nfin  ,  &  toujours  araire,  . 
Je  ne  fui$  oceiipc.qu'en  homme  défœuvrc , 
Et  je  fms  eficfcié  de  pafler  chaque  année 
A  faupirer  après  la  fin  de  la  juurnée. 

C  cft  un  homme  f^ufé ,  çoa^mç  vous  le  voycA  ' 

Madame   de   Pi  a  i  n  v  ij.i.  j, 
Mclite.... 

M    B    L    I    T    E. 

Je  me  tais. 

DORIMONT. 

-  '  -       f     II  ^  À 
Mad-ime,  vous  croyez 
Quàmôn  état  peut-être  il  n'éû  point  deremcdc. 

.  Madame   de  Plainville. 
Hi  inais.w..  .         : 

D    G    R    I  jM    ON  /r. 

Il  feut  qu*ici  votre  prudence  m'aide  v 
Pour  égayer  ma  vie ,  il  faut  k  Varier,      J  -        • 
Et  Tunique  moyen ,  c'eft  de  me  marier. 

Madame    de    Plain  vil  leI    '     ^ 
^a  chofe  cft  dangereufe.     '  '^ 

DoRIMONT. 

UrcA   ,    ^  Oui.  fi, 'lorfqu'on  s'engage, 

w  loit  d*  la  fortune  cft  ce  gu'on  eiivifage  ; 

1  ij 
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ils  lorfque  Ton  s'unit  à  quelqu'un  qu'on  connaît  i 
^ns  le  fcin  de  l'amour ,  c'cft  l'amitic  qui  naît  : 
àr  des  foins  mutuels  les  heures  entraînées  y 
/ont  comme  des  momens  écouler  les  journées  ; 
^t  1  honnête  homme  alors  fent  que  le  vrai  bonheur 
Prend ,  comme  la  vertu ,  fa  fourcedahs  le  cœur. 

"M    ÉLITE. 

Ah  !  voilà  bien  comment  la  vérité  s*exprime. 
Madame  de  Plain ville,  basa  Mélitc. 

Encore^.  ••• 

M   i    L    I    T    E. 

Je  me  dis  tout  bas  que  je  l'cftimc. 

DoRIMONT. 

Eh  bien,  m  approuvez-vous  ? 

Madame  de  Plainvill  e.  r       ;; 

Vous  penfez  tout  au  mieux  j 
Mais,  à  vous  parler  vrai ,  je  vous  crois  amoureux* 

.  D    G    R   ï  ^M    ON    T. 

On  ne  peut  pas  brûler  d'une  flamme  plus  vive  *, 
La  Beauté  cjue  j'adore ,  enjouée  &  naïve  , 
Aimable ,  ingénieufe ,  &  fage  fans  apprêt , 
Me  fait  prendre  à  fon  fort  le  plus  vif  intérêt. 

Madame  d  e   P.l  A  x  n  v  i  l  l  fi.  r 

Et  vous  êtes  aimç  fans  doute  ? 

D    O    ».   I    M    O    N    T. 

^    Jcrigaore»        > 
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Madame   de   Plainville. 
Vous  n*avez  pas  ofé  vous  déclarer  encore } 

D    O    R    I    M    G    N    T. 

ÏJon ,  &  voilà  pourquoi  je  veux  vous  confultcr. 
Je  juge ,  fi  je  veux  ne  la  pas  irriter , 
Qu'il  faut  auparavant  que  j'en  parle  à  fa  mère  : 
Qu  en  penfez-vous ,  Madame  ? 

Madame  de  Plainville. 

E(l-cllc  bien  féverc  3 

D    O    R    I    M    G    N    T. 

Le  monde  la  refpede  &  laime également. 
Madame    de    Plaikville. 

Elle  doit  être  heureufe ,  elle  aime  apparemment 
Beaucoup  fa  fille  l 

DORIMONT. 

Autant  que  vous  aimez  la  vôtre» 
Madame   dePlainville. 

Eh  bien,  il  les  faudroit  raffembler  l'une  8c  l'autre , 
Votre  fort  incertain  bientôt  s'éclairciroit , 
ta  fille  fans  contrainte  alors  s'expliqueroit^ 
Certainement  fa  mère  eft  fa  meilleure  amie  , 
Elle  1  approuveroit. 

D    o    R    I    M    o    N    T. 

Mais  oui ,  j'ai  grande  eiivic 
De  fuivre  ce  confeil,  Texpédient  me  plaît. 
Mélicc ,  eu  cet  inftant ,  prononcez  mon  arrêt. 

T      ... 
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M  i  L   I   t   E. 
C'eft  moi  que  VoUi  aiiticz  } 

D    O    R    I    M  O    N    T. 

Oui  5  charmante  Mâitc  \ 
Mais  hclas  !  mon  aftiout  pcut-étie  vous  irrite. 

M    É    L    I    T    E. 

Parletai-je  ,  ma  mcre  ? 

Madame    de  Plainville. 

Oui ,  fans  doute ,  il  le  faut, 

M    É    L    I    T    E. 

Vous  me  permettez  donc  de  Tcftimer  tout  haut  î 

D    O    f   I    M    O    N    T.  . 

Qu  entends-je  ?  de  m9n  cœur  acceptez-vous  Thoav. 

mage  ? 
Il  me  tarde  déjà  que  Thymen  nous  engage. 

M    É  'L    I    T    E. 

Je  crois  que  la  Baronne  en  mourra  de  dépit. 

Madame  de   Plainville.    . 

Sur  cet  article  >  il  faut  ménager  fon  cfprif* 
J'ai  cependant  à  Caen  un  parti  potu*  ma  fille  ; 
Vous  faY.ez  que  c'eft  là  qu*eft  touce  nu  famille*^ 

D   ô    H    ï    M    O    N    T. 

Maïs  nous  pourrions ,  pour  voir  tous  nos  ainis 

conrcns , 
Entre  Caen  &  Paris  partager  notre  temps.. 
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M    É    L    I    T    E. 

Je  refterai  toujours  ,  s'il  le  faut ,  dans  vos  terres  i 
Les  plaifirs  de  Paris  font  pour  moi  de>  myftercs  ; 
Je  remarque  quils  font  prefque  tous  en  apprêts  j 
Ils  féduifent  dç  loin ,  &  font  bailler  de  près. 

DORIMONT. 

Mélitc,  en  quelque  lieu  que  je  pafle  ma  vie 
Mon  dcftin  y  fera  vraiment  digne  d'envie  » 
Pour  n'y  pas  oppofer  un  inftant  de  retard , 
Je  vais  tout  prcpaicrpour  notre  heureux  départ. 


S  C  E  N  E    I  L 

Madame  DE  PLAINVILLE ,  MÈLITE. 

M    É    L    I    T    E. 

ItjLA  mère ,  eft-il  fincere,  &  croyez-vous  qu'il 

m'aime  ? 
Allons  y  parlez-moi  vrai. 

Madame  de   Plainvilxb. 

Qu'en  penfez-vous  vous-même  » 
Vous  qui  m*interrogez  > 

M    E    L    I    T    E. 

* 

Ah  !  que  j'ai  de  regret 
Qu'il  faille  à  ma  coufine  en  faire  un  grand  fecret  l 

Madame    de    Plainvill^. 

Fore  bien ,  &  l'amitié  ,  félon  toute  apparence  , 
Auroit  beaucoup  de  part  à  cette'  confidence. 

1  iv 
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La  Baronne  a  raifon  de  fc  plaindre  de  vous  , 
Vous  lui  lancez  des  traits  d'un  ton  naïf  Se  doux> 
Ma  fille  ,  &  vous  avez,  pour  être  plus  piquante^ 
L'efprit  malicieux  ,  &  la  voix  innocemc., 

M    É    L    I   T    E. 

Je  puis  vous  garantir  la  bonté  de  mon  cœur  j. 
Mais  la  Baronne  part  du  fond  de  ma  douceur , 
Pou^  publier  par-tout  que  je  fuis  trop  bornée  ; 
Tous  les  jours  par  fes  traits  je  me  vois  mal  menéci 
Malgré  cela  je  Taime  eirentïellement , 
pt  crois ,  faris  ofFenfçr  un  pareil  fcpriment , 
Que  je  puis  me  venger  de  fes  plaifanteries , 
Lorfque  je  trouve  jour  à  des  efpiégleries. 

Madame    de   Plainville^* 

Quand  vous  penfez  ainiî  ,  vous   vous  trompcai 

beaucoup  , 
C'eft  le  trait  le  plus  gai  qui  nuit  &  porte  coup. 
Les  médians  déclarés  ne  font  jamais  à  craindre. 
Leur  pinceau  trop  chargé  révolte  en  voulant peindrc;^ 
Inutile  fouvent,  faute  doccafions., 
V^miné  s'établit  par  des  attentions  -, 
Mais  elle  fe  détruit  comme  elle  fe  cimente  ; 
Ainfi ,  ma  fille ,  il  faut  que  rien  ne  la  démente^ 
Le  charme  bicnfaifant  de  la  fociété 
Eft  un  don  précieux  ,  cher  à  Thumanité  •> 
C'eft  un  enchaînement  de  nœuds  qui  fe  confondenr;* 
Leurs  rapports  différens  fé  tiennent ,  fe  répondent  j^ 
Uo  rien  peut  quelquefois  mettre  en  jeu  leurs  relfon»  , 
^ais  peu  de  chofeaufij.  dérange  leurs  accords  i, 


COMÉDIE.  ^^i 

ie  moindre  nœud  défait ,  la  chaîne  fe  relâche  , 
L'union  s'afFoiblit ,  ou  s^altere,  on  fe  fâche. 
Et  d  amis  on  devient  des  ennemis  mortels  , 
Sans  avoir  jamais  eu  des  torts  vrais  &  rçek. 

M   É    I,   I   T   E, 

Vous  m'cclaircz  ;  Je  vais  ^  avec  un  foin  extrême,^ 
Etre  à  tous  les  momens  en  garde  fur  moi-même  s 
Mais  je  ne  réponds  pas  que  je  puifle  en  effet , 
Dès  ce  premier  moment ,  me  changer  tout-à-£ût^ 

Madame  de  P  l  a  i  n  v  i  l  l  e. 

Travaillez-y  toujours  •,  il  faut ,  pour  mes  affaires  i 
Quç  je  donne  à  riuflant  des  ordres  néceffaircs; 
Ma  fille,  attendez-moi,  conduifez-vous  fi  bien,' 
Que  la  Baronne  n'ait  à  vous  reprocher  rien  » 
Evitez  avec  foin  tout  fujet  de  querelle , 
Et  iqy^z  fon  amie  en  vous  féparant  d'elle. 


SCENE    ML 

MthlTE,  feule. 

XTjL  aïs  cela  fe  pourra ,  fi  nous  partons  bientôt  i 
Ma  confine  me  traite  avec  un  air  trop  haut  ^ 
Elle  croit  fermement  qu'en  qualité  de  veuve , 
Elle  a  bien  plus  d*efprit  que  moi  \  la  belle  preuve! 
De  la  coquetterie  elle  fait  les  détours , 
Il  efl  vrai ,  mais  fous  elle  enfin  j'ai  fait  mon  cours  ; 
]5t,  ^  je  le  vouloir,  je  pQuri^ois ,  tout  comme  ellç^ 
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Ag;accr ,  rebuter ,  flatter,  chercher  qae>elle  ^ 

Et  mon  air  gauche  &  neuf,  qu'on  me  reproche  tant; 

Seroit  un  n  u  ci  arc  d'un  genre  plus  piquant  : 

Mais  Florimonc  paroir,  il  eft  (î  ridicule. 

Qu'à  fcs  dij^ens  je  puis  m'amufer  fans  fcrupule  j 

Cependant  par  décence  il  vaut  miwUx  Tévitcr. 

m»mÊÊmmÊÊmmmÊmiÊi^itiÊmmÊÊMimmÊÊÊÊÊaiÊmit$j^mmiammÊÊmiÊiÊmiÊimmm 

S  C  È  N  E    I  V. 

FLORIMONT^  MÉLITEL 
Florimont.     * 

IS  ON,  non ,  MademoifcUe ,  il  faut  vous  arrêter  y 
Je  viens  vous  informer  exprès  que  la  Baronne  > 
Pour  aller  aux  François ,  n'a  pu  trouver  perfonnc  ; 
Pour  fc  defennuyei  elle  eft  chez  àcs  Marchands  : 
Je  crois  quecesMeflîeurs,  malgré  fes  yeux  touchans^ 
Tirant  du  magafin  chaque  étoffe  avec  pompe  , 
'    L'attraperont  encor  mieux  qu'elle  ne  vous  trompe^ 

M    É    L    I    T    E. 

Monfieur ,  en  vérité ,  je  ne  fais  pas  pourquoi 
Jt  vous  ai  donné  lieu  de  penfer  mal  de  moi. 
La  Baronne ,  en  un  mot ,  eft  ma  proche  parente^ 

Florimont* 

Parbleu ,  cette  raifon  me  paroit  convaincante* 
S'il  ne  falloit  des  fiens  parler  que  prudemment 
Mais  il  me  faudroit  donc  taire  écerneilemeat  > 


•*••. 


/ 
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Moi  qui ,  pour  mon  malheur,  tiens  à  toute  U  terre  ^ 
Je  gage  qu  à  pré'cnt  dans  le  Diétionnaire , 
Vous  n'avez  qu'a  chercher  rarticlc  Parente  y 
Vous  Y  lirez ,  vieux  mot ,  &  du  peuple  uûtc* 

M    B    L    I    T    E. 

Je  me  fais  donc  honneur,  d^ns  cette  circonftancc^ 
D  être  peuple. 

Florimont. 

Tant  pis ,  c'eft  une  extr^^vagancç. 

M   E    t    I    T    E* 

Monfieur ,  vous  m*amufez  fi  fort  en  ce  moment,    ' 
Que  je  vais  retourner  dans  moa  appartçment. 

Florimont. 

Et  moi ,  dms  tout  Paris ,  content  de  ma  figure  ^ 
Je  vais  de  la  Baronne  apprendre  l'aventure. 

M   i    L    I    T    E. 

Oh  l  j'aime  mieux  encor  que  vous  reliiez  ieL 

Florimont.. 

Il  faut  donc  qu'avec  moi  vous  demeuriez  auffi , 
Et  je  ne  réponds  pas  de  ce  qu'on  pourra  dire. 

M    É   L    I    T    E. 

On  nous  connoît  tous  deux ,  cela  doit  me  {u&cc  ; 
Finette ,  faola  !  Finette  ! 
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SCENE    V. 

HNETTE,  MÉLITE  ,  FLORIMONT. 

Finette.. 

Ju  H  bien  !  quoi  ?  me  voilà. 

MÉLITE. 

Demeurez  tout  Je  temps  que  Monfieur  reftera^ 

F    I    N   K    T    T    E. 

Tant  de  précaution  marque  rindifFèrencc. 

Florimont. 

Cela  prouve  qu  on  eft  un  homme  à  confcquence> 
Je  fuis  fort  dangereux  dans  le  panicuiier. 

MÉLITE. 

Parlez  tous  deux ,  je  vais  me  mettre  à  mon  métier.. 

Florimont. 
Parbleu ,  je  prétends  bien  vous  tenir  compagniCp 

MÉLITE. 

Quoi  !  vous  faites  auffi  de  la  tapi0èrie  ? 

(lis  Je  placent  tous  deux  au  métier  ^  chacun 
(tun  côté.) 

Florimont. 

Vous  en  voulez  la  preuve  ^  &  vous  allez  la  voir* 

F  l   N   B    T    T    E. 

Il  fait  tout  y  excepte  ce  qu'il  devroitfavoiri. 
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M    i    L    I    T    E. 

'  if  incttc  VOUS  connoît ,  Monficur ,  à  ce  qu'il  fcmblcî 

Florimont. 
Notre  counime  eft  d'être  aflez  libres  enfemble.  . 

M    É    1    I    T    £4 

CUÛ  bien  feit ,  travaillons. 

Florimont. 

Je  prends  cet  écheveau  i 
Et  Je  continuerai  ce  petit  aibrifleau. ... 

(  Ils  Jonc  quelques  momens  Jkns  parler») 

Que  je  reconnois  bien  cette  ga:eté  féconde  , 
Qu'on  emploie  à  prcfent  pour  briller  dans  le  monde! 

M   É    L    I    T    E. 

Prenez  garde ,  voilà  àts  points  faits  de  travers  \ 
Ou  vous  placez  du  brun ,  il  ne  faut  que  des  clairs,' 

Florimont. 

Oui,  j'entends ,  dans  le  goût  de  ces  deux  tourterelles; 
Tour  près  l'une  de  Vautre ,  &  qui  battent  des  ailes. 

M    â    I-    I    T    E. 

Elles  font  de  la  main  de  ma  coufine ,  au  moins. 

Florimon-t. 
La  confiance  eft  toujours  chez  elle  en  petits  points. 

M    É    L    I    T    E. 

Vous  feriez  beaucoup  mieux  de  garder  le  fîicnce^ 
Monfieur.  * . .  ^' 
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Flôrimont. 

Cela  fe  peut ,  en  me  gênant. 

(  Ils  rejlcnt  fans  parler*  ) 

Je  pehfé 
t2ttc  ce  beau  berger-là  rcpréfente  Paris. 

Finette. 

^  Son  code  vous  plaît  miçux  que  celui  de  Thcmîs  ; 
N  cft-il  pas  vrai  ? 

Florii^ont. 

Ma  fille ,  il  me  paroît  étrange 
Que  vous  vous  ingériez .... 

M   É    L   I    T    E. 

Oh  !  moi ,  cela  m'ârrangci 
Elle  eft  mon  interprète ,  elle  parle  pour  moi. 

FLORIMONTi. 

*  • 

Je  vous  en  remercie. 

Finette. 

Et  j'aime  mon  emploi  i 
Xjuand  il  s*agît>  Monficur ,  de  vous  louer. 

M  É  L  I  T  E  ,  quittant  le  métier. 

Finette  î 

F    I    N    E    T    T    Eé 

Que  vous  plaît-il  ? 

M    É    L    I    T    E. 

Donnez  ces  cordons  de  fonncttc^ 

E   L    O    R    I    M    G    N    T.. 

Ccft  louvrage^à  la  mode ,  &  c  cft  mon  grand  talent. 


C  Ô  M   fe   D  ï  Ê.  14/ 

M    É    L   X    T    s. 

Eft-il  de  votre  goût  ! 

Florimont, 

•  Il  me  pirou  galant , 
L'argent ,  entremêle  dans  cette  loie  aurore , 
Annonce  que  le  meuble  cft  plus  brillant  encore } 
Pour  donner  au  commun  l'air  de  la  nouveauté  » 
La  Baronne  eft  toujours  fublime ,  en  vérité. 
Peut-on  vous  demander  fi  vous  travaillez  vite  î 

*   M   i   L    I   T   fi. 

La  queftion  m  étonne  >  Se  me  rend  interdite. 

Florimont. 
Je  fuis  impatient. 

M   É   X.  ï    T   B. 

Puis-^  favoir  pourquoi  ? 

FlORIMONT. 

Enfin  ,  fi  par  hafard  l'ouvrage  étoic  pour  moi} 

M  i  L  1  T  s. 
Je  ne  le  croyois  pas. 

Florimont,  ■ 

Eh  bien  ,  je  vous  confie 
Que  c'cft  de  la  confine  une  galanterie , 
Pour  alTortir  le  meub'e  en  tour  délicieux  , 
Dun  cabinet  nouveau  qu'on  a  fait  fous  fes  yeux# 

Finette. 

Oui ,  c'efl:  là  quelMonfieur  (e  rerire  &  s'éclaire, 
Lorfqu'tl  ^eut  tcav^ilkrde  peut  egaHîiiâaij?e« 
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M   £   t   I   T   B. 

Finette  'y  en  vérité ,  tout  cela  me  furprcnd» 

T   L    O    R   I   M    O    N    T* 

Je  puis  vous  étonner  par  un  fecret  plus  grand* 

M   É    L    î   T   E. 

La  Baronne  eft  coquèrtc  ,  &  naiine  qu  clie-mcme; 
Je  ne  vous  croirai  pas. 

Croyez-en  cet  emblème* 
Finette. 
Oui ,  Madame  l'avoit. 

M  i   L  I   T   È. 

Monfîeur ,  vous  m^étonnéz^; 
Deux  cœurs  brûlans  de  feu. 

Florimônt. 

Par  TamoUr  couronnés  i 
Ils  font  entrelacée  avec  cette  devifc  : 
Vefiimt  les  unit  yff  rien  ne  les  divife^ 

M   E    L   I    T   E* 

L'eftimc?... 

Oui ,  rcftiiiie. 

M    É    L    I    T    Eà 

Il  eft  bien  beau ,  ce  trait  i 
ta  Baronne  a  compté  vous  donner  fon  portrait* 

Finette. 
Taimç  à  la  voir  brûler  d*un  amour  véritable* 

Mélit»; 


C  O   M  É   D  I  É.  i4j 

M    É    L    I    T    E. 

Je  crois  que  ce  fujet  eflrtirc  de  la  Fable* 

Flori^oKtj  à  paru 
Là  petite  eâ:  piquée  »  il  faut  en  profiter. 

^       MÉLiTÈjii  part. 
Tendons  le  piège  y  il  eft  trop  fat  pour  Tcviten 

Florimônt. 
vVotis  rêvez  \ 

M    i    L    I    T    É4 

il  eft  vrai ,  je  revois  à  Tempirè 
Qu'une  Coquette  ufurpe ,  elie  que  rien  h'infpirc> 

Florimônt* 

On  aimeroit  bien  mieux  rencontrer  un  cœur  neuf  ^ 
Qu'un  cœur  qui ,  dans  l'année ,  eft  quatre  ou  cinq 
fois  veuf. 

M    É    L    I    T    E* 

Pour  toucher  le  premier ,  il'  faut  l'être  foi-mêmek 

Florimont. 

Ce  doit  être  en  effet  la  volupté  fuprême  , 

De  voir  un  jeune  objet ,  fimple  ,  plein  de  candeur  ^ 

Etre  dans  l'embarras  de  cacher  fon  ardeur. 

M    É    L    I    T    E. 

Vous  n'avez  jatnais  vu  cela  que  dans  un  Livre  , 

Je  gage .... 

Finette. 

Il  ne  lit  point* 
Tome  II,  K  .  -^ 
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Florimont. 

Je  ne  voudrois  plus  vivre 
Que  pour  aimer  fans  cefle ,  &  ne  jamais  cromper. 

M    E    L    I    T    E. 

Oh  !  la  Baronne  doit  feule  vous  occuper. 

Florimont. 

Mélire  ^  vous  pourriez  croire  qu'elle  m'occupe  ? 
Non ,  non ,  je  la  connois,  &  ne  fuis  pas  fa  dupe. 

M    É    L    I    T    E. 

Mais  je  crois  qu'en  effet  vous  avez  un  bon  cœur. 

{à  pan.) 
Comme  je  mens  L 

Florimont. 

Qui  ?  moi  ?  je  fuis  plein  de  candeur. 
Et  je  mcrirerois  de  régner  fur  une  ame 
Qui  feaiit  tout  le  prix  d  une  fincere  Hamme: 
Mais  en  quels  lieux  pouvoir  trouver  cet  objet-là  ? 

M    É"  L    I    T    E. 

£h  !  mais 

Florimont. 

Vous  n'aimez  point? 

M    É    L    I    T    E. 

,  Je  ne  dis  point  cela. 
Florimont. 
O  Ciel  !  vous  aimeriez ,  vous  ,  Mélite  !» 

M   J£    L    I    T    E. 

Oui,  jaimc; 

(à  part.)  .         ' 

Ce  n'eft  pfë  lui  toujours. 


G  Ô  U  È  ty  ï  E.  t^. 

FioniMONTj   à  part. 

Ceft  fans  cloute  moi-même  j 
Car  je  ne  fuis  pas  fi^it  pour  être  confident. 

(  à  Méiue.  ) 

Et  moi  je  fens  Jjour  vous  le  feu  le  plus  ardent , 
Je  veux  vous  adorer  avec  dclicatelTe  ; 
Oui,  de  mes  volontés  devenez  la  maîtrefTe: 
Fauc-il  cacher  lamour  dont  nous  fummes  épris? 
Ou,  fi  vous  i  aimez  mieux ,  je  vais  dans  tout  Paris 
Divulguer,  publier  ma  flamme "&  ma  défaite. 
Et  nous  irons  enfui. e  au  fond  d'une  retraite. 
Où  1  m^délité  n'aura  jamais  d'accès  ; 
Et  là  nous  oublierons  le  monde* 

Finette. 

Et  les  procès. 

M    £    L    I    T    E. 

Pour  vous  défennuyer ,  vous  porterez  fans  doute 
Le  don  de  la  Baronne  ? 

Finette. 

,  Il  pourra  même  en  route 

Le  regarder  s'il  veuti 

Florimônt* 

Tout  bien  confidéré , 

Vous  eh  ètçs  jaloufe  ,  &  je  vous  en  fais  gré  : 

^^ais  ce  n'eft  pas ,  Mélite  ,  un  facrifice  rare , 

Et  je  vous  l'abandonne* 

M    É    L    I    T    E* 

Et  moi  je  m'en  emparfe* 

tlORIMONT. 

tuifque  votft  l'acceptez,  je  ne  vous  déplais  pus» 

Kij  ' 
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M  É  L  I T  E  ,  riant  fort. 

Ha!ha!halhal... 

Florimont. 

Quoi  donc  ? 

M    É    L    I    T    E. 

Ha  !  ha!  ha  l 

Florimont. 

Ces  éclats 
Me  déconcertent. 

M    E    L    I    T    i. 

Non ,  rien  n  eft  auflî  rifible  , 
Je  n  aurois  jamais  cru  que  cela  fût  poffibie  y 
Etre  aimé  ^  lui  l 

Florimont.   , 

Comment  ? 

M    E    L    I    T    E. 

Il  n'en  eft  pas  un  mot; 
Un  feulmot  :  mais  un  fat  peut-il  être  auflî  fot  ? 

Florimont, 
Ciell*.... 

M    i    L    I    T    E. 

Quoi  !  ce  conquérant ,  troublant  chaque  famille^ 
On  lattrappe ,  &  ce  n  eft  qu'une  petite  fille  î 

Florimont. 
Je  ne  me  connois  plus ,  &  je  fuis  furieux. 

M    É    L    l    T    E. 

Eh  tien ,  votis  ayçz  tort  j  oc  foyez  que  honteux. 


i 
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C'eft  à  fi  peu  de  frais  ,  ré^oRds-moi  donc  ,  Finette, 
Qu'on  trompe  ces  Meilleurs,  &  que  l'on  eft  coquette^ 
J'y  renonce  ,  &  j'y  voiis  ttopd^  facilité  , 
Pour  que  mon  amour  propre  en  puifle  être  flatté. 
Adieu ,  fameux  héros ,  trahi  par  la  vidoire  j 
Je  ne  daignerai-pas  m'applaudir  de  ma  gloire. 


SCÈNE     V  L 

T  L  O  KIU  O  N  T  y  feu/. 

VOILA  le  coup  de  grâce,  Se  je  fuis  aflTommé  > 
A  feize  ans ,  à  ce  point  avoir  Tefprit  formé  l 
Moi ,  jouet  d'un  enfant  qui  ne  fait  que  de  naître  , 
Dans  le  monde  à  prêtent. je  n'oferai  paraître; 
Après  cette  aventure ,  après  un  pareil  choc  , 
Il  faut  aller  cacher  ma  honte  Cous  un  froc  : 
Mais  je  veux  me  venger  de  cette  cataArophe  ^ 
Enfuite  je  fais  vœu  de  vivre  en  Philofophe. 


mm 
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SCÈNE     VIL 

LA  BARONNE,  .FLORIMONT. 

LA     Baronne^ 

\>oMMENrî  c'eft  vous  ,.Monfieur5  peut-ônXavoir 

pourquoi ,   ^  - 

Lorfqùe  je  n'y  fuis  pas,  vous  vous  rendez  chez  moil 
Vous  11  ac5  revenu  quafin  de  voir  Mélite. 
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Florimont. 

Cet  éclairçiflemcnt  n  eft  pas  fore  néceflTairç^ 

laBarpnne. 

Je  l'exige  pourtant  fans  le  tnoindrç  délai  y 
Vpus  a^vez  rencontré  Mélite  ? 

pLORlMONT. 

U  eft  trop  vrai,, 

LA     Baronne. 

Il  eft  trop  vrai  !  ce  ton  trifte  &  doknt  m^irrite  -, 
Je  vous  hais  à  la  mort ,  vous  faites  rhipocritc> 
Et  pour  louer  fans  doute  un  objet  (i  charmant  ^ 
Vous  n'avez  pas  cçtfé  dç  mentir  un  moment. 
N'eft-ce  pas  en  effet  une  belle  vidoire 
D'entreprendre  un  enfant ,  à  qui  l'on  fait  accroire 
Tout  ce  qu'on  veut }  Voilà  cependant  ce  que  c'eft. 
Que  les  hommes ,  voilà  quel  triomphe  leur  plaît, 

Flokimont, 

Mélite  m'a  furpris  on  ne  peut  davantage  5, 
Et ,  s'il  faut  dire  vrai ,  je  ne  fais  à  quel  âgç 
Les  femmes  font  enfans. 

LA     Baronne,  j 

Eh  bien,  Monficur,  çroycj 
Qu'il  n'en  eft.  pas  un  feul  où  vous  ne  le  foyez  j 
La  femme  la  plus  lîmple  eft  cent  fois  plus  habile 
Que  l'homme  que  l'on  prçnd  pour  laigle  de  la  ville» 
5es  yeux,  fans  fe  bleflTer,  fixent  l'aftre  du  jour , 
^^is  nç  foutiçnnent  pas  le  flambeau  4e  Ta^mour  , 
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Et,  comme  nous  voulons,  vous  vous  laiflez  conduire, 
Lorfque  vous  vous  croyez  tout  prêts  à  nous  féduirc» 

Florimont. 

Vous  vous  aventurez  cependant  quelquefois , 
Mcfdames  ,  Ton  vous  voit  faire  d'étranges  choix. 

1,  A     Barcj^nne. 

Mais  ne  diroit-on  pas,  Monficur ,  à  vous  entendre  ; 
Que  vous  êtes  Tobjet  qui  rendes  un  cœur  tendre  ? 

Florimont. 
Mais  y  fans  fatuité ,  je  peux  l'imaginer* 

LA     Baronne, 

L'çxcès  de  confiance  a  de  quoi  m'étonncr  j 
Une  tête  mauvaife  autant  que  Tcft  la  vôtre. 
N'a  jamais  poflcdc  lart  d'en  tourner  une  autre î 
}c  crois  que  je  vous  dois  cet  avis  en  paflànt. 

Florimont. 
Je  ne  fuis  pa^  pour  vous  un  être  iutcreflant. 

LA     Baronnç. 

,  Un  être  !  Iç  grand  mot  pour  vous  faire  connoîtrc  t 
Non,MonIieur,à  mesyeux  vous  n'êtes  point  unêtrcJi 
Je  ne  donne  ce  nom  qu'aux  hommes  révérés , 
Qui  dans  l'emploi  qu'ils  ont  fe tiennent  encadres. 
Qui  rendent  à  l'Etat  leur  txiftence  utile  -, 
Tout  autre  eft  du  loifir  un  infede  ftérilc  , 
Qui  bourdonne  aux  dépens  de  la  fociérc  , 
Et  dont  on  ne  reflent  que  Timportunité^ 
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Florimont. 
Dans  laviliflemcnt  un  tel  propos  me  jette. 

LA     Baronne. 

Eh  bien!  dans  cet  inftant,  me  trouvez-vous  coquette? 

Florimont. 
Ahîje  n'écouieplus  que  l'excès  du  courroux. 

LA     Baronne. 

Quoi  !  je  vous  ai  piqué  ?  j'cfpere  cncor  de  vous* 

F    L    O,  R    I    M    o    N    T. 

Je  pourroîs  me  venger  de  la  main  qui  m'affomme  ; 
J'ai  vos  lettres  enfin ,  mais  je  fuis  honnête  homme. 

LA     Baronne. 

Ah  !  Monfieur  Thonnêtc  homme  >  on  vous  permet 

très-fort 
De  les  montrer  par-tout  où  vous  n'aurez  pas  tort. 

'  Florimont. 

Vous  ofez  me  pouflTer  jufqu'au  point  de  produire. 
Ces'  billets  où  l'amour  a  paru  vous  conduire  ? 

laBaroî^në. 

w 

L*amour  t  non  ,  il  ne  fut  jamais  à  mon  bureau. 

Florimont. 

Je  ne  vous  en  vpis^pas  pour  cela  plus  en  beau  y 
Voa5  feignez  tour  à  tour  d  être  indolente,  vive. 
Confiante  ,  jaloufe ,  afFedée  &  naïve  > 
Dans  vos  phrafes ,  le  fens  ,  quelquefois  fufpsndu  , 
Y  iaiffe  adroitement  Tefpoir  fous-entendu  i 
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On  croiroit  que  ce  font  vingt  femmes  xliffcrcntcs. 
Dont  1  agrément  éclate  en  ces  lettres  charmantes  i 
Pas  un  mut  répété ,  pas  un  feul  lieu  commun. 

LA     Baronne. 
L'efprit  a  tous4es  tons ,  &  le  cœur  n  en  a  qu'un* 

Florimont. 
Enfin,  vous  confentez  qu'en  public  on  les  life? 

laBaronnç. 

On  n'y  trouvera  pas  un  inoc  qui  4onne,prife  ; 
J'écris  pour  enchamer  les  efprjts  înconftans  y 
Mei  lettres  font  toujours  des  picges-que  je  tends  : 
Piqués  par  lamour  propre  &  par  la  confiance , 
Tous  nos  Amans ,  bercés  d'une  vaine  efpérance  , 
Redoublent  a  i'cnvi  d'attention ,  d'ardeur  , 
Et  chacun  imagine  être  près  du  bonheur  j 
Mais ,  trompé  par  l'appât  qu'offre  la  perfpefbive  , 
On  voyage  fans  ceife ,  Se  jamais  on  n  arrive. 

F   L    o    R  I   M    o  -N   T. 

Vous  me  développez  ici  tous  vos  fecrets  , 
Cela  n'^ft  pas -adroit. 

LA     Baronne. 

Avec  quelques  attraits , 
Les  hommes  font  toujours  difpofés  à  nous  croire  5 
Quand  ils  perdent  la  tête ,  ils  perdent  ïa  mémoire. 

F  L  OR  I  M  o  N  T  i  ap^ru 

Je  ne  puis  m'çmpêcher  d*admirer  fon  efprit. 

Je  mettrai  déformais  la  leçon  à  profit , 

Et  je  ne  verrai  plus  quelqu'un  qui  me  méprife^  ' 
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LA     Baronne. 

Mcprifer  cft  bien  fort. 

Florimont. 

Avec  trop  de  franchife 
Yotis  avez  expliqué  vos  fentimens  pour  moi. 

t  A     Baronne. 
Je  n'ctoîs  pas  peut-être  alors  de  bonne  foi. 

Florimont. 
La  façon  de  parler  n  étoit  pas  compliquée. 

LA     Baronne. 
N'avez- vous  vu  jamais  une  femme  piquée  i 

Florimont. 
Le  rfiot  en  ma  faveur  pourroit  s'interpréter. 

LA.  Baronne. 

Vous  femblez  ne  m*aimcr  que  pour  m'inquiétcr  > 
Mélite  eft  fûrement  l'objet  de  préférence. 

Florimont. 
AhlBaronne^eft-ce  à  vous  de  craindre rinconftancc? 

la     Baronne. 
La  jcuhefle  à  préfent  connoît  Ci  peu  l'amour  l 

F  l  o  R  i  M  ONT,  tranfponc. 

Croyez . . .  Mais  c*cft  un  piège  j  o  Ciel  !  que  ce  retour ^ 
Vous  cachez  à  mes  yeux  un  fourire  perfide. 

la     Baronne. 
Vous  cxtravagucsij 
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F    L.  O.  R    I    M    O    N    T. 

t 

Non ,  cet  iiiftant  me  décide , 
Et  je  vous  dis  ^  adieu.  , 

LA       BaRONKE. 

Comme  Monfieur  voudra* 
Florimont,  en  s'en  allant. 

J'aurois  dû  m'en  douter. 

LA     Baronne. 

Il  parle ,  il  reviendra; 

Florimont,  revenant. 
Si  je  croyois  pounant  que  vous  fuffiez  fincerc, 

laBaronnë. 
Juftement ,  le  voilà.  Que  revenez-vous  faire  \ 

Florimont. 

« 

Je  reviens  m'engagcr  avec  vous  pour  jamais. 

.  N 

LA     Baronne. 

Ah  !  G  vous  vous  flattez  d'une  auâî  prompte  paix  ; 
Vous  vous  trompez,  Monlîeur-,  vous  m'avez  ofFenféc. 

Florimont. 
Moi  ?  je  n'en  ai  pas  eu  feulement  la  penfée. 

LA     Baronne. 

J'ai  l'ame  délicate ,  &  le  moindre  propos 
Suffit  pour  me  priver  long-iemps  de  mon  repos.' 

Florimont. 
Mais.... 


n 
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LA    Baronne* 

Je  ferai  malade ,  6c  vous,  en  ferez  caufe* 

F   L   o    R   I    M    o    NX^. 

Mais  nioi ,  je  mourrai  donc  > 

LA     Baronne. 

Qu'une  femme  s'expofe  ! 
Menacer  de  montrer  mes  lettres  en  public  l 

Florimont, 

Elles  ne  difent  rien. 

laBaronne. 

Mais  le  monde  a  le  tîc 
D'interpréter  toujours  les  billets  d  une  femfne  > 
Et  c'eft  fournir  enfin  matière  à  Tépigramme  •, 
Je  n'^ai  nul  goût  pour  vous  i  peut-être  en  aurois-je  eu; 
Si  vous  eufCez  été  plus  doux ,  plus  retenu. 

Florimont. 

Si  le  repentir  peut  ramener  la  tendreflc  ? 

LA*   Baronne* 

Mclite  cft  jeune ,  aimable ,  die  vous  intcrefle» 

Florimont. 

Ah  !  mon  cœur  à  vos  pieds  jure  qu'il  n'en  eft  rien  : 
Oubliez-vous  mes  torts  ? 

la     Baronne. 

Fripon ,  il  le  faut  bien* 


*m^* 
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SCENE    V  I  I  ï. 

MÉLITE  ,  LA  BARONNE ,  FLÔRIMONTI 

M    É    L    I    T    £. 

juVl  A  coufine  ,  il  vous  trompe. 

Florimont. 

O  Ciel!,... 
LA     Baronne. 

MadeiTioifcIlc. 

M    É    L    I    T    E. 

C*eft-là  fon  attitude  auprès  de  chaque  Belle  > 
Je  ne  fuis  pas  encor  fi  Savante  que  vous  , 
Sans  quoi  je  Taurois  vu  tantôt  à  mes  genoux. 

LA     Baronne. 
Vous  ? . . .  • 

M    i    L    I    T    E. 

Je  puis  aifément  prouver  ce  que  j'avance  ^ 

Je  crois  ce  meuble-là  de  votre  connoiflance. 

* 

•(  Elle  tire  l' emblème.  ) 

LA     Baronne. 

Florimont 

M  É  L  I  r  E. 

Remarquez  comme  il  eft  confondu* 

Flo^rimont. 

Moi?...  ^. 

laBaronne. 

Juftifiez-vous. 
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Florimont. 
C'eft  un  mal-entendUé 

M  i    L    I   T    E. 

yous  vouliez,  par  ce  don,  me  prouver  votre  flamme; 

F    L    O.  R    I    M    O    N    T. 

Oui,  mais  ce  n  ctoir  pas  poutle  rendre  à  Madame; 

LA     Baronne- 
Monfieur ,  je  VoUs  défends  de  paroître  à  mes  yeux* 

Florimont. 
fiaronne,  vous  prenez  la  chofe  au  fcrieux. 
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SCÈNE     IX. 

DAMON,  ACTEURS  PRÉCÉDENS* 

£>   A   M    o    lié 

J  jE  voUs  amené  enfin  ce  Chanteur  admirable  i 
Qui  joint  à  Ton  talent  le  grand  art  d  être  aimable; 

LA     ÔaRonne* 
Monfieur  de  la  Cadence  i 

D    A    M    o    H» 

Oui ,  Vraiment- 
LA     Baronne. 

Quelbonheuf! 

Je  féns  qu'il  st  déjà  diflîpc  mon  humeun 

Florimont« 
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Florimont. 
tour  vous  accompagner  je  ferai  néceflaire. 

LA      BaroKnE. 

Soyez  fur  que  de  vous  on  n'a  jimais  affaire  , 
Et  je  refufe  net  votre  accompagnement, 
11  me  feroit  chanter  faux  à  chaque  moment* 

Tlorimont. 

Ma  mufique  pourtant  pifle  pour  être  exquife  , 
Et  je  viens  d'envoyer  tout  à  Thcure  à  Venife 
Un  Opéra  Bouffon  qu'on  ne  peut  trop  vanter» 

LA     Baronne. 
Eh  bien  !  Monfieur,  allez  le  faire  exécuter, 

/ 
Fin  du  fécond  Aâc^ 
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A  C  T  E    ï  ï  ïo     ' 
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SCÈNE    PREMIERE. 

LA    BARONNE  ,   FINETTE. 

F    I    N    E    T    T    5.' 

V  oxjs  n'avez  pas  brillé*,  Monfieur  de  la  Cadence 
A  Mélite  toujours  donnoit  la  préférence  ; 
Charmé  de  fa  figure ,  il  admiroir  fa  voix ,  .   i 

Trou  voit  que  vous  chantiez  un  peu  faux  quelquefois. 

LA     Baronne. 

Il  ne  s'y  connoît  pas. 

Finette, 

Je  lai  jugé  de  même. 

LA     Baronne. 

Mélite  ctoit  d'ailleurs  d'une  indécence  extrême. 
Sur-tout  dans  fes  Duo. 

Finette. 

Chacun  l'applaudiiroit. 
LA     Baronne. 
Oui  î  mais  pour  s'en  moquer. 

Finette. 

Cela  vous  ofFenfoit  i 
Vous  l'aimez  tant  ! 
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LA     Baronne. 

Elle  eft  ma  coufine  germaine , 
Sa  mère ,  grâce  au  Ciel ,  aajourd'lmi  la  ramené , 
Je  aen  répondrai  plus» 

Finette. 

•  C'étoit  un  trifte  emploi , 

Ceft  bien,  aflez  d'avoir  à  répoiidrq  de  foi. 

lA     Baronne. 

Terminons  ce  propos  qui  m'èft  dcfagréable  ; 
Parlons  deDorimont  -,  fais-tu  qu'il  eftaimablcî 

Finette. 

Ce  Pédant  gauche  &  froid ,  faifanc  Thommc  pro- 
fond , 
Qui  cenfute  toujours  ce  que  les  autres  font  ? 
Fort  ennuyeux. 

LA     Baronne. 

Il  eft  fort  amufant  >  il  m'aime. 
Finette. 

Ce  fctoît  un  défaut  de  plus  dans  mon  fyftême  ; 
Peut-être  a-t-il  deffein  de  vous  jouer  un  tour* 

LA     Baronne. 

Je  my connois ,  te  dis-je ,  il  eft  brûlant  d  amour , 
Mais  ne  s'en  doute  pas,  &^a  philofopHic 
Afpire  à  me  guérir  de  la  coquetterie. 

Finette. 
C*cft  une  belle  cure* 

#  L  i j 
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LA     Baronne. 

Il  eft  divertiflant; 
Il  veut  par  Ces  confeils  fe  rendre  intcrcffant  : 
Attentive  aux  leçons  du  maître  qui  me  guide , 
Je  prends  en  Técoutant  Tair  docile  &  timide  j 
Je  parois  déférer  à  tous  fes  lieux  communs  -, 
J'abjure  de  Tàmour  les  fermens  importuns  > 
De  la  plate  raifon  j'exake  les  délices  > 
Ce  pauvre  homme  fe  livre  à  tous  mes  artifices. 
L'elprir  d  un  Philofophe  aride  &  peu  liant ,  , 
A  trop  de  vanité  pour  être  défiant  j 
Je  le  vois  s'attendrir,  mais  de  mauvaife  grâce  ; 
Un  Sage  en  foupirant  fait  toujours  la  grimace  ; 
Il  me  ferre  la  maiu/,  il  m*en  croit  de  moitié  » 
Et  j'en  fais  tout  Thonneur  à  la  fimplc  amitié. 
Je  m'apperçois  du  troubk  où  le  jette  fa  flamme , 
Je  fais  l'éloge  alors  du  calme  de  fon  ame  ; 
Il  croit  mes  complimens:  quoique  peu  mefurés. 
L'amour  propre  à  mon  char  l'enchaîne  par  degrés  > 
Il  eft  ma  dupe  enfin  de  toutejs  les  manières , 
Et  j'aveugle  mon  fot  en  vantant  fes  lumières. 

Finette. 
Je  ne  fais ,  mais  ceci  pourroit  bien  tourner  mal. 

LA     Baronne. 

Point  de  réflexions. 

Finette. 

Le  tout  m'ôft  fort  égal- 


iW 
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S  C  È  N  E     I  I. 

LA  BARONNE ,  DORANTE  ,  DAMON , 
LINDOR ,  CLITANDRE. 

D   A   M   O    N. 

I  ous  quatre  nous  venons  vous  parler  deMclite; 
Elle  chante  à  ravir. 

LA     Baronne. 

Oui ,  la  pauvre  petite 
Fait  tout  ce  qu  elle  peut. 

Dorante. 

Elle  a  le  goût  du  chant. 

L   I   N   D   o    R. 

Et  le  Ton  de  fa  voix  eft  tout  à  fait  touchant. 

ClIT.  ANDRE. 

II  me  fouvient  qu'un  jour  f  entendis  à  Cambrigc 
Une  femblable  voix  ,  qu'on  trouvoit  un  prodige* 

LA     Baronne. 

Mélite  doit  bientôt  "vous  donner  du  chagrin , 
Avec  fa  chère  mère  elle  s'en  va  demain* 


^O*' 
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SCÈNE    III. 

DORIMONT,  ACTEURS  PRÉCÉDENS. 

DoRIMONT. 

J  E  fors  d  une  maifon ,  où ,  par  plaifantcrie  j 
La  MaîtrefTe  a  voulu  faire  une  Loterie. 

LA     Baronne. 

Sans  cloute  de  bijoux  dès  k)ng-temps  amaffes^^ 
D'une  forme  ancienne  &  de  mode  pafTés  y 
Que  Ton  vend  au  profit  de  quelque  vécérame , 
Qui  de  fon  çafuel  veut  fe  faire  une  rente  ? 

DoRIMONT. 

Le  trait  eft  fingulier,  je  n'en  connois  aucun 
Qu'on  puilTey  comparer  -,  on  veut  jouer  quelqu'un; 

* 

Je  ne  fais  pas  trop  qui ,  mais  cette  trame  eft  faite. 
Afin  de  corriger ,  dit-on  ,  une  Coquette. 

FLORIMaNT. 

C'efttienfoit. 

L   I   N    P    O   R. 

Je  voudrois  être  un  des  conjurés* 

D    o    R    A    N    T    i. 

Il  faudroit  un  exemple. 

laBaronne. 

Et  vous  vous  égarez; 
Meffieurs,  je  prends  parti  pour  la  coquetterie 
Et;  cela  par  Tamour  que  j'ai  pour  la  patrie  ; 
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Je  vais  vous  démontrer  ma  propofiiîon  : 
Ceftim  feit  très- prouvé  >  que  tome  nation 
Chez  qui  la  Beauté  brille  &  fe  voit  encenfce  , 
Eft  une  nation  foumife  &  policée , 
Dont  f  efprit  général ,  doux ,  flexible  Se  liant , 
Ne  remplit  Ces  devoirs  qu  en  les  multipliant. 
Une  Coquette  adroite  abolit  tout  fyftcme  , 
Dans  le  monde  elle  n'a  d'autre  objet  qu  cUe-mémc. 
Si  Ton  veut  d*un  Etat  aflTurer  le  jepos ,' 
Et  le  mettre  toujours  à  Tabri  des  complots ,    . 
Il  faut  y  transformer  ks  cfprits  qui  fermentend ,. 
Aigris  par  le  levain  que  leurs  vapeurs  fomentent , 
Philofophes amers ,  chagrins  &  concentrés, 
Que  la  iîiifànthropie  allume  &  rend  dutrcs  : 
Le  moyen  d  eclaircir  leur  teint  atrabilaire 
Eft  de  leur  préfenter  Tefpérance  de  plaire  5 
C'eft  lart  qu'une  Coquette  emploie  avec  liiccès: 
Par  1  attrait  féduifânt  dé  fôn  facile  accès, 

* 

Par  un  fîmplé  regard  »  par  un  rnbt  de  fa  bouche  , 
Elle  change  &  refond  lame  la  «plus  farouche. 
L'homme  Républicain,  fédentaire  &  grondeur , 
Docile  &  tendre  Amant ,  cclfe  d'être  frondeur  > 
Oui ,  la  coquetterie  eft  un  vrai  fpécifique 
Qui  doit  toujoids  ëntre^daîis  le  plan  pohtique  j 
.Elle  faic  Corriger  Us  çœur^  cnies  touchant , 
Et  lorfqu'on  eft  fenfîble ,  on  n'eft  jamais  méchant* 

D    O    R    I    J^i    O    N    T. 

-  *  * 

S'il  faut  qu'à  ce  mérite  une  femme  parvienne , 
Yoiis  nous  prouvez  combien  vous  êtes  citoyenne* 

L  iv 


i(r«  LA  COQUETTE  incorrigible; 

Vous  portez  ce  talent  à  la  pcrfedion , 
Et  l'Etat  vous  dcvroic  fa^rc  une  penfîon* 

la'Barônne. 

Je  crois  la  mériter  au  moins  fans  raillerie  •> 
Mais  enfin  revenons  à  votre  Loterie. 

DoRIMONT. 

Non  ,  je  ne  veux  qu'à  vous  confier  le  fecrct  ; 
Je  fais  que  votre  efprit ,  quoique  vif,  eft  difcret  ; 
Mais  dulfent  ces  Meffieurs  ra'h  «norcr  de  leur  haine^ 
Je  le  dis  franchement ,  leur  préfence  me  gène. 

Florimont. 
Vous  pour  qui  nous  avons  un  fi  profond  refped  l 

LA     Baronne. 

Mcffieurs ,  délivrez-nous  de  votre  trifte  afped* 

L    I    N    D    o    R. 

hç  compliment  eft  doux* 

•^  LA     Baronne. 

Eh  bien  ,  s'il  vous  ofFenft  ; 
Vous  ne  reviendrez  plus  ^  &  j'y  foufcris  davancCi. 

Dorante. 
Non,  non ,  nous  reviendrons,  &  très-inceiTamment; 

Florimont. 
Vous  êtes  un  tréfor  pour  notre  amufement, 

Clitandre. 
Lc$  Coquettes  n  ont  point  de  rupture^  à  craindro» 


COMÉDIE;  x6i 

L    I    N   i>    O    R. 

Connus  dans  tout  Paris,  nous  allons  vous  y  peindre i 
Et  nous  nous  fervirons  de  toutes  les  couleurs , 
Sans  cefler  un  moment  d  être  vos  ferviteurs. 

{ Ils  fortent.) 

SCÈNE     IV. 

LA  BARONNE  ,    DORIMONT, 

DORIMQNT. 

V/  E  5  Mcffieurs  font  allés  fe  répandre  en  injures, 

LA     Baronne. 
Ils  me  fuppoferont  de  fauflcs  aventures, 

DORIMONT. 

Auriez-vous  à  leurs  traits  un  tant  foit  peu  prête  ^ 
Rien  ne  donne  le  droit  d  outrager  la  Beauté  j 
L'honnête  homme ,  ignorant  dans  lart  d'ourdir  des 

trames , 
Doit ,  bien  loin  de  chercher  à  décrier  les  femmes^ 
Refpeéler  leurs  vertus,  admirer  leurs  attraits , 
Profiter  de  leur  foible ,  &  n'en  parler  jamais. 

laBaronne. 

La  façon  de  penfer  eft  vraiment  fort  honnête. 

• 

D    O    R    I    M    O    N    T. 

Votre  air  paroît  diftrait ,  qu  avcz-vous  dans  la  tctcî 
Vous  rcveç. , . . . 


\jcy  LA  COQUETTE  INCORRIGIBLE; 

LA     Baronne. 

Oui  5  je  fais  dans  les  réflexions» 

DoRIMONT. 

Oh  !  tant  mieux» 

LÀ     Baronne. 

Je  faifois  mes  obfervatîons^ 
Que  ces  hiftoires-là  font  de  cruels  remèdes  ^ 
Mais  qui  n'arrivent  pas  aux  femnies  c^tii  font  laides» 

D   o  k  I  M   o  N   T. 

Beau  correâif  ! 

LA     Baronne. 

Parlons  du  tout  divertiflant  * 
Etom  TOUS  êtes  inftruit. 

DoRlMONT. 

Il  eft  intércflant. 

LA     Baronne. 
iUi  !  fi  touchant  qu'il  foit ,  j'en  rirai ,  je  vous  jiirè. 

D    O    R   1    M   O    N    T, 

kfctis  je  ne  lè  croîs  pas ,  iTiênSé  je  cîon jedluf  e 
Qu'il  vous attriftera  •,  voici  là  vérité: 
Cinq  oti  fix  petits  fats  d'iinc  fociété 
Ont  montré  des  bijoux  de  différente  efpccc , 
Qu'ils  prétendent  tenir  chacun  de  leur  Maîtreilc.  , 
Um  de  ces  bijoux-là ,  fous  un  reffort  féçret. 
D'un  objet  accompli  renferme  le  portrait , 
Et  pour  pouvoir  au  vif  piquer  cette  Coquette  » 
Tout  le  profit  des  lots  fera  pour  larSoubrette» 


C    O   M'È   DIE.  ^x 

LA     Baronne.  . 

% 

Connois-je  cette  femme  î 

DoRiMONT. 

Un  peu. 
lA     Baronne. 

Nbmmcr-la  moîi 

DORIMOKT. 

Mais 

LA     Baronne. 

J'y  prends  intérêt ,  je  ne  fais  trop  poorquoL 

DORIMONT. 

De  Thiftoire  en  effet  vous  paroifTez  frappée.         * 

lA     Baronne. 
Oui ,  cette  femme  doit  être  bien  attrapée. 

DoRIMONT. 

Non ,  j'ai  cru  lui  devoir  épargner  des  i^grets. 

LA     Baronne. 
Comment  avez-vous  fait  ? 

DoRIMONT. 

J'ai  pris  tous  les  billets  i 
Par  cet  expédient  je  me  vois  feul  le  maître 
Du  portrait  que  jamais  je  ne  ferai  connaître. 

,  LA     Baronne. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  bien  bon  procédé. 

Et  par  la  pÉobité  votre  efprit  eft  guide  ' j 

Allons  y  parle2i-m0i  vrai  ^  vous  aimtz  eetté  ititoat  \ 


^rt  LA  COQUETTE  INCORRIGIBLE; 

DORIMONT. 

Non,  je  m'en  garde  bien  airurcmenc.  Madame* 

LA     Baronne. 
Ce  procédé  pourtant  expofé  dans  fon  jour...» 

D    O    R    I    M    O    N    T. 

» 

La  probité  n*eft  point  une  marque  d'amour  \ 
Ma  feule  intention  étoit ,  je  vous  le  jure>    ' 
De  prévenir  l'éclat  qu'eût  fait  cette  aventure  y 
Le  préfent  du  portrait  eft  mal  interprété , 
Cela  vaut  pour  un  fat  un  drapeau  remporté  : 
Le  monde  en  eût  tiré  de  faufles  conféquences. 
Moi  qui  de  cette  femme  ai  quelques  connoi{{ànces> 
Jd  gage  qu'à  fon  don  fon  cœur  n'a  point  de.part , 
Et  tout  fon  fcntiment  confifte  en  un  regard. 
Vous  penfez  comme  moi ,  n  eft-il  pas  vrai  l 

LA     Baronne. 

Peut-être. 
Vous  imaginez  donc  que  je  peux  la  connoître  ? 

DoRIMONT. 

Ah  !  oui ,  oui ,  je  n'ai  pas  befoin  de  la  nommer  y 
Mais  pour  la  mieux  fervir  &  la  moins  alarmer  > 
Pour  que  fa  vanité  ne  foit  point  compromifc. 
Je  veux  qu'entre  vos  mains  la  b6Îte  foit  remifcî^ 
Elle  foufFrira  moins  lorfqu  elle  la  verra , 
Et  fur-tout  ^  fi  je  fors  >  lorfqu'elle  l'Quvrira.^ 

LA     Baronne. 

Arrêtez  »  Dorimont ,  votre  délicatefle 
Mérite  qu'à  vos;  yeu;^^  je  montre  ma  foihlelTcu 


COMÉDIE.  i7j^ 

Eh  bien  !  je  Tavouerai ,  ce  portrait  cft  le  mieti , 
£c  ma  coquetterie ,  à  ne  vous  cacher  rien , 
Etoit  de  Tamour  propre  une  méprile  extrême  ; 
Mais  votre  probité  m'éclaire  fur  moi-même , 
Et  jufques  à  préfent  mon  erreur,  je  le  vois , 
Tient  de  ce  qu€  mon  cœur  n  a  pas  fu  faire  un  choix. 

DoRiMONT,  à  part. 
Ah  !  fort  bien ,  elle  veut  m'attraper. 

LA  Baronne,^  part. 

Il  m  écoute* 

DORIMONT. 

Quoi  !  vous  vous  flattez  donc  d'avoir  un  ccéur  J 

LA     Baronne. 

Sans  douce  i 
Mais  on  ne  tint  jamais  un  femblable  propos. 

DoRIMONT. 

Point  de  vivacité ,  j  aime  votre  repos  ,^ 
£t  je  vous  laifTe. 

LA     Baronne. 

Non ,  vous  refterez ,  j'exige 
Que  vous  interprétiez  un  difcours  qui  m'afflige, 

* 

DoRIMONT. 

Il  me  paroîc  très-clair. 

LA     Baronne. 

J'aime  cet  air  moqueur  ; 
D'où  partez- vous?  pourquoi  me  refufct  un  cœur! 

DoRIMONT. 

C'eft  x^uc  vous  n'aimez  rien. 


ti74  LA  COQUETTE  INCORRIGIBLE, 

LA     Baronne. 
Qu'en  favez-vous? 

DORIMONT. 

La  preuve 
En  eft  claire. 

LA    Baronne. 

Voyons.... 

DORIMONT. 

Avanr  que  d  être  veuve* 
la     Baronne. 

'AK!  grand  Dieu  !  vous  m'ailez  parler  de  mon  marîî 
Paflbns  à  mon  veuvage. 

D  o  R  I  M   o   N  T. 

Il  le  faut  donc  ainfi. 
Depuis  ces  heureux  temps ,  quelle  eft  votre  conduite  î 
D*un  feul  attachement  démontrez-moi  la  fuite  i 
Un  mélange  fans  choix  de  monde  différent , 
Admis  auprès  de  vous  ,  y  tient  le  même  rang. 
Tous  nos  petits  Meflîeurs  citent  vos  anecdotes 
A  des  femmes  qui  font  jeunes,  belles  &  fottes. 
Je  prends  votre  parti,  je  m*anime  très-fort. 
J'offre  de  parier ,  peut*.étre  que  j'ai  tort  j 
Mais  je  ne  fais  de  vous  que  plufieurs  imprudences!  ^ 
Et  vous  crois  fage  au  moins  malgré  les  apparences. 

LA     Baronne. 

C'eft  me  flire  beaucoup  de  grâce ,  en  véritéé  • 

D  o  R  I  M  o  n  T. 

Je  crois  le  fait  très- vxai ,  nuis  il  tik  contcfté. 


l 


COMÉDIE.  t75 

tA     Bajioi^ne.* 

Si  je  me  fuis  livrée  à  la  coquetrerie , 

Si  je  me  fuis  fait  tort  par  mon  étourderie , 

Monficur ,  vousnc  devez  vous  en  prendre  qu'à  vous. 

DORIMONT. 

A  moi?... 

LA     Baronne. 

Oui ,  de  ma  gloire  un  homme  bien  jaloux; 
Auroit  mis  tout  en  œuvre ,  afin  de  me  diftrairc 
Du  défîr  infenfc  que  j'avois  de  trop  plaire  j 
Ma  raifon  fe  pouvoit  ramener  aifément. 

D  o  R  I  M  o  n"~t. 
Madame ,  en  vérité ,  je  ne  fais  pas  comment. 

LA       BaRONME. 

Ccftcn  fixant  le  cœur,  qu'un  honnête  homme  arrive 
Au  bonheur  d'arrêter  une  cêtç  trop  vive. 

DoRIMONT. 

Tout  le  mOnde^  Madame ,  a  de  l'amour  pour  vous,' 
Je  me  fuis  défendu  d'un  fentiment  fi  doux  ; 
J'occupe  auprès  de  vous  un  titre  plus  unique , 
Celui  de  votre  ami. 

,  laBaronne. 

Ce  propos -là  me  pique. 
Mes  amft  font  réduits  à  vous  feul. 

DoRlMONT. 

J'en  ai  peur, 
l^  jout  dans  Tamitié  vous  verrez  le  bonhepr  î 


't-^S  LA  COQUETTE  INCORRIGIBLE  ; 

*  • 

Née  eftimablc ,  au  fond  vous  pourrez  le  connoîtrc  ; 
Quand  vous  vous  ladèrez  de  tromper  &  de  l'être, 

LA     Baronne. 
Qui  ?  moi ,  tromper  quelqu'un  ! 

DORtMONT. 

Tout  le  monde  >  hotg  moi^ 
LA     Baronne. 
Vous  me  défefpércz. 

DdRlMONt. 

Madame ,  je  le  croi« 

r 

LA     Baronne. 
Mais  pourquoi  d  amitié  me  juger  incapable  ? 

DORIMONT. 

Vous  me  le  demandez  ?  c'cft  un  fenrimcnt  ftable 
Que  Ton  conferve  à  ceux  qui  nous  lont  infpiré  9 
Au  lieu  de  TafFoiblir ,  le  temps  le  rend  facré  i 
Loin  d'applaudir  chezf  vous  à  de  fi  faims  ufageS  ^ 
La  fcène  à  tout  moment  change  de  perfonnages. 
Vos  anciens  amis  font  ceux  de  quinze  jours. 
Et  la  légèreté  qui  vous  conduit  toujours , 
Prefque  tous  les  trois  mois  fait)  fans  aucune  formc^ 
Une  promotion  avec  une  réforme. 

r 

LA     Baronne. 

Si  vous  étiez ,  Monfieur  ;  vraiment  bien  informé , 
Ce  feroit  votre  tour  pour  être  reformé. 

Dorimonï. 


^ 


C  O   M  É  D  I  È.  ,7^ 

DORIMONT. 

Dli  !  non  Vraiment ,  ma  charge  eft  unique ,  vous 

dis- je  i 
Vous  n'avez  qu'un  ami ,  c'cft  moi  ;  je  vous  afflige  ^ 
Il  faut  m€  fupprinler  àc  votre  plein  pouvoir , 
Comme  ^yant  une  place  où  je  fais  mon  devoir» 

LA     Baronne. 
Vous  avez  tin  fang  froid  qui  m'eft  infupportablc» 

D    o    R    I    M    o    N    T. 

h  conçois  qu'à  vos  yeux  je  ne  fuis  point  aimablç* 

LA     Baronne, 
Mais  à  d'autres  qu'à  moi  le  paroîtriez-vous  ? 
Monfieur,  vous  n'êtes  bon  que  pour  faire  un  époux: 

DoRIMOKXk 

Mon  emploi  cefleroit  d'être  unique  peut-être  ; 
Mais  je  me  rends  juftice  &  je  fais  me  connoître , 
Je  vàjs  remplir  l'état  que  vous  mè  ptcfcrivcz. 

LA     Baronne. 
Cela  ne  fera  pas  y  mais  non ,  Vous  m^cprouVez» 

D    o    R    I    M    o    N    T> 

Que  vous  importeroit  > 

t  a    B  a  r  o  n  n  i. 

Dans  mon  dépit  extrême  ; 
l'aimerois  miéUx ,  )e  èroi^ ,  vous  époufer  moi-xnéme^ 

DoRIMONT. 

Mais  le  motif  feroit  flatteur. 

Tome   IL  iM 


e7«  LA  COQUETTE  INCORRIGIBLE  ; 

■il,  t  » 

S  C  È  N  E    V. 

LA  BARONNE  ,  DORIMONT ,  PASQUIN; 

P    A   s    Q  U    I    N. 

JL/ANS  cet  inftant 
JLc  Notaire ,  Monficur ,  arrive  Se  vous  attend. 

LA     Baronne.' 
<îommcnt  chez  moi ,  Monficur }  la  liberté  m*irritû; 

D    O    R   I    M    G   N    T. 

OÙ  peut-il  donc  paflcr  le  contrat  de  Mélite  > 

LA     Baronne. 
Ah  !  vous  êtes  un  monftre ,  &  je  m'en  vengerai* 

D  o  R  I  M   o  N  T. 

Plus  vous  vous  vengerez ,  plus  je  triompherai. 

LA     Baronne. 
Je  ne  puis  renfermer  lexcès  de  ma  colcr0» 

Dorimont. 
Allons ,  cette  leçon  vous  ctoit  néceflaire. 

LA     Baronne. 
Je  détefte  le  monde,  &  jly  veux  renoncer.  * 

Dorimont. 
Oui ,  pour  trois  jours  au  moins. . 


COMÉDIE. 


ifî> 


SCÈNE     VI. 

FINETTE ,  LA  BARONNE ,  DORIMONT. 

Finette. 

J  E  viens  vous  annoncer 
Vottc  Maître  de  harpe. 

LA     Baronne. 

Il  eft  trop  incommode  , 
itju'il  s'en  ailles 

Finette. 

Mais  c'cft  pourtant  Thommc  à  la  mocka 
LA     Baronne. 

Maintenant  je  méprife  &  la  mode  &  lés  airs , 
Les  horamies  à  mes  yeiix  font  dés  monftres  perveh  ^ 
Des  tyrans  dcguifés  >  doftt  le  trompeur  hommage. 
En  demandant  des  fets^  noUs  mené  à  Tefclavage  s 
Dé  toute  femme  aimable  ennemis  &  flatteurs  y 
Notre  beauté  leur  fert  à  furpréndrc  nos  cœurs , 
Et  le  fot  amour  propre,  ivre  de  la  louange. 
Nous  conduit  jnalgré  nous  à  Tindant  qui  les  vengé» 
îe  les  détcftè  trop  poUr  chercher  des  talens  : 
Quel  fruit  nous  revient-il  dé  tous  nos  agrémens  ? 
C'eft  vouloir  d'un  ingrat  embellir  la  vidtoire  \ 
Nos  talens  (ont  toujours  des  lauriers  pour  fa  gloirei 

Finette» 

Aiiifi  ,  l'homme  à  la  harpe.  * .  ^ 

M  ij 


i8o  LA  COQUETTE  INCORRIGIBLE  ^ 

I.  A     Baronne. 

Il  faut  le  renvoyer; 
Tenez ,  voilà  fon  mois ,  courez  le  lui  payer, 

DORIMONT. 

Madame.  ••• 

LA      BaR^ONNE. 

Je  renonce  à  vous  voir  de  la  vie, 
£c  demain  au  plus  tard  je  vais  en  Normandie* 


5 


SCÈNE    VIL 

Madame  DE  PLAINVILLE  ,  MÉLITE ,  LA 
BARONNE  ,  DORIMONT. 

Madame   de  Piainville. 

jlYI  a  nièce,  dans  Tinftant  je  reçois  un  exprès 
Qui  porte  dans  mon  cœur  les  plus  juftes  regrets. 
Par  la  longueur  des  maux  votr€  tante  afFoiUie , 
Dans  un  âge  encor  jeune  a  termine  fa  vie. 
Depuis  plus  de  deux  ans  elle  vouloir  vous  voir  s 
Et  vous  avez  toujours  néglige  ce  devoir; 
Vous  en  êtes  punie  ,  elle  vous  déshérite  ^ 
Et  laifle  tout  fon  bien  à  ma  fille  Mélite* 

LA    Baronne. 

à 

Je  ne  puis  la  blâmer ,  je  fuis  de  bonne  foi , 
Car  je  n  avois  pas  trop  lapparcnce  pour  moi  > 
Je  Taimois  cependant^  Se  fa  perte  m'afflige. 


COMÉDIE.  iSt 

M    É    L    I    T    E, 

J'en  fuis -perfuidée ,  &  ma  tendrefle  exige 
Que  je  rende  juilice  à  votre  attachement: 
Retenue  à  Paris  par  votre  amufemcnc , 
Votre  coqucttene  a  fait  tout  votre  crime  j. 
Mais  fi  je  vous  laiflbis  en  être  la  viûimc , 
J  aurois  plus  de  reproche  à  me  faire  que  vous. 
Les  biens  qu'on  m*a  donnés  vous  appartiennent  tous. 
L'opulence  à  ce  prix  me  rendroit  trop  honteufe  j 
Je  ferois  riche ,  mais  j'aime  mieux  être  heureufe  > 
Bentrez  dans  tous  vos  droits  inconteftablement  ^  • 
Et  que  votre  amitié  foit  le  remercîment. 

Madame  de   Plainville.. 

Ma  fille ,  cmbraiTe  moi. 

laBaroknb. 

Je  fens  couler  mes  larmes* 

D   o    R  I   M   o   N  T. 

Da  plaifir  le  plus  pur  j*cprouvc  tous  les  charmes^ 

laBaronne.  y 

Quels  torts  vous  me  donnez  ,  Mélite  !  c'eft  agir 
D'une  façon  qui  doit  me  forcer  à  rougir  ; 
Quand  de  la  vanité  l'aveuglement  extrême 
M'égare  au  point  d'avoir  des  torts  avec  vous-même , 
Vous  ne  vous  en  vengez  qu'en  me  cédant  un  bien 
Dont  je  n'ai  pas'  le  droit  de  vous  difputer  rien. 
Un  procédé  fi  beau  me  paroît  un  prodige , 
Qui  me  fait  réfléchir ,  m'éclaire  ,  me  corrige  j. 

Miij 


iSz  LA  COQUETTE  INCORRIGIBLE  i 

De  toutes  mes  erreurs  je  rcconnois  le  faux  , 
Et  vos  vertus  me  font  fentir  tous  mes  défauts^ 

DORIMONT. 

Vous  me  promettez  donc  de  n'être  pas  ialoufe  ^ 
En  fâchant  qu  elle  va  devenir  mon  éponfe  î 

laBaronne. 

Non  y.  je  le  vois  d  un  œil  (î  content  &  fi  doux  ; , 
Que  je  ne  veux  jamais  me  féparer  de  vous. 

DoRIMONT. 

Mon  plan  pourroit  fort  bien  vous  en  ôrcr  Tcnvic  i 
Je  vais  dans  mes  Châteaux  paffer  toute  nm  vie. 

t  A^    Baronne. 

Monfieur ,  dans  ce  projet  gardez-vous  dlnfiftcr  j 
Que  dira  le  Public  ?  il  faut  le  refpeéter. 

DoRIMONT. 

Madame ,  le  Public  fans  doute  eft  refpe£kable  i 
Mais  il  faut  diftinguer  le  faux  du  véritable  ; 
Car  un  nombre  ameuté  d'efprits  capricieux 
Ne  paffera  jamais  pour  Public  à  mes  yeux. 
C'eft  le  peuple  tout  pur ,  ce  mot,  dans  fon  elTence^ 
Ne  doit  pas  renfermer  une  baffe  naiHance  ; 
Mais  un  monde  orgueilleux  de  cerveaux  turbulcnsi 
Sans  principes»  fans  mœurs ,  fans  goût  &  fans  talens^ 
Méprifables  mortels ,  qui  n  of&ent  à  l'idée 
Qu  un  vain  nom  qui  décore  une  ame  dégradée  ; 
Cc^  cœurs  en  qui  le  fafte  éteint  la  bonne  foi  j 
C*eftle  public  des  fots ,  c  eft  le  peuple  pour  moi^! 
Qu'i^iiç  arne  du  nçant;^  auili  vile  qu  inçratç  ^ 
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Aille  ramper  chez  eux ,  les  enccnfe  &  les  flatte , 

Je  ;ie  puis  Tempccher  ;  mais ,  moi ,  les  fréquenter  , 

Quand  je  reproche  au  Ciel  de  les  faire  exifter  ! 

Moi  qui  m'cnfcrmetois  toute  ma  vie  entière. 

Afin  de  ne  point  voir  le  vice  à  la  lumière  l 

Qu'ils  n'attendent  de  moi ,  que  le  plus  froid  mépris  ^ 

Sans  le  moindre  regret  je  quitterai  Paris. 

Je  ferai  délivré  de  ces  triftes  vilites 

Où  Ton  e.ft  accable  d  afTomn^ntes  redites. 

Où  l'ennui ,  couvert  d*or ,  foutient  fa  dignité  , 

Et  répand  fon  poifon  dans  la  fociété  : 

Le  Génie  étouffé  ny  rend  qu'un  éclat  terne. 

Le  flatteur  s'y  nourrie  d'un  orgueil  fubalterne. 

L'honnête  homme  s'y  montre  en  qualité  d'ami  v 

Mais  par  ce  titre  même,  ou  fufped,  ou  haï. 

Il  fent  qu'un  tort  cruel ,  dans  le  fiecle  où  nous 

fommes,  "       . 

Eft  la  âiKérité  qui  fair  rougir  les  hommes. 

LA     Baronne. 

Les  traits  dp  ce  portrait  nç  font  point  trop  chargés  ,, 
Et  me  font  revenir  de  tous  mes  préjugés. 
Je  fuis  déterminée,  &  je  vous  accompagne; 
Moi ,  j'ai  toujours  été  folle  de  la  campagne  : 
Quand  comptei-vous  panir  l 

M  i  t  I  T  E. 

Demain  tout  au  plus  tarct 
LA    Baronnb. 

Pour  ce  foir ,  s  il  le  faut  >  j'arrange  mon  départi 

M  iv 
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Je  tne  fais  un  plaifir  charmant  de  la  retraite^ 
Ah!  que  je  m'applaudis  de  n'être  plus  coquette  t 


WMB*I 


SCENE    yilî.ù  dernière. 

FLORIMONT  ,    ACTEURS  PRÉCÉDENS^ 

Florimont. 

JL^J-ADAMi ,  nous  aurons  befoin  de  vous  demain 
Pour  faire  l'agrément  du  fouper  le  plus  fin. 

laBaronn^. 
Monfieur  3  je  ne  le  puis ,  je  vais  en  Normandie-* 

DORIMONT. 

Fort  bien.,, 

Florimont. 

C'eft  à  Ncttilli  que  je  fais  la  partie  y 
Nous  aurons  un  fpedacle  à  (ept  heures  du  foir, 

LA       Bar,  ONNE. 

tJn  fpedaçle  !  • . . .  feroit  bien  agréable  à  voir. 

Madame  de  Plainvillb  ,  bas  à  la  Baronnci 
Adieu  tous  vos  projets. 

LA  Baronne  ,  bas  à  Madame  de  PiainvilU* 

Non ,  non,  laiflez-moi  fairci 
(  haut,  ) 

Ce  louper  me  plairoit ,  mais  je  pars  pour  affairçi 

Florimont. 

J'aurai  le  Cuifijûcr  du  petit  Préfidçnt. 
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LA       BaRONINX. 

Flokimont* 

Sans  4oute. 

LA     Baronne. 

Il  eft  bien  imprudent 

Florimont. 
Il  trouve ,  à  ce  qu'on  dit ,  peu  de  Beautés  craelles;»' 

LA     Baronnie. 
Peut-être  aurez- vous  bien  des  femmes? 

Florimont» 

J'aurai  ccUcâ 
Que  vous  amènerez. 

laBaronne. 

Ma  tante,  vene55-y« 
Madame   de    Plainville. 
Qui  ?  moi  ?  demain  au  foir  >e  ferai  loin  d'ici. 

laBaronne. 

Eh  bien  1  je  vous  fuivrai ,  la  chofe  eft  réfoluc» 

Florimont, 

Mais 

LA    Baronne. 

Vous  m'importunez ,  ma  retraite  eft  conclue! 

pLORIMONTi. 

Je  fors  •  •  •  * 

LA   B  A  R  o  N  N  I  ,  /tt/  criant  dé  loin^ 

Et  quels  feront  vos  hommes  î 
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Florimoux>  revenant. 

Le  Marqms^' 
Le  Vi(îame,  le  Duc  >  &  ee  Baron  exquis» 
Qui  s*cft  toujours  piqué  d'avoir  l'ame  infenfiblc, 
'  Et  prétend  que  fon  cœur  à  vaitKte  eft  impoflible. 

LA     Baronne. 

Par  exemple ,  cela  me  paroît  revoirait  ; 
i^  foumettre  ferok  un  honneur  éclatant. 
Vous  avez  beau  >  ma  tante ,  avoir  un  air  perplexe. 
Un  triomphe  pareil  regarde  tout  le  fexc.    • 
Partez  toujours,  je  dois  vous  rejoindre  bientôt. 
Une  femaine ,  au  plus ,  eft  tout 'ce  qu'il  me  faut* 
Otr'à  venir  dans  Tinftant  ma  coiffeufc  s'apprête. 
Mon  cher  petit  Baron,  vous  ferez  ma  conquête  , 
De  Tamour  le  plus  vif  vous  fentirea  les  traits , 
Après  quoi  je  renonce  au  monde  pour  jamais. 

(  Elle  fort  avec  Flarimùnu) 

M    i    L    I    T    E. 

EBc  va  s'expofer  à  4e  nouvelles  fccnes«. 

D    O    R    I    M.  O'  N    T,. 

Eh  bien!  fcntons-en  mieux  tour  lepÊixdenos  chaînes. 
jAflurés  de  nous  plaire  &  de  nous  eftîmer. 
Quel  bonheuf  nous  allons  goûter  à  nous  aimer  t 
Un  feul  in^3tïH  d  amour  eft  plus  doux  dans  la  vie^^ 
Qœ  tout  le  temps  perdu  de  la  coquetterie* 

Fin  du  (roi^cme  &  dernier  Aclc^ . 


COULOUF; 

COMÉDIE 

EN  TROIS  ACTES,  ET  EN  PROSEj 
Mêlée  de  Chants  ô  de  Danfes» 


ACTEURS. 

LIMAN. 
LE  CADI. 
LE  CALIFE. 

COULOUF,  Gouverneur  de  Samarcande. 
DILARA ,  feune  Veuve. 
MObzAPHER  ,  Favori  du  Calife. 
THÉMIRE  ,   Suivante  de  Dilara. 
NADA  ,  vieille  Efclave  de  Dilata. 
S^UM',  Confident  de  Coulou£L 
SUITE  DU  CALIFE. 

/ 

ESCUAVES  danfantcs  &  chantantes^ 


C  O  U  L  O  U  F , 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE   PREMIERE. 
DILARA  ,    MOUZAPHER  ,    THÉMIRE.' 

D   I   L    A   R   A. 

jN  on  ,  Seigneur,  vos  confeils ,  vos  rcmontrancesi 
vos  prières ,  vos  menaces  font  inutiles.  Vous  ne 
me  pecfuadcrez  point  de  me  réconcilier  avec  Maïc 
mon  époux. 

MouZAPHER. 

Mais  cependant  la  raifon. . . . 

T    H    É    M    I    R    E. 

La  laifon!  ah  !  quel  mot  prononcez- vous  Ul 
Dilara  &,moi  nous  nous  y  connoilTons  tcoppoiu 
vous  le  pafTet  légèrement. 


y|«         c  Ô  ù  t  Ô  t;  Pi 

MOUZAPHER. 

Voilà  en  effet  une  belle  connoUTeufe  en  raifort  j 
ïliii  veut  Te  fépàrer  arec  Ton  mari» 

D    I    L    A   R    A. 

Ceft  l'aâian  la  plus  fenfi^  de  ma  vie^ 

T  H   i   M   I   R  E. 

Ceft  la  plus  infenfée  que  Madame  ait  pu  faire 
que  de  répoufer.  Ceft  un  homme  décent,  fans 
être  humble^  infidèle,  fans  être  libertin^  dur,  fans 
être  aimable >  enfin,  jaloux,  fans  être  amoureux i 
&  je  vous  avertis  que  c'eft  être  un  monftre  que  def 
fe  donner  le  plaifir  d'obfervcr  fa  femme  fans 
prendre  la  peine  de  Taimer*  Oh  !  j'en  dirois  bien 
davantage ,  fî  ce  n*ctoît  pas  votre  fils  ;  mais  je  n'ai 
garde  de  manquer  au  refpeâ  que  je  vous  dois. 

D    I    L    A    R   A. 

D'ailleurs,  pourquoi  m'engâger  ï  me  réunir? 
Ceft  lui-même  qui  m'a  répudiée  devant  témoins* 

T    H    E    M    I    R   E. 

*  Ouï,  devant  témoins^  Se  voilà  le  bon*  Il  a  dit^ 
Une  fois ,  deux  fois ,  trois  fois  ,  je  te  répudie  *,  & 
Madame  a  répondu  ^  oU  a  dû  répondre ,  une  foiSj 
deux  fois,  trois  fois,  je  t'en  remercie* 

MOUZAPHER. 

Ne  voyez-vous  pas  que  ces  vivacités  vous  ah-» 
tioncent  l'excès  de  fa  paftion } 

D  i  L  A  R  A. 

Ah  !  lorfqu*on  fcnt  de  l'amour,  il  faut  choifir 
«le  meilleurs  interprètes. 
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MOUZAFHBR. 

Je  vtux  bien  vo«$  accorder  qu  il  ne  vous  aitnt 
pas  y  mais  pourrez-vous  écarter  l'idée  défavanta- 
geufe  qu  on  a  d'une  (euune  qui  fe  fépare  de  Ton 
maria 

D  t   L  A   R   A. 

En  vérité  ,  vouis  êtes  admirable  j  vous  autres 
hommes,  vous  croyez  que  la  honte  d'une  réparation 
retombe  fur  la  femme.  Quoi  l  lorfqu'un  mari  (èra 
plein  d'humeur ,  d'injufticc ,  de  foupçbns  taci- 
turnes 3  enfin  lorfque  toutes  fes  aâions  formeront 
une  chaîne  de  n^iuvais  procédés  j  &  qu'il  les  corn- 
4>lera  en  répudiant  une  femme  ménagère  quoiqu'o- 
pulente ,  retiiéç  quoiqi?e  jeune ,  refpeétable  quoi- 
qu^'outragée  ,  &  {âge  quoiqu  abandonnée  ,  vous 
croyez  qu'alors  elle  fera  tachée  par  l'opprobre  du 
divorce  ?  Non  ,  Seigneur  ,  c'eft  Ùl  conduite  qui 
dide  (on  arrêt,  &  les  femmes  qui  vivent  mai  avec 
leurs  maris ,  font  bien  plus  déshonorées  que  celles 
qui  s'en  fëparent  pour  des  caufes  que  leur  douceac 
cache  au  public  qui  en  eft  trop  informé. 

MoUZAPHER. 

Ain(i,  vous  êtes  réfolue  de  profiter  du  privilège 
de  la  Loi  qui  vous  déclare  bien  répudiée ,  &  vous 
ne  fentez  pas  que  c'eft  une  autorité  publique 
qu'une  honnête  femme  ne  doit  jamais  réclamer?' 

D   I   L   A    R   A. 

.  Non  feulement  je  veux  profiter  de  la  Loi,  mats 
je  ne  puis  n»oi-mcmc  m'e»  difpenfei:  ^  &  puif- 


jipî.  C  O  U  L  O   U  F  ; 

qu  il  ne  m*eft  plus  poflîblc  de  retomber  avec  mott 
mari»  je  vais  en  époufer  un  autre. 

T   H    É    M    I    R   E. 

ïl  y  a  bien  des  femmes  dans  le  monde ,  qui  fc 
Idifpenfcnt  ainfi  de  retourner  avec  leurs  iftaris* 

MOUZAPHER. 

Vous  vous  Têrvez  d'une  excufe  frivole ,  6c  vou« 
li'îgnorez  pas  que  dépoufer  un  nouveau  mari ,  c'eft- 
à-dire  de  prendre  un  Huila  y  cft  une  pure  cérémo- 
nie qui  n'a  rien  de  réeL 

T  H  i  M  I  R  é/ 

C'eft  même  une  cérémonie  à  la  mode  j  un  Huila, 
cft  un  homme  à  qui  Ton  donne  fon  congé  le  len-: 
demain. 

D  I  t  A  IL  A* 

Ceft  précifémeht  ce  qui  fait  voir  la  rigueur  de 

la  Loi ,  puifqu  il  faut ,  pour  s'y  fouftraire ,  faire  du 

moins  femblant  de  s'y  être  foumife.  Je  vous  avoue 

que  ma  délicateiTe  auroit  honte  de  cette  fraude 

&  de  cette  cérémonie  humiliante ,  8c  je  n'en  puis 

avoir  de  refter  libre  >  &  de  méprifer  un  mari  qui 

me  méprife. 

T  H  É  \i  iH  É. 

A  merveille  ,  Madame  ,  tenez  bon ,  Se  fenttt 
bien  tous  les  avantagés  d'un  pareil  veuvage.  En- 
core >  fi  vous  aviez  époufé  Maïr  par  inclination  ; 
mais  vous  y  avez  été  forcée.  Votre  père ,  qui ,  grâce 
ùxL  Ciel ,  eft  mort,  ne  vous  avoît  pas  confultée  en 
vous  mariant  >  ne  confultez  perfonne  pour  votre 

réparation  ^ 
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fifparation  -,  vous  êtes  prodigieufement  riche ,  pro- 
fitez de  la  cokre  d'un  époux  qui  vous  répudie.  Si 
vous  le  repreniez,  il  fc  corrigeroit  peut-être.  Cette 
petite  fortune  n'arrive  pas  à  toutes  les  femmes» 

MOUZAPHER. 

Affurémem,  on  vous  donne  là  de  bons  confeils. 


H    E    M    I    R    E. 


Seigneur  Mouzapher,  ils  font  défitirérefll-s ,  8à 
ne  reflemblent  point  aux  vôtres.  Voulez-vous  que 
je  vous  en  cxpofe  les  motifs  iccrecs  ?  Vous  cres 
fort  avare  ^  &  Dilata  eft  fort  riche  \  voila  deux 
faits  incontcftables  :  le  delîr  de  confervcr  le  bien  de 
Madame  à  Maïr,  vous  infpire  Tefprit  de  paix,  de 
concorde  &  de  réunion.  D'ailleurs ,  ce  mariage  eft 
le  fruit  de  vos  foins ,  &  vous  voudriez  perfuader 
à  Dilara  de  fe  remettre  par  honneur  dans  un  ef- 
davage  que  vous  ne  lui  confeillcz  que  par  intérêt* 
Vous  avez  encore  d'autres  raifons  que  vous  taifez, 
&  que  je  ne  dis  pas ,  à  caufe  de  la  grande  véné-^ 
tation  que  j'ai  pour  vous. 

MOUZAPHÈR. 

Eh  bien ,  puifque  vous*  ne  voulez  écouter  que 
les  confeils  d'une  efclave  qui  facrifie  votre  bon- 
heur, votre  vertu  &  votre  réputation  ,  vous  me 
forcerez  d'employer  la  juftice  du  Calife.  Il  eft  au 
deffiis  des  loix-,  j'ai  dii  crédit  fur  lui.  Se  il  vous 
forcera  de  retourner  avec  votre  époux. 
Tome   IL  N 
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ip4  C  Q  U   L  O   U  F  , 

T    H    É    M    I    R    £. 

Vous  avez  du  crédit  fur  lui  ?  en  ctes-vous  bien 
pcrfuadé  ?  Vous  pourriez  le  faire  accroire  à  Ma- 
dame ,  mais  pas  à  moi ,  cela  eft  impollîble. 

MOUZAPHER» 

Comment  !  par  quelle  audace ...» 

T   H    É    M   I    R   E. 

Vous  parlez  avec  autant  d  alTurance  que  (î  nous 
autres  efçlaves  nous  ne  nous  diiions  pas  toures  les 
fottifes  de  nos  maîtres.  Allez  ,  aUez  ,  Seigneur» 
croyez  que  nous  ne  redoutons  point  votre  crédit 
contre  DiUra ,  fur-tout  lorfqu'il  faudra  qu'il  tourne 
en  faveur  de  Maïr. 

MOUZAPHER. 

Je  fuis  furieux ,  je  vais  chez  le  Calife ,  ôc  )c  veut 
jure  qu'avant  la  fin  du  jour  vous  ferez  forcée  de 
vous  défaire  de  cette  efclavc  &  de  reprendre  votrç 
époux« 
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SCÈNE     II. 
DILARA,   THÉMIRE. 

D   I    L    A   R   A. 

i  U  n'y  penfes  pas,  Thémire ,  pourquoi  rirriter  à 
cet  excès  ?  Tu  vas  me  perdre ,  car  enfin  je  ne  ferois 
pas  contente  que  le  Calife  voulût  ^c  mêler  de  cette 
affaire.  . 

T    H    E    M    I    R   E. 

ïl  ne  s*cn  mêlera  pas ,  Madame  j  je  n*auroîs  pas 
voulu  vous  expofer.  Plus  je  parois  avoir  tort ,  & 
plus  vous  devez  croire  que  je  ne  l'ai  pas  -,  moi ,  je 
ïic  me  méfie  jamais  que  des  gens  qui  veulent  tou- 
|ours  paroître  avoir  raifon. 

D    I    L    A    R    A. 

Mais  {on  crédit  • .  •  » 

T    H    £    M    I    R    £. 

M  tombé ,  eft  réduit  à  rien  ,  eft  nul  :  moi ,  qUi 
tous  parle,  moi,  j'aurois  à  prefent  plus  de  pouvoir 
que  lui  ftir  l^rprit  du  Calife  ,  parce  que  je  fuis 
jolie ,  car  tout  le  monde  me  le  dit ,  &  perfonne 
ne  me  la  jamais  appris,  attendu  que  fur  cet  article 
une  femme  eft  toujours  la  première  dans  le  fecret. 

D   I    L   A    R   A. 

Quel  événement  a  donc  pu  faire  &  promptement 
changer  le  Calife } 

Nij 


1 


y 


.1^6  C  O  U  ï.   O   U  F, 

T    H    É    M    I    R    E. 

Un  cvcncmcnt  qui  vous  comblera  de  joie  5  car 
c'eft  une  nouvelle  fottife  de  votre  mari:  je  nai 
jamais. ofé  vous  le  dire  tandis  que  vous  viviez  en- 
femble  j  à  prcfent  que  vous  êtes  répudiée ,  Jirc  da 
mal  de  lui ,  doit  vous  faire  plus  de  plaifir  que  de 
dire  du  bien  de  vous. 

D  I  L  A  R  A. 
Je  t'abandonne  Maïr,  patle  en  libené. 

T    H    i   >f    I    R    E. 

Eh  oien  donc ,  Mouzapher  avoir  acheté  pour  le 
Calife  imeefclave  admirable.  Elleétoit  prefqucaufjî 
belle  que  vous.  Maïr  Ta  vue ,  Ta  défîrée ,  Ta  en- 
levée. Le  Calife  Ta  fu,  & ,  depuis  ce  temps ,  Mou- 
xaphcr  paroît  inquiet  lorfqu'il  va  au  Palais ,  & 
trifte  lorfquil  en  fort.  Il  diiîîmule  cependant; 
mais  il  a  beau  faire ,  il  ne  peut  pas  cacher  fon 
chagrin  i  &  je  vous  en  avertis  ,  afin  que  vous  ne 
puiflîez  pas  cacher  votre  joie.  Vous  me  demandiez 
d*où  je  fais  cela }  d'une  efclave  de  chez  Mouzapher, 
.  qui  pafle  fa  vie  à  remarquer ,  à  réfléchir ,  à  con- 
clure y  à  favoir  tout ,  &  à  ne  rien  taire- 

D    I    L    A    R    A. 

Ah  !  Thémire ,  je  vais  donc  jouir  des  biens  qiic 
la  fortune  ma  donnés!  Que  de  jeux ,  dalTemblécs, 
de  fêtes  je  vais  donner  pour  mon  plaifir!  &  que 
àc  malheureux  je  vais  foulager  pour  mon  bonheur! 
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•    T    H    E    m'  I    R    E. 

Tous  ces  projets  font  admirables  ;  mais  parlez- 
moi  fincérement,  l'amour  n'entrera- t-il  pour  rien 
dans  tous  vos  plaifirs?  ne  fera-t-il  pas  les  hon- 
neurs de  quelqi^çs-unes  de  vos  fêtes  ?  C'eft  lui  qui 
en  fait  le  charme  &c  le  piquant  y  Se  cela  eft  fi 
vrai  ,  que  ceux  qui  fans  amour  vont  à  de  fêtes , 
ne  s'y  amufenc  guère  ,  &  ceux  qui  ont  de  lamouc 
s'amufent  fans  aller  à  des  fêtes. 

D   I   L    A   R   A. 

Ce  que  tu  dis  peut  être  vrai-,  mais  pour  ai- 
mer ,  il  faut  connoître  quelque  chofc  d'aimable. 
Lorfquc  nous  fommes  aux  ordres  de  l'amour ,  il 
n  eft  jamais  aux  nôtres. 

T    H    E    M    I    R    E. 

Vous  avez  cependant  envoyé  Nada  chez  Cou- 
louf  •,  c'eft  le  favori  du  Cahfe  j  vous  défirez  le  voir; 
hom  !  cette  impatience  m'eft  fufpeâe. 

D    I    L    A    R    A. 

Je  ne  défirois  Tentretenir  que  pour  l'engager  à 
balancer ,  par  fon  crédit  fur  le  Calife  y  celui  de 
Mouzapher. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Voilà  une  politique  qui  m'a  tout  l'air  d'être 
intérelTée  par  le  fentiment.  Je  fuis  sûre  que  vous 
n'auriez  jamais  fongé  à  recourir  à  Goulouf ,  s'il 
eut  été  auilî  vieux  que  Mouzapher ,  aullî  déplai- 
fant  que  Maïr  j  &  c'eft  moins  la  protedion  que 
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vous  demandez  ,  que  le  choix  du  proreétevur  qtal 
vous  répond  de  votre  fermecc  contre  votre  maii. 

D    I    L    A    K    A. 

Je  t'avoue  qu'un  jour ,  en  faifant  des  emplettes,; 
on  m'a  montré  dans  U  place ,  ce  favçri  qui  entroic 
au  Palais. 

T    H    B    M    I    R    E.^ 

J'entends ,  il  vous  parut  alFez  aimable  de  loin  i 
pour  être  curieufe  de  le  voir  de  plus  près. 

D    I    L    A    R    A. 

Je  ne  difconviens  pas  que  je  le  trouvai  fort  bien 
de  figure. 

T    H    É    M    I    R    E. 

On  vous  vanta  fa  galanterie ,  on  vous  aflura  qu'il 
aimoit  les  jolies  femmes ,  &  votre  miroir  vous  a 
confeiîlé  de  le  choifir  plutôt  qu'un  autre  pour  vous, 
fcrvir. 

D    I   L    A   R   A. 

D'ailleurs  ce  qu'on  ma  raconté  lui  a  attiré  mon 
eftime. 

T    H    É    M    I    R   E. 

Précifément ,  l'eftime ,  voilà  ce  qu  accordent  d'a- 
bord les  femmes  y  mais  l'on  ne  s'y  borne  pas. 

D    I    L    A    R    A. 

Il-  ne  s'en  fait  point  accroire  fur  fa  naiflànce  ;  il 
dit  tout  naturellement  qu'il  eft  le  fils  d'un  riche  Né- 
gociant de  Balzora. 

T    H    E    M    I    R    E. 

S^s  doute ,  il  eft  fi  humble ,  qu'il  n'a  pas  voulu 
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4quc  fa  fortune  remportât  fur  fa  nailTance  ;  car  à 
dix-huit  ans  fon  père  mourut,  &  lui  laifla  des 
biens  immenfes  j  il  en  ufa  avec  tant  de  généroûté , 
qu'à  dix-neuf  il  ne  lui  refta  qu'un  bon  cœur. 

D    I    L    A    R    A* 

Son  hiftoirc  cft  trop  finguliere ,  Se  lui  fait  trop 
d*honneur  pour  n'être  pas  publique.  On  fait  que 
Tarticlc  le  plus  fort  de  fa  dcpenfe  confifta  dans  les 
fecours  qu'il  donna  à  Tes  amis  :  mais  fa  miiere  le 
rendit  fût  de  leur  ingratitude,  il  s'éloigna  avec  hor- 
reur de  Balzora« 

T   H   i    M^  I   R   E. 

Bien  lui  en  prit  de  venir  de  nuit  à  Samarcande  , 
Se  de  fc  dire  le  plus  malheureux  des  hommes, 

D    I    L    A    R    A. 

Ce  qui  fit  principalement  fon  bonheur,  fut  Ta- 
mour  du  Calife  pour  les  aventures  fmgulieres  ;  car 
il  eût  long-temps  gémi  en  vain ,  fi  le  hafard  n'eut 
pas  voulu  que  le  Calife ,  déguifé  en  Marchand ,  l'eut 
rencontre ,  lui  eût  donné  mille  féquins ,  qu'il  prit 
fans  balancer* 

T   H   É    M   I    R   E. 

J'en  aurois  bien  fait  autant  -,  mais  je  crois  qu'il 
fut  biAi  fot ,  lor(qu  un  moment  après  il  fut  faifi , 
&  accufé  de  les  avoir  vojés. 

D    I    L    A    R    A. 

Le  Calife  lui  voulut  faire  fentir  que  cette  igno- 
minie étoit  plus  cruelle  que  tous  fes  malheurs ,  car 
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un  malhonnête  homme  fupporte  le  mépris  pounni 
qu'il  foit  riche  y  &  un  galant  homme  foutient  Tinr^ 
digence  pourvu  qu'il  ne  foit  pas  mcprifé* 

T    H    É    M    I    R    E. 

Ce  fut  la  fin  de  fcs  infortunes  ;  carie  Calife  con- 
fifqua  en  fa  faveur  le  bien  de  fcs  amis  ingrats  ^  & 
tous  les  jours  il  y  Joint  des  grâces  ôc  des  favcuis 
nouvelles  »  je  conclus  que  vous  &  moi  nous  favons 
très-bien  Thiftoire  du  Coulouf ,  avec  cette  diffé- 
rence que  je  ne  Tai  apprife  que  par  curiofitc ,  & 
vous  par  inclination  ,  &  je  gagerois  que  vous  avez 
toujours  été  contente  de  fa  fortune  ,  &  moi  je 
11  en  ai  jamais  été  qu  envieufe  j  ainfi  donc  un  fen- 
riment  différent  nous  guide  Tune  &  l'autre j  car, 
quoique  je  l'évite  ,  je  ne  le  hais  point  j  vous  qui 
penfez  plus  délicatement ,  vous  êtes  charmée  de 
fon  élévation  j  &  fi  ,  fans  le  connoître  ,  vous  ap- 
plaudilfez  au  bien  qu'on  lui  a  fait ,  il  y  a  à  parier 
que  vous  lui  en  feriez  vous-même  lorfque  vous  le 
connoîrrez* 

P    I    L    A    R    A, 

J'attends  avec  impatience  le  retour  de  Nada, 

T    H    É    M    I    R    E. 

Avec  impatience ,  le  terme  eft  fignificatif....  Mais 
la  voilà  précifément  :  fi  le  récit  qu'elle  va  vous  faire 
reffemble  à  fa  démarche  ,  l'hifloire  durera  lonç- 
îeraps. 
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NADA,  DILARA^  THÉMIRE. 

N   A   D   A. 

\y  N  peut  dire  qu'il  faut  avoir  bien  des  peines 
pour  aborder  un  favori. 

T    H    E    M    I    R   E. 

Oui^  mais  c'eft  en  prendre  de  nouvelles  que  de 
les  raconter. 

D   I    L    A    R    A. 

Thcmire  a  raifon.  As-tu  vu  Coulouf  > 

N    A    D    A. 

Sans  doute ,  car  fî  je  ne  Tavois  pas  vu ,  vous  ntf 
me  verriez  pas  encore. 

D    I    L   A    R    A. 

Eh  bien  !  viendra- t-il  > 

N   A   D   A. 

Vous  ne  pouvez  vous  imaginer  les  obftacles ,  \c% 
difficvÛtcs  qu'il  m'a  fallu  furmonter. 

D   I   L    A   R   A. 

Ils  le  font ,  &  cela  fuffit. 

"    N   A    D   A. 

Ah  !  que  les  valets  d'un  homme  en  faveur  font 
fccs  &  rcbutans  -,  cela  faifoit  un  cpntrafte  admi- 
rable avec  l'humilité  des  cUens  :  il  y  avoit  cinq 
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Imans  qui  avoicnt  laifle  leur  arrogance  à  la  porte 
de  1  antichambre ,  &  qui  n  avoicnt  fait  entrer  que 
leurs  foupleflcs.  Que  voulez-vous ,  leur  difoit-on 
kruTquemcnt?  Hélas  i  répon dolent- ils  humblement 
l'un  après  l'autre ,  nous  venons  prier  le  Seigneur 
Couliuf  dt  demander  poui  moi  une  petite  place 
vacante  dans  la  Mofquée,  dont  je  fuis  beaucoup 
plus  digne  que  mes  confrères  que  vous  voyez* 
Quatre  ou  cinq  Juges  fubalternes  follicitoient  la 
place  d'un  Cadi ,  &  comptoient  leurs  fervices  par 
Je  nombre  de  ceux  qu'ils  avoient  fait  empaler.  Six 
veuves,  ••. 

D  I  L  A  a  A» 

Ah  !  pafie  à  ce  qui  me  regarde. 

N  A   D   A. 

Volontiers.  Un  Officier  de  la  Chambre  m'a  abor- 
ctée  ,  &c  m'a  demandé  affez  brutalement  ce  que  je 
voulois»  Je  lui  ai  répondu  :  Seigneur,  telle  que  vous 
me  voyez ,  j'ai  été  jeune  ôc  jolie. 

T   H   i   M  I   R  E. 

Je  gage  qu'il  n'en  a  cru  que  la  moitié. 

D  I  L  A  a  A. 

Enfuite. . . . 

N   A    D    A. 

Tous  ces  gens-ci ,  ai-je  continué ,  qui  vous  im- 
ponunent,  viennent  demander  des  plaifirs  à  Côu- 
louf>  &  moi  je  viens  lui  en  faire*,  je  fuis,  ai-je 
âîoûté ,  plus  puiffante  que  lui ,  il  ne  peut  faire  que 
la  fortune  des  hommes,  ôc  mon  métier  eft  d'en  faire 
le  bonheur» 
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T    H    £    M    I    R.    I. 

Vous  l'avez  étonné  j  car ,  foit  dit  fans  vous  d^ 
plaire ,  vous  n'en  avez  pas  la  mine. 

N   X   D    A. 

Eh  !  quel  métier  faites-vous  donc ,  m'a-t-il  de- 
mandé ?  Je  vends  des  efckvçs  admirables ,  ai  -  je 
répondu. 

D    I    L    A   R.   A. 

Comment  !  tu  ne  m'avois  point  dit  que  tu  te  fe- 
rois  préfentcr  fous  ce  titre  là. 

N    A    D    A. 

J'en  conviens ,  mais  j'ai  imaginé  que  le  moyen 
de  parler  à  un  homme  en  place  ,  étoit  de  fe  faire 
annoncer  fous  un  titre  qui  lui  pût  être  utile. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Cet  expédient  a  hâté  le  moment  d'audience. 

•  N  A  o  A. 

Oui ,  l'on  m'a  introduite ,  &  j'ai  tant  vante  le  prix, 
la  beauté ,  les  talens  de  mes  efclaves ,  que  le  Coulouf 
m'a  promis  de  paffer  chez  moi  avant  le  concert  ; 
c'eft  le  lever  du  Calife ,  je  fuis  fur  qu  il  me  fuit. 

D   I   L   A   R   A. 

Je  trouve  l'idée  plaifantc ,  &  je  fuis  déterminée 
à  pouflfer  le  ftratagéme ->  je  veux  te  laiiler  feule  ici  > 
&  moi  j'arriverai  confondue  parmi  toutes  les  ef- 
claves >  pour  voir  Coulouf  avanr  que  de  lui  parler. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Madame  >  permettez-moi  de  vous  dire  que|dans 
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cette  façon  de  recevoir  ,  il  entre  plus  d  amour  que 
d'envie  de  folliciter. 

D   I   L   A    R   A. 

Tu  te  trompes  aflurémefit ,  &  cette  fcte  n  cft 
qu  un  efTai  des  plaidrs  que  je  veux  me  donner» 

T  H   i   M   I   R.  E. 

Je  fuis  fûre  qu'il  ne  vous  ennuiera  paSé 

N   A  D   A. 

J'entends  du  bruit ,  c'eft  apparemment  Coulout 

D    I   L   A   R   A. 

Rentrons,  Thémire,  pour  prendre  promptcment 
les  déguifemens  favorables  à  nou:e  projet. 
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S  C  È  N  E    I  V. 

N  ADA,  COULOUF,  SÉLIM. 

N   A    D   A* 

ôiiGNEUR  Coulouf ,  je  ne  comptois  pas  vous  voir 
fi-tôt,  &  vous  mefurprcnez. 

C  o  u  L  o  u  F. 

Lorfqu  il  s'agit  de  voir  des  trcfors  au/Iî  rares  que 
ceux  que  vous  m'avez  vantes,  on  ne  peut  jamais^ 
aflcz  fc  Kâter. 

N  A  D   A* 

Je  vous  prie  d'attendre  un  moment  dans  ce  fallon  ; 
Totrc  difccrncment,  votre  goût  &  votre  délicatcflTc 
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ibnt  trop  connus,  pour  que  mes  cfckves  ncva- 
ploient  pas  tous  les  moyens  polîîbles  pour  vous 
plaire ,  &  je  ne  doute  pas  qu  il  n'y  en  ait  quelques- 
unes  qui  méritent  ce  bonheur. 

C  'o  u  L  o  u  R 

Allez ,  Nada ,  allez  le  prefler  :  je  fuis  fur  que 
«es  Beautés  répondent  à  l'opinion  que  j'en  conçois, 
&  à  Timpatience  que  j  ai  de  les  admirer. 


SCÈNE     V. 

COULOUF,  SÉLIM. 

S    i   L   I    M. 

Oeigneur  Coulouf,  je  vois  que  vous  regardez  at- 
tentivement ce  fallon ,  &  que  fa  magnificence  vou« 

étonne. 

C  o  u  1  o  u  F. 

J'en  fuis  furpris ,  il  eft  vrai ,  &  j  ai  peur  que  les 
tfclaves  de  la  Marchande  ne  loient  pas  fi  belles  que 
fa  niaifon. 

S   £   L   I   m7 

Cela  feroit  piquant  •,  pour  moi ,  fi  j'étois  Calife  ou 
fon  favori  comme  vous ,  j'établirois  une  nouvelle 
loi ,  qui  défendît  aux  laides  femmes  d'habiter  dans 
de  belles  maifons  j  cela  fe  contredit ,  la  laideur  eft 
faite  pour  être  mal  logée. 

C    O    U    L    O    U    F. 

S^Iim  ^  une  cabane  fufËt  à  la  Beauté  ^  &  la  lai^: 
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dcur  doit  faire  en  forte  que  Ton  regarde  plutôt  (cl 
meubles  qu  elle» 

S   é  L  I  M. 

LaifTons  donc  les  chofes  comme  elles  font.  Mai^ 
revenons  à  ce  qui  vous  amené  ici  \  car ,  quoique  je 
Bç  fois  que  votre  cfclave ,  vous  me  permettez  d  être 
libre ,  &  j'en  profite  pour  être  curieux  :  voulez-vous 
férieufement  acheter  des  efclaves  l 

C  o  u  L  o  u  F» 

En  es-tu  furpris  ? 

S  i  t  i  Ué 

oh  !  de  la  plus  grande  furprife  j  car  je  vous  û 
toute  ma  vie  connu  plus  de  fentiment  qu  il  n'en  ap* 
partient  à  un  Turc  \  vous  avez  toujours  cru  que  le 
plaifîr  s*obtenoit ,  &  ne  s'achetoit  pas.  Vous  n'avez 
jufqu'à  préfent  eu  que  des  amourettes  qui  fe  font 
données  à  vous>&  qui  vous  ont  plus  coûté  que  fi  vous 
les  aviez  payées  \  mais  enfin  ce  qu  il  vous  en  coutoit 
ctoit  le  feul  effet  de  votre  déUcateffe  j  vous  pen- 
fez  qu'on  efl  bien  plus  fur  d'une  femme  dont  on  eft 
le  ferviteur ,  que  de  celle  dont  on  eft  le  maîtte* 

C  o  U   t   O   U  F. 

Je  n'ai  pbint  change  de  façon  de  penfer. 

S   É   L  I   M. 

Pourquoi  donc  changez-vous  de  façon  d'agir  ? 

C  o  u  L  o  u  F. 
Je  viens  ici  par  fîmple  curiofité. 

S  il  L  I  H. 

Oui  >  pour  faire  quelque  chofe  de  finguliv* 
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Tu  ne  te  trompes  pas.  La  vie  de  la  Cour ,  quoi- 
qû'agitée ,  devient  uniforme  par  le  retour  perpé- 
tuel des  mêmes  occupadons.  U  n'y  a  point  d'amit- 
femens,  point  de  plaifirs ,  point  de  pallions  même 
qui  tiennent  contre  Thabitude  i  je  dirai  plus  ,  ici  le 
chagrin  &  la  joie,  ia  défiance  &  l'ef  oir,  l'amouc 
3r  Tinconftance ,  larnufement  &  l'ennui i  fe  Aie- 
cedcot  fi  rapidement ,  font ,  pour  ainfi  dire ,  fi  mêlés, 
qu'on  n'en  peut  pas  diftinguer  les  nuances.  Se  nous 
ferions  trop  à  plaindre  ,  fi  le  Calife ,  notre  Maître , 
n'étoit  pas  aullî  affable  que  puiflant  ^  nos  devoirs 
font  nos  premiers  plaifirs  ,  &  i  es  vertus ,  qui  paroif- 
fent  toujours  nouvelles,  rendent  toujours  nouveau 
U  bonheur  de  l'approcher  &  d'être  fes  fujets. 

S    É    L    I    M. 

A  votre  place ,  je  me  ferois  épargne  la  pcii>c  d« 
4ire  tout  ce  que  le  monde  fait. 

C  o  u  L  o  u  Tf. 

Le  bien  qu'on  publie  des  Souverains  ne  fait  ja- 
mais plus  de  plaifir,  que  lorfque  tout  le  monde  fe  le 
dit ,  &  que  perfonne  ne  fe  l'apprend. 

S    é   L   I   M. 

Moi ,  je  vous  loue  d'en  parler  ainfi  ;  car  au  fond 
vous  lui  avez  quelques  petites  obligations. 

C  o  u  t  o  u  F. 
Je  ne  ceflc  de  répéter  que  fans  lui  je  ferois  mort 
ims  l'opprobre  de  la  nûfcret 
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S    É    L    I    M. 

Le  premier  plaifîr  qu'il  vous  fit,  fut  de  vous  dcîti- 

ner  mille  féquins  j  vous  ne  vous  fîtes  pas  prier  pour 

les  accepter ,  quoique  vous  ne   le  cruflîez  qu  un 

Marchand» 

C  o  u  L  o  u  F. 

J  avois  trop  prodigué  mon  bien  pour  avoir  honte 
d'en  recevoir  -,  j  avois  éprouvé  le  fort  de  la  Divinité 
en  obligeant  des  ingrats ,  il  étoit  jufte  que  je  fubiffe 
le  fort  de  l'humanité  len  implorant  le  fecours  des 
hommes ,  &  je  les  re<;evrois  encore ,  fi  quelque  re- 
vers me  replongeoit  dans  un  femblable  état. 

S    i    L   I   M. 

Ah  !  vous  êtes  à  préfent  au  deflfus  de  vos  affaires  i 
&  je  fuis  bien  fur  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  vous  d'a- 
cheter toutes  les  efclaves  que  vous  êtes  venu  voir 
ici  y  je  n'en  ferois  ,pas  fâché ,  car  vous  m'en  céde- 
riez quelques-unes  :  mais  vous  allez  être  en  état  de 
choifir ,  car  j'appesçois  la  vieille  qui  vous  les  amène 
toutes. 

C  o  u  L  o  u  F. 

Elles  font  vraiment  bien  parées. 

S  i   L   I  M. 

Et,  ce  qui  me  paroît  plus  difficile  ,  elles  mepa^ 
coifTent  fort  jolies. 
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S  C  È  N  E     V  I. 

CX)ULOOT  ,  SÈLIM  ,  NADA  ,  THÉMJRÈ , 
TROUPE  DE  FEMMES  ESCLAVES. 

N  A  D  A  aborde  Couloufy  &  lui  préfente  fes  efclayet. 

Seigneur  ,  voilà  les  cfclavesdont  je  voi*  ai  parlé  ; 
ïe  me  flatte  que  leur  préfehce  ne  fera  point  de  tort 
4  ce  quie  je  vous  en  ai  dit* 

C    O    U    L    O    U    F» 

Vous  yous  trompez ,  je  les  trouve  au  deflus  deà 
ktiaïiges  que  vous  leur  avez  données. 

N   A    D   A. 

Seigneur  Coulouf ,  vous  me  paroi iTez  trop  ga-^ 
lant  pour  être  tendre  \  j'ai  remarqué  que  je  ne  fais  ja-^ 
mais  de  bons  marchés  avec  le^dîfeUïsdfe  bonsjnots* 

C   G    ù   L   G   u   F. 

Cependant  vantef  ce  qu'on  préftnte ,  c'eft  prou^ 
Irer  qu'on  en  rent  le  pâx« 

N  A  Û  A* 

L'expérience  eft  contraire  ;  j'àime  mieux  àvoit 
afeire  à  ceà  gros  Turcs  fotnhres  &  taciturnes  s  ces 
gctts-là  regardent  avec  réflexion ,  Tentent  vivement  ^ 
ne  difent  mot ,  &  payent  beaùeoupi 

S   é  L   I   M. 

:  Il  me  paroît  que  ce  n'eft  f>a^  d'aùjoutd'hui  que 
Nada  fait  des  dupes* 

Tome   IL  O       ' 


\ 


na  C  O  U  L  O  U  F; 

N  A  D  A ,  montrant  une  cfclave, 

U  me  femble  que  vous  conlîdérez  celle-ci  ? 

C  o  u  L  o  u  F. 

Je  trouve  bien  de  la  noblclTe  dans  taure  fa  pcr-^ 
fonne. 

N  A  D   A. 

Elle  vous  couteroit  beaucoup,  car  c'eft  une  vertu 
révoltante. 

S  É  L  I  k. 

"  5i  cela  eft ,  je  ne  la  prendrois  pas  quand  on  vou-i 
droit  me  la  donner.      - 

C    o    u    L    o    u    F. 

Cela  me  la  rend  plus  précieufe  \  Tair  décent  ic 
la  fagelTe  eft  un  mérite  de  plus,  aux  yeux  même  de 
ceux  qui  craignent  dé  la  rencontrer. 

N   A    D   A. 

Elle  a  d^ailleurs  une  voix  admirable  »  qui  a  Tart 
d'exprimer  ce  qu'elle  infpire. 

C  o  u  I.  o  u  p. 

En  voici  deux  autres  qui  pafoiilent  whit  bi^tf 
des  grâces. 

N   A   D    A. 

* 
Elles  ont  un  talent  merveilleux  pour  ladanfc; 

leurs  pas ,  leurs  geftes ,  leurs  regards  font  des  tar 

bleaux  naturels  fie  varies  de  toures  les  paffions. 

S   É    L    I    M. 

En  fait  de  ces  fortes  de  taU^uix ,  j  aime  mieux 
ie  modèle  que  la  peinturé. 


c  o  M  Ê  t>  î  È.  xn 

C    O   U   1    O    U    F. 

Toutes  me  paroiflem  fe  nuire  par  1  égalité  de  leuri 

cbarmcs ,  &c  je  vous  avoué  que  IVmbarrasdu  choix 

m'arrête. 

N  A  P  A. 

Eh  bien  !  leurs  grâces  6c  leurs  talens  dans  la  mu-* 
fique  &  la  danfe  vous  décideront  peut-être. 

C  o  u  L  o  u  F. 
J'y  confcns  :  je  ne  vous  cache  pas  que  jç  fuis 
iétonné  de  tout  ce  que  je  vois  ici. 

N  A  D  A  ,  aux  efclaves. 

m 

Vous  de  qui  la  fortune  eft  de  plaire ,  Se  dont  le 
bonheur  eft  d'aimer ,  employez  tout  votre  art  à  fc- 
duire  Coulouf ,  &  que  chacune  le  regarde  comme 
pouvant  devenir  fon  Maître. 

DIVERTISSEMENT. 

Vn  Ballet  général  commence  le  Divertijfement^ 
UNE   Esclave  chante^ 

QcÉLLE  gloire  eft  égale 
A  celle  d'abaiffer  l'orgueil  d'une  rivale  1 
Quel  triomphe  en  effet 
De  voir  fon  défefpoir  cxtrcmc  l 
Oti  en  retire  un  bonheur  plus  parfait 
Que  des  plaifîrs  de  Tamourmême. 

UNE  AUTRE  Esclave» 

Redouter  un  vainqueur ,  fléchir  3c  lui  céder , 

Eft  uït^ouveau  plaifir  encore  ^ 

Obétf  à  ce  qu'oJA  adore 
Eft  un  plus  grand  bonheur  que  de  lui  commander*  \ 

Oij 


•  •  1 


tii       cou  L  o  V  t; 

UNE    Esclave. 

Tuis  un  amour  jaloux  ,  il  rcflcmble  à  la  haine; 
tar  les  jeux  &  les  ris  explique  tes  foupirs  : 

L*amour  doit  charger  les  plaifirs 
De  cacher  les  malheurs  attachés  à  fa  chaîne. 
Règne  fur  nous  fans  crainte  &  fans  fierté  , 
Sois  un  vainqueur  doux  &  traitablc  ; 
Nos  agrémens  naîtront  par  la  félicité  > 
C'eft  le  hafard  qui  donne  la  beauté , 
C*eft  le  coeur  qui  la  rend  aimable. 

UNE     AUTRE     EsCLAVI. 

La  douceur  d'un  Amant  augmente  fa^uiflance  , 
Une  Beauté  qui  lui  doit  du  retour  ; 

En  Taimant  par  reconnoiflancc  ,  ^ 

Croît  fouvent  l'aimer  par  amour. 

Chœur.  ^ 

Règne  fur  nous ,  jouis  de  ta  vi^oire  , 
L'amour  te  préfente  nos  cœurs  > 
Il  voie  fur  tes  pas  ,  il  bannit  les  rigueurs  j 
De  tes  plaifirs  fais  notre  gloire. 

(  Un  Ballet  termine  le  DivertiJJement.  ) 

C  o  u  t  o  u  F. 

j€  fuis  très-content  de  toutes  vos  efclaves>  mais 
en  voilà  une  que  je  n'ai  point  vu  danfer,  &  que  je 
n'ai  point  entendu  chanter  >  fa  figure  cependant  an- 
nonce des  talens  \  elle  ne  s'çft  jamais  confondue  avec 
les  autres  ^  elle  a  piqué  ma  curiofité.  , 

N   A   D   A. 

C  eft  une  efclave  iiui  m'a  vraiment  coûté  beau- 
coup. 
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C    O    U    L    O    U    F. 

Si  cher  que  vous  l'ayez  achetée ,  vous  y  gagnerez 
toujours  quand  vous  voudrez  i  je  ne  Tai  point  per- 
due de  vue  pendant  tout  ce  divertiirement ,  elle  m'* 
fait  concevoir  Tidée  de  la  beauté* 

N   A    D    A. 

Approchez ,  Dilata ,  venez  tendre  grâce  au  Sei- 
gneur Coulouf ,  de  ce  qu'il  a  daigné  vous  regarder. 

C  o  u  L  o  u  F» 

Belle  Dilara,  je  fuis  étonné  de  votre  peu  d'cnv- 
preflement  à  vous  faire  valoir  *,  toutes  vo«  compa- 
gnes ,  à  force  de  chercher  à  plaire,  pourtoient  n'y 
pas  parvenir  i  Se  vous ,  au  contraire ,  vous  y  réufllG- 
fez  facilement ,  fans  peut-être  le  défirer. 

D   I   L    A   R   A. 

Seigneur ,  ^e  me  fuis  très-peu  appliquée  à  la  mu- 
Cque  &  à  la  danfe  ,  mon  peu  d  empreflèment  ne 
vcnoit  que  de  mon  peu  de  talent. 

C  o  u  L  o  u  F. 

Ces  talens  ne  produifent  fouvent  que  de  Forguei 
dans  une  efclave. 

N   A    Dr   A» 

C'eft  un  défaut  qu'on  ne  peut  reprocher  àDilara?.. 

C  o  u  L  o  u  F. 

Ainit  vous  n'exercez  point  avec  die  mi  empirer 
trop  dur  ? 

D   I    L   A   R   A. 

Nada  fait  généralement  tout  ce  que  je  veuju 

Oiij 


ii4  C  O   U  L    O   tJ   F , 

N    A    D    A. 

Si  Ton  noifc  voyoît  toutes  deux  en  particulier,  on 
Ja  prendroit  pour  la  maîticfle ,  &  moi  pour  rcl'clave* 

C   G   u   L   G    u   F. 

Rien  ne  prouve  tant  la  foumiiïîon,  que  Tautoritç 
qu'on  lui  laifle. 

N    A   D   A. 

^  Je  fuis  certaine  que  vous  lui  en  laiflcriez  encore 
davantage  que  moi. 

D    I   1    A   R   A   . 

Je  ferols  de  mon  mieux  pour  m'attirer  la  bien- 
veillance du  Seigneur  Coulouf. 

C   G   u   L   G   u  F. 

Le  fonde  fa  voix  eftauflî  intéreflant  que  fa  figure > 
Quel  dommage  qu'elle  ne  foit  qu'une  efclave  ! 

N    A   D    A. 

Je  fuis  perfuadée  que  fôn  efprit  vous  pkiroitt 

C  o  y  L  G  u  F. 

Comment  ?  elle  a  de  l'efprit ,  &  elle  fe  plaint  de 
n'avoir  point  de  talens  >  l'efprit  eft  un  tféfor ,  &:  le$ 
talens  ne  font  que  des  rclfources. 

D    I    L   A    R    A.* 

Il  y  a  bien  des  momens  où  ce  tréfor  ne  fournie 
rien,  5c  Ion  cfttrop  heureux  alors  de  fe  rejeter  vers 
les  reflburces. 

C  G   tJ   L   G   u  P# 

Sa  tnodeftie  cft  égale  à  fa  juftcflc* 
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N    A    D    A., 

Seigneur ,  je  vais ,  fi  vous  voulez ,  vous  laiflcr 
avec  elle  >  vous  verrez  qu'elle  n'eft  pas  indigne  de 
vous  entretenir. 

C  o  u  t  o  u  F. 

J'y  confens  volontiers  ;  |e  fuis  fur  que  cette  con- 
verfation  me  confirmera  dans  Topinion  que  j'ai 
d'elle. 


s  C  E  N*  E     V  I  I. 

DILARA,  COULOUF. 

C    O    XJ    L    G    U    F. 

JE  ne  puis  vous  cacher  ma  furprife  ;  un  fimplc 
mouvement  de  curiofité  m'avoit  attiré  ici ,  je  n'y 
envifageois  de  plaifir  que  celui  de  voir  des  efclaves 
s'obferver ,  fe  craindre  &  fe  haïr.  Je  m'attendois 
bien  i  y  voir  la  beauté  ;  mais  je  eomptois  l'y  fur- 
prendre  dans  l'humiliation  -,  enfin  ,  je  croyois  la 
trouver  telle  qu'elle  doit  ctre  îorfqu  elle  déiiiande 
des  fers  5  mais  je  la  vois  teUe  qu'elle  cft  lorfqu'elle 
en  donne. 

D  I  L  A  R  A. 
Je  ne  puis  vous  favoir  mauvais  gré  du  motif  qui 
vous  a  guidé  \  nous  fommes  faites  pour  flatter  k  Va- 
nité des  hommes  aux  dépens  de  la  nôtre.  Bien  loux 
de  penfer  comme  les  autres  eCclaves,  de  brigucravec* 
baireffe  les  regards  d'un  Maître ,  la  préférence  àài 
•  Oiv 


xid  C  O  ir  L  O   U  F  ; 

choix  m'a  toujours  paru  un  malheur:  quel  regret  n^ 
doit -on  pas  éprouver  d  avoir  employé  festaletis, 
d'avoir  embelli  fcs  charmes  pour  féduire  un  komme 
•  qui  vous  admire  î  S'il  eft  épris ,  Se  qu'il  vous  me- 
prife  même  en  vous  admirant,  quelle  honte  ne 
fçnt-on  pas  lorfqu  on  réfléchit  qu'on  n'a  brigué  que 
l'opprobre  &  l'outrage  l  Ah  !  fans  doute ,  les  plus 
grandes  punitions  de  l'orgueil  conûftent  dans  le^i 
méprifçs  de  l'amour  propre. 

C  G   u  L  o  u  F. 

Cette  façon  de  pcnfcrcft  au  dçfTus  de* votre  état; 
vous  en  méritez  un  dans  lequel  vous  puirtîez  con- 
noître  tous  les  plaiiirs  d'un  amour  délicat  >  mais 
étant  née  ce  que  vous  êtes .... 

D    l   L    A   R    A^ 

Hé  i  qui  vous  a  dit  que  le  mien  ne  connoiffe 

pas  tout  le  prix  d'une  paflion  tendre  Se  durable  î 

La  nature  »  en  formant  nos  coeurs ,  ne  prend  point 

confeildu  deftin  ^  l'un  8c  l'autre  font  des  efckves» 

Se  l'on  ne  doit  donner  ce  nom  qu'à  celles  qui  en 

ont  les  fentimens  ;  le  deftin  m'a  fait  efclave ,  il 

çft  vrai ,  ce  joug  eft  fans  honte  pour  moi ,  je  n'en 

murmure  point  :  les  plaintes  marquent  une  amc 

foible, 

C  o   u  1  Q  u  F* 

Quoi  I  votre  vanité  ne  feroit  point  flattée  de 
l'éclat  d'un  Amant  ?  vous  ne  vous  applaudiriez  pas 
de  devenir  la  MakrelTe  abfolue  d'un  Courtifaa  ea 
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D    I    L    A    k   A. 

Non ,  fi  ce  Courtifan ,  fi  le  Caiife  lui-même 
vouloir  employer  fon  crédir ,  (es  richefles ,  fon 
autorité  y  comme  des  droits  fur  mon  cœur  >  s'il 
vouloit  me  faire  porter  le  titre  de  fon  cfclave  y  û 
mon  peu  de  beauté  le  faifoit  s'applaudir  de  fa 
puidance,  au  lieu  de  la  lui  faire  oublier  ît*en  un 
mot ,  s'il  ne  me  trouvoit  belle  que  pour  m*humi- 
Iier,&  non  pour  me  plaire ,  mon  orgueil  étonne 
donneroit  des  forcQs  à  ma  vertu  ,  &  je  ferois  tou- 
jours avec  lui  dédaigneufe  par  équité  j  &  fage  par 
vengeance. 

C  o  u  L  o  u  F. 

Ainfi  vous  feriez  fenfible  aux  foins  d'un  Amant 
qui  ne  voudroît  tenir  fon  bonheur  que  de  vous, 
qui  ne  vous  déclareroit  fes  fentimens  que  par  des 
attentions ,  qui  ne  fentiroit  le  prix  de  fa  puifiànce 
que  pour  vous  faire  un  facrifice  de  fes  volontés  , 
Se  qui ,  poufle  par  l'amour  &  retenu  par  le  refpc<5t, 
chercheroit  avec  crainte  dans  vos  regards  y  lavea 
de  ce  qu'il  n'oferoit  vous  dire } 

D   I   L   A   R   A. 

Ah  î  Seigneur ,  qu'un  pareil  Amant  (croît  dai* 
gereux  pour  moi  !  plus  il  oublieroit  fon  élévation  , 
Se  plus  je  m'en  fouviendrois.  Quels  charmes  n'au- 
roit  pas  à  mes  y  eux,  un  homme  qui  devroit  des 
vertus  à  la  fortune  y  lorfqu'on  a  coutume  de  ne  lui 
devoir  que  des  vices } 


11g  C  O  U   L  O  U  F  , 

C    O    U    L    O    U    F. 

Alors  vous  fcmiriez  donc  le  plaifir  de  le  rendre 
heureux  ? 

D   I    L    A    R    A.. 

Sa  foumiflîon  me  rendroit  fon  efclave^  ic  fen- 

tîrois  que  le  bonheur  qu  on  procure  forme  celui 

que  Ton  rcflent ,  &  que  lorlqu'un  homme  peut 

devenir  humble,  une  femme  fcverc  peut  devdhk 

tendre. 

C  G  u  L  o  u  F. 

Ah  !  Dilata ,  votre  entretien  me  charme  ;  maiç 
qu'il  eft  dangereux  i  On  s'apperçoit  que  Ton  prend 
des  chaînes,en  découvrant  que  vous  n*eh  méritez  pas. 

D    I    L    A    R    A. 

Ah  !  le  Courtifan  reparoît  eh  vous  ;  vous  êtes 
plus  accoutumé  à  l'habitude  de  féduire  qu'à  aimer> 
&  vous  ne  dédaignez  pas  d'employer  cet  art  avec 
moi.  Vos  difcdurs  feroient  plus  vraifemblables ,  fi 
vous  me  tonhoiffiez  mieux';  &  fi  j'avois  moiiis^ 
d'amour  propre  ,  vous  me  pcrfuaderiez  peut-être. 

C  o  v'L  o  u  F. 

Ce  n'efl:  point  ramour-propre ,  c'eft  la  connoif- 
fance  de  vous-même  qui  vous  perfuadera  de  ma 
Imcerire. 

D  I    L    A    R   A. 

*  Je  fais  que  je  n'ai  point  ce  qui  éft  néce(Taire  à 
une  fille  de  mon  état ,  pour  faire  des  partions  ra- 
pides ;  |e  ne  reflemble  point  à  mes  compagnes  >  {c 
n'ai  point  dt  talens. 
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C    O    U    L    O    U    F. 

Des  talcns  ne  font  néceflaires  que  pour  fe  dcfcn- 
cuyer  foi-même  ,  ou  pour  rompre  la  converfation 
lies  gens  qui  nous  ennuient  ^  mais  on  oublie  qu'on 
les  a ,  lorfqu'on  fe  trouve  avec  ce  que  Ton  aime, 

D    I    L    A    R    A. 

.  Eh  bien  !  je  penfe  comme  vous ,  &  je  crois  ,  en 
amour ,  Tefprit ,  le  fenrimenc  Se  la  probité  plus 
néceflaires  que  les  talens.  L'efprit  Tamufe ,  le  fen- 
timcnr  l'anime ,  &  la  probité  le  foutienr. 

C  o  u  L  o  u  F. 

Dilata  ,  de  pareils  fentimens  m'arrachent  le 
fecret  des  miens  -,  je  ne  puis  plus  vous  cacher  à 
quel  excès  je  vous  aime  ,  &  je  fuis  déterminé  à 
vous  acheter,  à  quelque  prix  que  ce  foit. 

D    I    L    A    R    A. 

Vous  voulez  m'acheter?  Hél  qu'cft  donc  devenu 
cette  délicatefle  que  vous  me  vantiez  tant  ?  Quoi  ! 
vous  voulez  difpofer  de  moi ,  &  vous  ignorez  fî 


vous  en  êtes  aimé. 


C  o  u  L  o  u  F. 

Je  ne  veux  prendre  ce  parri  que  pour  déccrmi  \ 
ner  votre  cfclavagc ,  &  que  pour  réparer  Tingiftice 
du  deftin  j  mais  il  n'eft  pas  poflible  qu'il  fe  foit  fi 
mal  accordé  avec  la  nature  *,  non  9  quand  on  penfe 
comme  vous  ,  on  ne  peut  être  née  efclave ,  &  vous 
ne  pouvez  dépendre  de  quelqu'un  j  c'eft  de  vous 
que  tout  le  monde  doit  dépendre. 

(  //  lui  baifc  là  main.  ) 


t2o  C  O  U  L  O    U  F  , 

D    I    L   A    R    A. 

Arrêtez  ^  je  ne  fuis  pas  cfclave ,  je  vous  trouve 
bien  hardi  d'en  agir  avec  moi  comme  il  je  Técois. 

C  o  u  1  o  u  F. 

Pardonnez ,  belle  Dilara ,  Texccs  de  ma  paf- 
£on 

(  Dilara  frappe  des  mains  >  pîu/ieurs  Efclaves 
arrivent.  ) 

Dilara. 

Sortez  ,  Coulouf ,  &  ne  revenez  plus  ;  oubliez 
fur-tout  ce  que  vous  avez  vu  i  le  favori  du  Calife 
auroit  peu  de  gloire  de  raconter  cette  aventure  ; 
ceux  qui  connoifTent  la  finj^utarité  des  femmes  » 
▼crroîent  aifément  qu'il  y  en  a  une  qui  s*eft  voulue 
divertir  de  vous» 


SCÈNE    VIII. 

COULOUF,    SÉLIM. 

S   £   L   I    M. 

V  oys  m'avez  tout  l'air  de  n'être  pas  cornent,  &" 
jè  juge ,  à  la  feçon  dont  vous  venez  d'être  congé- 
dié >  qu'on  vous  a  mal  reçu  dans  cette  maifon. 

CoULOUF.  « 

Ah  !  Selim ,  c'eft  la  plus  étrange  aventure  qui 
puifTe  arriver.  Non  ^  je  n  ai  jamais  vu  tant  de 
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ckarmes  »  tant  d'efprit ,  tant  de  fcduâion  &  tant 
de  faufleté  :  je  fuis  également  troublé  ,  piqué  » 
amoureux  &  défefpéré.  •  •«  •  • 

S    £    L    I    M. 

Voilà  4es  égalités  dont  je  ferois  forieufement 

cmbarraiïe. 

C  o  tr  L  o  u  F. 

Mais  l'heure  me  preflc ,  il  faut  me  rendre  aa 
lever  du  Calife  ;  je  t'ordonne  de  ne  point  quitter 
ce  logis  ou  fes  environs ,  {ans  favoir  quelle  eft  la 
perfonnc  qui  Thabite  •,  en  un  mot ,  prends  tes  me- 
furçs  comme  tu  le  voudras  ,  cours  des  dangers , 
maïs  ne  reparois  pas  à  mes  yeux  fans  être  en  état 
de  me  donner  tous  les  éclaircifTemens  dont  ma 
nouvelle  padion  a  befoin. 


SCENE    IX. 

S  É  L  I  M  ,  fcul. 

liiE  plus  pénible  de  fon  rôle  eft  joué ,  &  les  périls 
du  mien  nfe  font  que  commencer  *,  au  fond  ,  ceci 
devient  plus  intéreflant  pour  moi  que  pour  mon 
Maître.  Comment  dois-je  me  conduire  pour  le 
fatisfaire  \  c'eft  un  confeil  que  j'aimerois  ipieux 
donner  à  un  autre  qu'à  moi.  J'entends  du  bruit  ; 
je  pcnfc  que  le  premier  avis  que  j'aie  à  me  donner, 
c'eft  de  me  bien  cacher. 


I 

i 


tii        c  o  tj  L  o  ir  F  i 


'         S  C  E  N  E     X. 

DILARA  ,  THÉMIRE ,  SÉLIM  ,  caché  dam 

la  coulifCe.  • 


j^^AD AME  ,  VOUS  pouvcz  maintenant  pdroître, 
Coulouf  &  fon  Efclavç  font  fortis  -,  je  les  ai  obfer- 
vés  avec  foin. 

D   I   L   A   îl'A. 

Eh  bien  I  Thémirc ,  que  dis-tu  de  la  fcène  que  je 
viens  de  me  donner  ? 

T  H   B    M    I   R   Ë. 

Eh  bien  l  Madame  y  que  dites-vous  de  Coulouf? 

D   I   L   A   R   A» 

il  a  de  Tefprit ,  il  «ft  ^aimable ,  &  j'en  diroi« 
encore  plus  de  bien ,  s'il  n'étoit  pas  amoureux  de 

moi» 

T   H   E    M   l  RE. 

Vous favez  donc  quil  eft  amoureux d^  vous? 

D   X  L  A  a  A* 
[    Oui  certainement. 

T  H  i  M  I  R  £. 

■  ^   Et  n£  favez  -vous  ^ue  cela  1 

D   I   L   A  R   A. 

r 

Que  veux-tu  que  je  fà^çhc  encore  \ 


,C  O   M   È   D  1  E.  iti 

Ce  que  je  fais  moi ,  c'eft  que  vous  l'aimez. 

D  I  L  A  R  A.^        - 

Quelle  extravagance  !  cjornitient,  je  Taime ,  parce 
que  je  me  fuis  réjouie  4  Ces  dépens  î 

C  cft  VOUS  qui*  lés  payerez:,  à  ce  que  je  crois* 

D   IL    A   R   A. 

Mon  unique  objet  étoit  de^connoître  fon  caracr 
ïcre ,  fa  façon  de  penfer.  ... 

T   H    É    M    I    R    E. 

On  a  moins  de  curiofitc  pour  quelqu'un  qui 
nous  eft  indifférent. 

D    I    L    A    R    A. 

Voilà  ce  dont  je  ne  conviens'  point  j  &  je  prends 
fi  bien  cette  aventure  pour  une  plaifanterje  >,  que 
je  né  compte  pas  le  revoir  davanta:ge  ,  &  ians 
doute  c'cft  fon  deflein  auffi  ,  car  il  n  a  feulement 
pas  daigné  demailàer  qui  j'étois.  ' 

T   H    i    M    I    R    E. 

Et  vous  en  êtes  piquée  ? 

r 

'  r 

D'  I    L    A   R   A» 

Mais  dans  le  ïFond  je  le  devrois. 

S  E  L  I  M  ,  paroijfant.  .    . 

Vous  auriez  tort.  Madame,  car  mon  Maître 

■     »  . 

ma  fait  relier  tout  exprès  pour  vous  le  xienlander. 


tx4  C   O  U  L  O  U  F  ; 

■  D   I   LA   B.   A. 

Comment  >  malheureux ,  par  quelle  audaCc  ofesi 
tu  te  cadier  dans  ma  maifon  ? 

S   É   L   I    M. 

Madame ,  en  vérité ,  j'ai  cru  vous  faire  plaifin 

T  H  i  M  I  a  £• 

U  eft  jufte  de  récompenfer  des  efclaves  qtii  s'ac^ 
quittent  de  leurs  commiffipns  avec  autant  de 
finefic. 

S   &   L   I   M. 

Vous  avez  trop  de  bonté  ,  &  je  ne  fuis  pai 
întéreflc. 

T  H  i   M  I  R  I. 

Holà  !  Efclaves  noirs ,  venez  faire  briller  fur  les 
épaules  du  Seigneur  Sélim,  votre  talent  pour  la 
baftonnade. 

S  k  L   l   M. 

Mîféricorde  !  Ah,  mîférable  Sélim  !  Madame, 
arrétez-les ,  je  vous  conjure. 

T  H   i   M  I   R  E. 

Ce  font  des  gens  merveilleux  pour  cet  exercice. 

SÉLIM. 

Hélas  !  je  n  en  doute  point ,  &  je  leur  promets 
de  publier  qu'ils  donnent  fupérieurement  des 
coups  de  bâtons ,  pourvu  qu'ils  ne  m'en  donnent; 
aucun. 

D   I   L  A   R  A.       . 

».  • 

Mais  auiH  tu  t'es  attiré  ce  châtiment, 

Selim* 


COMÉDIE..  ^^, 

.      S    i    L    L  M.      ^ 

*  '^Ah  !  MaHame  ^  je  voulois  favoir  qui  vous  étiez. 
Vous  avez  eu  la  bonté  de  nie  laife  voir  quel 
croit  votre  vifage  ,  je  n'ai  pas  cru  que  ce  fyt  ua 
plus  gr -nd  mal  de  vouloir  -  apprendre  quel  étoic 
votre  n^m. 

D    I    L    À    R    A. 

Thémire,  ce. -garçon  me  fiiit  pitié,  je  lui  par- 
donne; &c  je  -iie  yeux  point  faire-  de  peine  à  Qou- 
loqf  ,  dont  tu  fais  bien  que  j'attends  quelques 
fervices. 

Thémire. 

Vous  lui  avec  dortc  parle  des  menaces  de  Mou-^ 
fcapher  ?  »  •  • 

.D   I    L    A    K^  Al'    • 

Je  t'avoue  que  je  lai  oubliée 

Thémire.*  -    •— ' 

Vous  ne  laviez  mandé  que  pour  cela. 

i)  I  L  A  R  A.        *         '    '  ' 
J'en  conviens  ,  mais  je  me  fuis  engagée  àmû 
Une  Gonverfâtion  qui  m'a  éloignée  de  m^n  fujet. 

Thémire.. 

Je  vous  entends  •;  vous  avez  employé  la  première 
vifite  en  difcours  inutiles  ,  afin  d'en  demander 
tine  féconde  j^dur  les  chofes  néceflaires. 

P    I    L    A    R   A.  .. 

Mais  non ,  je  me  ferois  une  peine  de  lengagcr 
à  revenir.  .  *^- 

Tome    11^  p 


ne         G  O  U  L  O  U  *  , 

T   H    B   XI    i    R   £• 

Je  vois  que  votre  entretien  avec  lui  voté  a  iût 
prendre  la  rcfoiarion  de  vous  tcmettre^éc  voti» 
mari. 

D   I    L   A   R   A. 

Non,  je  hais  plus  que  jamais  Maïr  &  Kk«* 
zapher. 

T  H  £    M   I.R   E. 

Vous  voilà  donc  dans  la  néceflîcé  abfoluc  <fe 
rappeler  Coulouf,  Se  de  le  bien  traiter  poarti 
mettre  dans  vos  intérêts, 

D  I  i  A  R  A. 

Mais  en  effet. 

A^ez ,  Sélim ,  aHez  trouver  GciffA&kt  \  <Ktesrloî 
que  ma  Maîtredè  veojt  le  revoir  inceflàmmenr. 

S  i  h  i  u. 

yj  vais  de  tout  mon  coeur  ;  ma  commi(Ik)a 
auprès  de  lui  réuflira  mieux  que  celle  qu  il  m  avoit 
'  donnée  auprès  de  vous.  ' 

O  I  I.  A  R  A. 

En  vérité ,  Thémire ,  je  crains  que  vous  ne  vactt 

'  gagiez  dan^  tme  faufTe  démardie. 

^  •  -> 
Thémire.:. 

Elle  eft  indifpenfable  ;  mais  quand  elle  feroic 
faoiTe  9  je  me  crois  fôre  que  vous  m'en  faurez  gré. 

Fin  dt^  premier  Aàc. 


C  O   M   Ê  D  î  È.  ity 


A  C  T  E  •  I  ï. 


SCENE    PREMIERE. 

COULOUF ,  LE  CALIFE ,  déguifé  en  cfcUv^ 

C    O    U    L    O    U    Fk 

V/ ui ,  Seigneur ,  voici  \t  liçu  où  j  ai  été  ce  raatm 
l  objet  de  la  plaifanterie  de  la  fauffe  Efclave  \  inai« 
fi  j*avoi$  cru  piquer  votre  curiofité  au  point  de 
cacher  fous  des  habits  auflî  vils  votre  dignité  de 
Calife,  je  vous  avoue.  Seigneur ,  que  je  vous  auroi^ 
lu  mon  aventure^ 

Coulotrf  >  voiàs  auriex  lieu  d'être  étomné^  fî  c  eât 
ixt  le  premier  déguifement  que  vous  m'eufficz  vu 
prendre  \  mais  vous  favez  que  c  eft  un  de  mes 
plai&s ,  &  même  c'eft  ainfi  qu  a  commencé  notre 
connoidànce. 

C   G   u  L  G   u   F. 

Seigneur ,  je  conviens  que  je  vous  ai  vu  plus 
d'une  fois  travefti ,  ntais  jamais  aucun  de  vos  dé- 
guifcmens  n'a  été  fi  embarrairant  pour  moi  ;  com- 
ment voulez-vous  que  je  paroi  (Te  votre  Maître  ^ 
&  que  je  vous  traite  comme  mon  efclave  \  Votre 

P  ij 


ii8  C  O  XJ   L  D   U  F  , 

amitié.,  vos  bienfaits ,  mon  attachement ,  le  pro-^ 
fond  refpedt  que  vous  mlmprimcz ,  en  un  mot , 
ma  reconnoilfance  ,  qui  auroit  Tair  de  Tingratitudc 
fi  j'en  fufpéndois  les  preuves  un  inftanf,  tous  ces 
titres  contrarient  trop  le  rôle  que  vous  m'impofez. 

L    E      c    A    L    1    F    E. 

Je  conçois  que  vous  n'aurez  pas  avec  moi  un 
empire  ;  mais  tout  ce  qu'on  en  pourra  conclure, 
c'eft  que  vous  êtes  un  bon  Maîtte  :  d'ailfcurs,  je 
n'eus  jamais  des  raifons.  auflî  fortes  pour  me  dc- 
guifer  •>  premièrement  je  fuis  curieux  de  voir  une 
nuifon  auflî  finguliere ,  &  j'ai  votre  bonheur  pour 
objet ,  en  cas  qu'il  dépende  de  moi. 

C  o  u  L  o  u  F. 

Je  crains  que  vous  ne  vous  commettiez. 

LE     Calife,. 

Non ,  un  Souverain  qui  fe  traveftit ,  s'inftniic 
&  ne  fe  commet  pas  ^  ceux  qui  m'approchent  fc 
déguifent  bien  plus  que  tno'u  L'amoUr-propre  d'un 

■Prince  &  la  flatterie  des  Courtifans  forment  pref- 
que  toujours  entre  eux  &  lui ,  un  voile  impénc- 

.trable:  pour  fe  mettre  au  deflus  des  hommes,  il 
faut  le  devenir  foi-même.  Si  je  n'-avois  cherche 
fouvent  à  voir  tout  par  mes  yeux ,  je  n'aurois  rien 
connu  que  par  des  récits  trompeurs  ou  mal  ren- 
dus. J'ai  toujours  trop  peu  de  part  à  ce  qui  fc 

,ùit  publiquement,  &  je  ne  fuis  jamais  fpedatcur 
déûntérefle  que  dans  les  occafions  où ,  par  mon 
déguifement ,  f  augmente  le  nombre  de  ceux  qui 


r" 


C  O   M   È  D   I.E.;  t^f 

me  jugent.  Je  xne  vois;,  fans:  ccfle  ci^tdiité  de 
Grands  qui  m'en  impofent.  Ce  neft  qu^dans  le 
peuple  que  je  trouve  la  vérité  ,  la  candeur  &  l'é- 
quité ^  Iqrfque  j'en  prends  l'habit ,  il  me  ieniblc 
que  j'en  emprunte  le  cœur  en  itiême  teitip^*,  &r  que 
je  m'approprie  Tes  Venm.  Il  faut  que  toiis'  les 
hommes  fôiënt  nés  poui^  être  courtifaiis  -,  fai  ]iltii 
de  plaifii*  a  être  celui  de 'mon  peuple  ^  ^uie-l'es 
Grands  du  Royaume  n'en  ont  à  fe  voir  ley  nlietir. 
Les  Grands  ont  en  vue  la  faveur,  &  les  Rois  ont 
en  vue  Tarpour  des  peuples.  :,  r\     ■ 

,  .  -     C  o  u  L  o  u  F* 

De  pareils  fentimens  font  dignes  de  vous" ,  Seih 
gneur  -,  vous  jouiffez  par-là  dé  vdtre  propre  répu- 
tation ,  &  c'eft  le  bien 'qitci!;v:^u5r' entendez,  dire 
de  vous  ,  qaLv.ous  en  fak  faiiç  tant  :  «nais  enfin> 
fongez-vous  aux  périls  que  vous  courez  dêtu  MW 
maifon  étrangère  ?» 

L:E     g   At  L  I   E  E.         <  ' 

Il  ne  m'eft  jamais  rien  arrivé  ,  &  d'ailleurs  j*âî 
cinq  ou  fix  de  mes  Gardes  déguifcs  comme  moi  , 
fous  les  habits  de  vos  efclavcs  ,  &  qui  feiont  à 
portée  de  jnc  prêter,  main- forte*        i    :     : .  -  .-  o 

C  o  u  L  o  u  F. 

Vous  avez  encore  une  garde  plus  fure  ;  c'eft 
l'amour  de  vos  Sujets  ;  vos  vertus  font  votre -ré- 
putation ,  &  votre  nom'  fera  votrc-^défenfc- 

i   E      C   A   L  'I   p   fi. 

Je  fuis  ravi  de  voir  toutes  vos  inquiétudes  diït 


ffô  C  O  V  t  O  U  F; 

p6es>^  )e  pattagom  airsc  voos  b  plaiÊfir  cfoM 
avcntitrç  finguUcrc*  i         • 

C  o  u  L  o  u  p. 

.  Faut-il  vous  l'avouer.  Seigneur?  la  fingulariré 
de  Tayenturc  me  pique ,  &  m'attire  moins  que  la 
beauté  de  la  faulFe  Efclayç^  Je  fcu5^à  ma  honte, 
que  j'en  fuis  furicufeii^cnt  épris  •,  ca  uxi  mot ,  c'eft 
ma  Maîtreflc  que  je  viens  voir, 

lÊ     Califi. 

Comment  ,  Coulouf ,  vous  êtes  fericufemctit 

tmoureux  l  Vous  ft'cfes  guère  formé  ,  pour  un 

<outtifao^ 

C  o  u  1  o   u  F. 

Vous  m*aUez  railler  fans  pitié  ,  &  ri«n  ne  dé- 
concerta taoc  un  homme  amoureux  que  les  plal- 

Jameries^ 

LE    Calife, 

* 

Je  vous  promecs  de  ne  vous  rien  dire  pendant 
Vôtrç  entretien.  , 

C    o    u    L   o    u   F, 

Otti ,  mais  je  fongerai  que  vous  m'examinez  ; 
que  vous  riez  en  fccrct  de  l'air  timide.,  emprunte 
que  le  véritable  ampur  donne  en  préfcncc  de 
l'objet  aimé ,  &  cette  idée  me  rendra  encore  plus 
Xot  \  non ,  Seigneur  ,  il  n'eft  pas  poffible  d'entre^ 
tenir  fa  Maîtrelfe  en  préfence  de  foo  Maître^ 

LE    Calife^ 
M^$  j'adrtûrçrai  la  fattflfc  Efclaw^ 


G  OU  àjEtlE.  *,, 

Je  vous  en  dilpcnfe.  Seigneur,  vous  rajnurcrcz 
peut-être  trop. 

LE    Calife. 
Ah  !  vous  ètçs  jaloux» 

C   O    U    L    G   U    F. 

Du  moi^  je  fuis  inquiet. 

X   £      C    A   L   I   F   s. 

Vous  a?e».rhabillement  (k.mon  Maître. 

C  o  u  L  o  u  F. 

Ah  1  Seigneur ,  qui  pourra  s'y  méprendre  ?  Les 
femmes  ont  le  coup  d'çeil  fi  juftç  ^  qee  je  ne  pws 
TOUS  cacher  ma  crainte. 

L    E      C    A   1    I   F   £. 

Soyez  tranquille ,  mon  cher  Cpulouf ,  je  ne  fuis 
point  fi  prompt  à  m'enâaminer  ^  d'ailleurs  »  je  fais 
ce  que  je  dois  à  Tamitié. 

C  o  u  L  o  u  F. 

Ah!  Seigneur,  l'amitié  perd  toujours  fa  caqfç^ 
lorfque  Ces  droits  font  en  difcuilîon  avec  ceux  dp 
Tamour  ^  Se  fi  cela  arrivoit ,  jugez  4ç  Jioa  fituationj 
perfonne  ne  feroit  fi  naalhcuçeux.      ;^ 

L  c    Calife. 

Sans  doute  ^  car  jr  tàcherqis  qoC:  perfonne  ne  fut 
plus  heureux  que  moi. 

V         C  o  u  L  o  u  F. 

.    Eh  Iwea  t  Sieigneujr ,  np  vpyaf  donc  point  Dilarf^ 

Piv 


A  ^        ^ 


-  Diiara  !  dires- vote  ^-    '-  '''  ^-  "'  '  »'' 

C    O    U    I.    O    U    F.     . 

Oui  ,  Seigneur ,  c'cft  fon  npm  >  dij  moin^  la 
prétendue  Marchande  d'Elclaves  Tappeloit  ainfi  \ 
•jnais  fans  doute  cV(i'  un  ^ndiiV  Tuppofe.  J'avois 
chargé  Selim  d'en  tirer  des  eclaircillemens  j' mais 
j'ai  été  fi  tranfportéde  joie  ,  lorfq^j'il  ma  dit  qu  elle 
vouloit.me  rtYOJi:>-^ue-:jc.nè;^lui;^  pas  fait  la 
moindre  queftiom  ^  , 

LE       C    A    L    I  .F    £•      . 


^    -■■  ^  » 


l'ai  fouvfent  eméndu  parler  de  Dilara ,  &  même 
il  n'y  a  pas  long-temps  j  fi  c-étok  celle  dont  il 
s'agit ,  vous  auriez  befoin  de  moi-,  &  j'en  ferois 
charmé, 

C    O    U    L    G    U    F. 


j  f 


Quoi!  Seigneur,  il  feroit  vrai  que  yous  pour- 
riez me  fervir  ?  Ah  !  que  le  prix  de  mon  amour 
augmenieroit  à  mes  yeux ,  s'il  me  ménageoit  une 
'tiouvellc  obligation  envers  celui  à  qiil'je  dois  tout! 
"Oui^  Seigneur,  jufqu'à  piréfent  vos  bienfaits  ont 
Tait  ma  fortune  ,  &  ma  reconildilTancc  -a  fait  mon 
bonheur  j  fi  vous  pouvez  me  rendre  maître  (te 
Dilara,  je  vous  Ja^demande  à  genoux. 

"  i    E      -C    A    L    I    F    £., 

Je  fuis  furpris ,  je  vous  l'avoue ,  d'une  pa/Eon 

liuflî  violente  j  je  crains  qu'elle 'ne  nuife  trop  à 

'Vai^inç  que  je  prétends  4e  vous....  J'fentends  4«* 


C  O   M  É  D  I  E.  43J 

bruit,  relevez-voys  promprement^on  ne  doit  point 
çtre  aux  genoux  de  fon  efclave. 


s  c  E  N  E     I  I. 

TlffeMlRE ,  COULOUF  ,  LE  CALIFE. 

T  H  É  M  I  a  E. 

Oeigneur  ,  ma  MaitrcfTe  eft  inftruire  de  votre 
arrivée ,  &  va  venir  bientôt  vous  joindre. 

C  o  u  L  o  u  P. 

Ah ,  ah  !  puifqu'elle  eft  votre  Maîtrefle  ,  elle 
n'cft  donc  pluç  cfclavç } 

./ ,     T  H   É   M   I    R  E, 

Vous  a\pez  du  voir  qu'elle  ne  Tétoit  pas  ,  à  la 
façon  dont  elle  a. pris  congé  de  vous. 

LE     C  A  i-  I  I'  E* 

*  -  .  »        ... 

Le  Seigneur  Cpulouf  trouve  .qu'elle  fait  trcs^ 
bien  les  i^n^urs  dç  la  maifonj  mais  quelle  eft 
un  peu  trop  (^tïs  cérémonie  à  la  fin  de  la  viûte. 

T   I^   E    M   I    R   E. 

'  Comment  donc  ?  vous  n  ave?  plus,  le  même 
Efclave,  &;  ai  voici  un  qui[,  à  ce^quc  je  crois, 
veut  faire  le  b'el-efprit,  .       '    . 

.  C  o  u  L  o  u  F.- 
;-   V92  menaces  ont  fi  fort  épquyapté  le  premier, 
<ju'il  a  cédé  fes  droits  à  celui-ci.  r 


âj4  C  O   U  L  O  U  FV 

T  »  ife   M   I   R    £• 

Ccffi  tm  garçon  qui  tfeft  pas  întércffc  ;  maii^ 
iPOii&  smriez  coiic  auûî  bien  laie  de  venir  ieol. 

C  o  u  i  o  u  F. 

JTaî  crn  vôos  faire  plaifir  ,  en  vous  amenant 
qutt^nusif  qui  fera  coo)oan  touché  de  votie  beaaté» 

T   H   É   M    I  R   I* 

Voilà  en  effet  un  fafTrage  d'une  grande  impoc* 

fzncel 

LB    Calife» 

Pins  que  vous  ne  penfcz» 

T   H    É    M   1   R    E* 

Vous  avez  Tair  confiant ,  mon  cher  anri  ;  |e  cou* 
tnens  que  votre  figure  n*cft  pas^nal ,  c'eft  dommage 
^ps6  votre  tece  foit  fur  les  épaules  dTuii  Jtklatft^ 

C  o  u  L  o  tf  F* 

Qfte  (avez-vous  û  Dilara  Se  moi  nous  ne  nous 
femmes  pas  trompés  miKuellemeRt>  Je  lai  crue  tine 
cfctave  y  elte  ne  l'eft  pas  v  elle  m'a  pdfrpoor  Co»* 
lûnf  ^  Se  c'cft  peut-être  lui  qui  Vcft.    . 

T   H    É   M    1   R    £• 

Mais  il  en!  efl  bien  capable  \  lâettez-moi  ^ns  le 
lecret,  afin^  que  fc  lui  {Permette  de  me  legarder» 
de  m'admirer  ^  de  me  louerdc  de  m'aimer. 

l    F      C   A   1    1   F    E. 

Profiter  de  voitte  permiflîon ,  a'eft-ce  pas  tous 
confier  le  fécret  î 
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T   H   B    M   I   R   E. 

Vous  VOUS  fentiriea  donc  de  la  dilpofition  à 

m'aimei  ? 

LE     Calife. 

Comment ,  de  la  difpofition  !  le  terme  cft  trop 
foible 

T   H   i   M   I   R   E. 

Ainfi  vous  feriez  bien  fatisfait ,  fi  je  vons  con- 
fioîs  que  celle  qu  on  a  prife  pour  Dilara  n'eft  qu^ 
mon  efclave. 

C  o  u  L  o  u  F. 

Quoi  !  c  cft  vous  qui  feriez  Dilara } 

T    H    É    M    I    R    E. 

En  fericz-vous  fâché } 

C   o   u  L  o   tJ  F. 

J'en  ferois  enchanté  ;  je  pourrois  acheter  Dilara» 
^ue  j  aime  éperdument. 

T   H    É   M    I    R    E. 

Vous  laîmez  éperdument }  mais  c'eft  vraiment 
bien  fait  y  Se  vous  voudriez  Tacheter  } 

C  o  u  L  o  u  F. 
Sans  doute ,  fi  elle  m'aimoit. 

T   H   é   M   I   R   B. 

Si  vous  voulez  Tacheter ,  vous  êtes  donc  Cou- 
louf ,  &  lui  n  eft  qu'un  efclave  ? 

LE    Calife. 
J^ous  vous  avouerons  la  vérité ,  fi  vous  voulez 
nous  dire ,  fans  déguifcment ,  qui  de  vous  s  appclk 
ici  pilara. 


15^  C  O   U   L   O   U   F  i 

T   H    É    M    I    R  E. 

Eh  bien  ,  puifque  vous  voulez  abfolumfent 
fàvoir  le  vrai ,  il  n  y  a  point  de  Dilata  dans  cette 

maifon. 

C    O    U    L    G    U    F» 

Je  me  dourois  bien  que  c'étoit  un  nom  fuppof& 

LE     Calife, 

Qiroi  î  c*eft  un  myftierc  que  le  nom  de  celle  à 
cpii  appartient  cette  maifon  \  ' 

T   H    É    M   I   R   E. 

Oui,  ùm  doute,  c'eft  un  myftere^ 

LE     Calife* 
Eh  !  quel  en  eft  l'objet  l 

T  H  i   M   I   R   E* 

Nous  n  avons  d'autre  objet  que  le  plaifir  de 
voir  un  feciet  fi  bien  gardé  par  vingt  femmes  >  mais, 
pour  foulager  lopprelfion  que  cela  nous  caufc> 
eu  permet  de  donner  de?  indices  qui  la  font  fûre- 
ment  reconnoître. 

C    O    V    L    P    U    F. 

« 

Voilà  précifément  cç  que  je  demande* 

T   H    É   M    I   R    F. 

.  Je  vais  la  peindre  avec  des  ttaiis  fi  rcfiembbns , 
qu'en  écoutant  fi?»  portrait  >  vojis  devinerez  (ot 
nom.  C'eft  unç  femme  d'un,  cara(îlere  admirable  y 
die  a  perdu,  fon  père ,  fa  mçre ,  fes  fœurs>  fc$ 
ftcres  •,  mais  le  malheur  d'avoir  encore  fon  màrij 
Vcmpêchc  de  fcntïr  tous  les  bonheurs. 
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LeCalI,  F£. 

Avec  cette  façon  de  pcnfcr ,  elle  doit  avoir  des 
Amans. 

T    H    É    M*  I    R    E. 

Non ,  car  on  robfervc  avec  trop  de  foin  -,  ainC 
elle  eft  fage  :  mais  je  ne  fais  il  la  fageire  doit  lai 
'en  (avoir  beaucoup  de  gré. 

LE    Calipe. 

Il  me  paroît  qu'elle  a  en  vous  une  efclave  bîcii 
zélée. 

T    H    E    M   I   R   E. 

Oui ,  car  je  garde  bien  le  fccrct  j  en  vous  <lifant 
le  contraire  de  ce  qu  elle  eft. 

C  o  u  L  o  u  F. 

Eh  bien ,  vous  ne  faurez  pas  qui  de  nous  dcut 
«ft  Côulouf. 

T   H    É    M    I    R   Ê. 

•  * 

Ah  !  dîtes-le  moi  ,  je  vous  conjure  ,  &  vous 

faurez  tout;  ma  curiofité  l'emporte  fur  ma  dif- 

cretion- 

C  o  u  L  o  y  F. 

Ah  !  j'apperçois  Tobjet  dont  je  fuis  fi  enchanta 

:.        •  #%      ■ 

:^  a^:..  ^< 


/i^r  " 


*5t  C  O  U  L  O   U  F 


SCENE    I  I  L 
JDILARA,  COULOUF,   LE  CALIFE. 

LE      CaLII>£. 

Mil  N  effet ,  il  me  paroît  qu  elle  a  une  figure  bien 
întérelTantc* 

G  o  tj  L  o  u  F* 

Madame,  vous  voyez  Thomme  du  monde  h 
plus  honteux  &  le  plus  humilié  j  je  ne  puis  me  par* 

donner  la  méprife  de  tantôt*,  cependant  qui  n'y  fe- 
roit  pas  tombé  comme  moi }  Je  voyois  Tinaage  d-une 
divinité  fous  l'habit  d'unt  cfclavej  jcnvifageois  la 

jïoilîbilité  de  l'acquérir  \  cet  efpoir  dattoit  trop  ma 
padion ,  pour  ne  pas  augmenter  mon  erreur  :  en  top 
faifant  imaginer.qu  on  pourrait  vous  acheter,  vous 
vouliez  fans  doute  me  faire  fentir  le  prix  de  mes 
richeflcs.  Mon  intention  n'étoit  point  de  vous  pof- 
féder  en  maître  impérieux  j  c'étoit  un  efclave  qui 
brifoit  vos  fers,  5c  qui  payoit  le$  fiens.  Je  voulois 
vous  rendre  libre ,  &  faire  naître  votre  bonheur  ^ 

*  pour  affurer  le  mien. 

D   I   L   A   R   A. 

Seigneur ,  oubliez  une  aventure  dans  laquelle  j'ai 
voulu  jouir  de  votre  embarras  j  c'étoit  compter  fur 
la  bonté  de  votre  caraâerc,  que  de  me  donner  à  vos 
dépens  un  plaiûr  auflî  fingulier  y  j'ai  efpéré  que 
mes  intérêts  ne  vous  en  feroient  pas  moins  chers , 
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êc  que  rotis  vous  croiriez  -dédommage  de  la  pnte 
de  ïcfdzvcten  trouvnm  en  moi  une  véritable  aoue. 

•C  o  0  t  o  u  F, 

C*cfl:  un  titre  que  je  fuis  certain  de  mériter» 
puifqu'il  eft  du  aux  fentimens  du  cœur  ;  mais  ne 
me  donnercz-vous  pas  la  première  preuve  de  cens 
amitié ,  en  me  déclarant  qui  vous  êtes } 

Les  nuances  de  votre  amitié  me  paroîffent  TÎvct» 
Se  û  différentes  de  la  mienne,  que  vous  m  cces  fui* 
peâb.  Je  me  défie  de  l'Amant  ,  cependant  je  ne 
icgirdc  pas  vos  galanteries  comme  fv^rieufes  ,  de 
crainte  d'être  obligée  de  ne  les  pas  écouter  :  maît 
pour  commencer  à  vous  marquer  ma  confiance,  je 
dois  vous  dire  que  je  ne  vous  ai  prie  de  revenir, 
'  ^w  pour  vous  conùnumquer  une  a£Eûie  Jerienfe, 

C  o  u  L  o  u  F* 

Vous  intereAfe-t-clle  per(bnnellemenx  2 

D    I    L    A   R   A« 

Oui  »  fans  doute. 

C  o  u  L  o  u  F, 

Ah  !  n  en  foyez  donc  plus  inquiète  ;  telles  dijEr 
cultes  qui  s'y  Tcncontrent ,  telles  peines  qu'il  faille 
fc  donner ,  tel  crédit  qu'il  faille  employer ,  il  nj 
'aurartoi  que  je  n'applaniflè  facilement  pour  exécu- 
ter vos  ordres^  ,p€mr  vous  montrer  mon  zele^  Se 
mériter  votre  amitié. 


y-  ^ 


i4o  C   0   U  L  0  U  F  , 

D    I    L    A    R    A« 

L*afFaire  dont  il  s'agit  eft  d'une  nature  à  n  avoif 

befoin  de  vous  que  dans  Tcxcréniiié  ,  &  je  n'exigd 

que  votre  promcfle  de  me  fervir  quand  je  vous  le 

demanderai. 

C  G  ù  L  G  û  i^. 

Mes  biens ,  mon  bras ,  ma  perfonne ,  ma  vie  i 
font  en  votre  difpoficion  ,  Se  n'auront  de  mérite  à 
mes  yeux  que  par  les  fervices  qu'ils  vous  rendront. 

D    I    L    A    R    A. 

Ceux  que  j'exige  de  vous  n'ont  rien  d^impnl- 
dent ,  &  ne  vous  expoferont  jamais  au  moindre 
danger.  Votre  crédit  auprès  du  Calife  eft  la  feule 
chofc  que  je  veuille  mettre  en  ufage. 

L    E      C    A    L    I    F    E. 

Ah  !  (î  ce  n'eft  que  cela ,  je  puis  vous  aflTurer; 
Madame ,  que  le  Calife  fera  trop  heureux  de  vous 
être  utile. 

D    I    L    A    R    A. 

Voilà  une  camion  à  laquelle  je  ne  m'attendoiJ 

pas. 

C  G  u  L  G  u  F» 

Cet  efclave  connoît  les  bontés  dont  m'honore 

le  Calife. 

LE    Calife. 

Je  connoîs  encore  plusleplai(îr  qu'il  a  d'admi- 
rer la  beauté,  &  de  lui  offrir  des  hommages ,  plu- 
tôt en  rendant  des  fervices ,  qu'en  lui  donnaiit  des 

louanges. 

Dilara; 


C   O   M  È   D   I  È,  X4t 

D    I    L    A    R    A. 

Comment  donc  1  cet  cfclavt  paroît  avoir  de 

rcfprit* 

C  o  u  t  o  u  F. 

Voilà  pourquoi  je  loi  permets  d'être  libre  avec 
moi.  ^ 

L    E      C    A    L    I    F    F.» 

Vous  Tctes  encore  plus  avec  Madame,  en  lui 
parlant  de  fes  attraits.  Louer  une  Beauté  en  Ta  pré* 
fcnce ,  c'cft  comrùencer  à  être  lib  e  avec  elle  j  Tad* 
mirer ,  la  fcrvir  &  fc  taire ,  c'cft  l'honorer  vérita- 
blement ,  &  c  cft  aiiifi  que  penfe  le  Calife.  ' 

D   I   L  A   a  A^ 

Mais  >  en  vérité ,  cet  efclave  m'étonoeé 

C    o    u    L    o    u    F. 

Je  commence  à  trouver  qu'il  s'oublie  un  peu  ^ 

teopii 

t£,    Calife.  ^ 

Oh  m*oublierois-jc ,  fi  ce  n'étoit  pas  ici  i 

Cou  L  o  u  F  ,  bas  au  Calife^ 

Seigneur  »  ne  vous  plaifez  pas ,  je  vous  conjuré  i 
\  m'inquiéten 

D   I    t   a   R   A. 

.  Que  lui  dites-vous  j  Coulouf? 

i^eCalife. 

Madame ,  il  me  difoit  qu'il  eft:  pertnis  à  un  e^^ 
clave  d  oublier  fa  baffelfe ,  pui{q,ue  le  Calife  lu^ 
même  oublieroit  fa  grandeur» 

Tome  IL  Q 
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D   I    L    A   R   A. 

il  me  fcmble  que  c'eft  à  moi  qu'il  auroit  dâ 
adrcfler  vos  cxcufes. 

LE      C   A   L    I   F   B. 

Il  a  voulu,  fans  doute ,  m'en  laiflcr  le  mérite. 

C  o  u  L  o  u  F. 

Seigneur  ,  vous  allez  infailliblement  vous  dé- 

'Couvrin 

LE    Calife, 

Je  la  trouve  admirablo^ 

COULOUF. 

Ah  !  voilà  ce  que  je  craignois. 

D   I   L   A   R   A* 

J  admire  votre  bonté ,  Coulouf  s  je  vois  que  cet 
cfcla  ve  vous  impatiente  >  &  vous  n'ofez  le  maltraiter. 

C  o.  u  L  o  V  F. 
Mon  refpçâ  pour  vous  me  retient  s  on  défire 
trop  le  bonheur  avec  vous ,  pour  fonger  à  faire  Ic 
malheur  de  quelqu'un. 

D   I  X    A  II  A. 

Je  fuis  flattée  de  vous  croire  au  nombre  de  mes 
amis  ,  &  j'y  compte  fi  fort ,  que  j'efpere  que  vous 
voudrez  bien  étre.mon  convive  aujourd'hui  \  voici 

* 

l'heure  de  ie  mettre  à  table ,  partajgez-en  le  plaifir 

avec  moi. 

C  o  u  X  G  u  F. 

Je  reçois  cet  honneur  avec  plus  de  fenfibilité^qaf 
$Ton  m'admcttoit  à  la  table  des  Dieux. 

(  Divenijfement.  ) 


,  C  O  M  È  O.  I  E  %^^ 


oi     t: 


'se  È  N  E    ï  V." 

ACTEURS    PRÉCÉDENS. 

'  D    I    t    A    R.  A. 

i^EiGKEUR  ,  f  ofe  me  fl^ttcrquecctt^  réception  cft 
plus  de  votre  goût  que  celle  de  <:&  matin. 

C  o  u .  L  G  u  R  '     ,    . 

-   C'cft  une  fatisfaâbion  qui  me  coûte  trop  cher  \ 

TOUS  n  avez'diilipé  mon  erreur  ,t]tie  pour  augmen^ 

ter  mon  trouble.  Lcs;fenrimens  qu  infpire  votre  vue^ 

deviennent  plus  tendres  ^  vous  connoidànt*.  Yotr* 

beauté  8c  votre  efprit  font  naître  la  paâton  v  biei| 

loin  d'en  triompher ,  en  vo](aut  que  vous  n'êtes  pas 

çCçlave,  lejvou.s  cn^aime  davantage:  jencvpuyois 

que  du  pmCit  à  vous  devoir  à  mes  rjcheiftes^  &;^  je 

trouve  la  volupté  à  ne  vous  attendre  que  de  vous*^ 

même.  ti        -  t* 

LE, Calife. 

je  penfe  comme  le  Seigneur  Coulouf. 

.      D   I    L   A   R   A» 

:  -Mon  ami  »  il  ne  s'agit  pas  de  favoir  comme  vous 
peniez»     '  .  ,     ,     •       , 

L   E      C   A   L   I   F    E.  .,    ^j 

Mes  femimens  vous  rendent  trop  juftice,  pouf 
ne  pas  les  déclarer.  Plus  mon  état  me  fiorce^e  les 
Caire  ,  plus  voiu  devez  étr^  flattée  que  je  ne  puifTe 
'  pas  les  cacher:^ 


^^  C  O  V  h  O  V  Vi 

Coulouf ,  VOUS  avez  un  efclavc  dont  la  liberté 
m'ofFenfe  -,  je  Tén  punitois ,  s'il  ne  vous  appatjc-. 
noie  pas.         '     .  ^   j    .   ,.  ,       L 

X]    G   U    L    G    U   F. 

Madame,  foyez  fûre  que  fen  foufFre  plus  que 
vous  i  ç  eft  fans  dame  le.vin  qu  pn  l\ii  a  vei^fé  qui  t . . 

Ah  !  ç'eft  trop  -huSiine^  1*  beauté  de  Dilara ,  que 
i'imputprà  une  autre  caufc  qu'à  eUrmênw/,  It$  l«n- 
timcMS  «îufoa  a;pour  cttcv  L4vreffcdu.vm,  l'ivreflc 
i^Ai  (iveat  r^VivieSe  Ae  laradur  propre  y  doivetw 
«^éteindre  en^fa  ptéfcncc*,  ont  ne  doit  fcmit  qoe 
telle  qu'elle  allume.     .         ' . 

■■-  ■  ,     ■' D -I- x  X 'r 'A.  -    --'-■••'■•-    '   - 

Ah  !  Coulouf,  je  vous  demande  raifoîtt^de  cett^ 
mrolencel&  jem'en  ptends  à'vouS  d'avoir,  amché 

ictèfctâve.  ^  '^■• 

Coulouf. 

Puifque.  vous  ayez  outragé  Pilara ,  fortez  de  ù. 

prcfence. 

L   E      e    A  X    I    F   B. 

y  Moi  y  que  J'abandonne  Dilara  l  Nop ,  dlc  ntcft 
devenue  néceffaire  j  à  quoi  me  ferviroit  ma  puiG 
fance ,  fi  ce  n  ctôit  ^our  lui  en  offrir  l'hommage  î 
Le  plaifi^  d  être  admire  de  mes  peuples  ne  vaut 
a^s  cdui  dfadmirct  Dikra. 

Coulouf,  n  eft-ce  pas  un  fonge  que  tdtft  ce  çit 
fcntends  r    - 
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C  6  u  L  o  u  p. 
Je  fttis  le  plus  malheureux  des  hommes. 

L  £     C   À  I   î   F  £. 

Non,  charmante  Pilara ,  il  n*cft  plus  temps  de 
feindre  y  vous  voyez  le  Calife  à  vos  pieds ,  qui 
eft  ébloui  de  vos  attraits ,  qui  èft  enchanté  de  votre 
cfprit ,  &  qui  ne  s^applaudit  de  fon  élévation ,  que 
pour  en  faire  un  éfclave  bien  plus  digne  de  vous^ 

D   I   L   A   R   A. 

O  Ciel  !  quel  eft  mon  malheur  ?  Permettez  y 
Seigneur ,  que  je  vous  fuie. 

'  (  Elle  s*échapfc.  ) 
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SCÈNE     V. 

LE  CALIFE,   COÙLOUF. 

C   o    u    t   o    tJ    F. 

Jb^H  bien  !  Seigneur ,  vous  m'avez  voulu  perdre, 
.  &  vous  m'avez  perdu. 

L    £      C    A    L    I    F   F. 

Coulouf ,  foyez  dans  le  cefpedfc  &  dans  le  filencc 
que  je  dois  vous  impofêr.  Je  n'ai  point  de  compte 
à  vous  rendre  de  mes  volontés ,  &  vous  devez  voys 
tenir,  heureux  d'avoir  quelque  part  à  cette  avencurc. 

C  o  u  L  o  V  F. 

Je  l'étois  bien  plus  d'avoir  un  bienfaiteur  qui 
me  forçoit  de  l'eftimer.  Après  le  coup  afficux  dont 


'^^  C   O   U  L  O  U  B  ; 

vous  venez  de  m'accabler,  je  ne  crains  rien  âe 
vous.  Vous  m*avcz  tiré ,  il  eft  vrai ,  de  Tcxcès  de 
la  miferc ,  mais  j  en  découvre  le  motif.  La  vanité 
me  fecouroit  biçn  plus  que  la  pitié  i  f ctois  plus 
flatté  de  votre  confiance  que  de  votre  faveur*  Re- 
prenez les  tréfors  que  vous  m*avez  donnés ,  dé- 
pouillez moi  de  mes  charges  &  de  mes  dignités. 
L'éclat  de  ma  fortune  faifoit  paroîtrc  davantage 
celui  de  votre  puiflance.  L'humanité,  la  clémence, 
Tamitié ,  étoient  ce  que  j  admirois  en  vous.  C  eft  la 
bonté  qui  honore  les  Rois  ,  &  la  feule  richeflè  qui 
foit  indépendante  de  leur  trône.  Vous  les  avez  vio- 
lées ,  mareçonnoidance  &  mon  admiration  ceflènt, 
de  je  perds  de  vue  vos  bienfaits,  quand  je  ne  vois  pas 
vos  venus. 

Hola  !  Gardes ,  recevez  mes  ordres  en  rremblant  : 

Coulouf  ctoit  un  exemple  de  ma  faveur  &  de 

ma  bonté  ,  il  en  donne  un  de  (on  ingratitude , 

conduifcz  le  hors  des  murs  de  Samarcande,  qu'il 

foit  dépouillé  de  tous  fes  biens ,  ôc  qu'il  rentre  à 

jamais  dans  l'opprobre  Se  dans  la  nûfere  dont  je 

l'avois  tiré. 

Coulouf. 

Elle  me  fera  chère ,  lorfque  je  fongerai  que  moi) 

nmour  en  eft  la  caufe. 

(Il  fort.), 
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SCÈNE     V  L 

THÉMIRE  ,    LE    CALIFE  ,  deux  GARDES 

du  Calife* 

T   H    É    M   I    R   E» 

Seigneur,  je  viens  vous  trouver ^  interdite  8c 
tremblante  :  Dilara  eft  accablée  de  douleur  j  votre 
rang  &  votre  cokre  ont  imprimé  dans  fon  cœur 
le  refped  &  la  crainte  ^  elle  n  ofe  paroîtrc  en 
votre  augufte  préfence  ,  mais  elle  implore ,  en  fa- 
veur d'un  malheureux  ,  votre  bonté ,  votre  clé- 
mence,& toutes  les  vertus  qui  vous  rendent  refpec* 
table  aux  yeux  de  vos  Sujets. 

r 

L    E      C    A   L    I    F    F. 

Dilata  n'a  rien  à  redouter  *,  elle  a  dd  connoître 
que  je  ne  prétends  pas  lui  déplaire ,  &  j'écouterai 
ma  clémence  >  û  elle  écoute  mon  amour. 


SCENE     VIL 

THÉMIR  "^y  feule. 

V/ETTE  condition-là  me  paroit  de  la  nature  de 
celles  qui  rendent  un  traité  impraticable.  Coulouf 
cft  criminel,  parce  que  le  Calife  eft  amoureux.  Je 
ccdérois  ^  à  fa  place ,  mes  prétentions  fur  Dilara. 
Si  j  avois  été  homme  >  ma  fortune  auroit  toujours 

Qi7 


] 


i4«  G  O  U  L  O  U  F  ; 

été  ma  première  maîtreflci  lorfquon  eft  (urde 
celle-là,  on  n*cprouve  guère  la  rigueur  des  autres ^ 
6c  c'eft  bien  fouvent  à  Ton  éclat  que  la  Tympathic 
4oit  Tes  droits  &  fes  miracles. 


SCÈNE    VII  I. 

DILARA,,THÉMIRE, 

D   I   t   A   R   A. 

j\H  l  Thémirc  ,  mon  impatience  ne  m'a  pas 
permis  d'attendre  ton  retour;  fans  doute  Coulouf 
eft  le  plus  malheureux  des  hommes. 

T  H  Ê  M  I  a  £• 

Et  le  Calife  le  plus  amoureux. 

D   I   L   A   R   A. 

La  perte  de  Coulonf  eft  donc  certaine  i 

T    H    É    M    I    R    E. 

Il  me  paroit  que  fi  vous  n'aimiez  pas  Coulouf* 
vous  ne  prendriez  pas  garde  que  le  Calife  vous  aime» 

ê 

D   I    L    A    R   A. 

Pourquoi  faut-il  auflî  que  Coulouf  Tait  amené; 
mais ,  fans  doute ,  il  y  aura  été  forcé  ;  ii  me  fait 
trop  de  peine  pour  n'être  pas  blâmé,  &  il  m'eft 
trop  cher  pour  n'être  pas  excufé.  Je  n'en  puis  pas 
douter  ,  je  le  perds  pour  jamais ,  Se  je  n'ai  plfls 
cour  rçflburpe  qiie'le  malheut  que  je  craignois.. 


/ 


■•■  î 
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T   H    É    M   I   R   E. 

Quel  projet  formez-vous  donc  3 

D   I   L   A   R    A. 

Celui  de  retourner  avec  Maïr. 

T  H  i   M  I   R  £• 

Ah  !  Madame ,  ne  vous  arrêtez  point  à  cette 
xéfoiucion. 

D   I    L   A   R   A. 

Ce  malheur  m*eft  trop  utilç^pour  ne  m'ctrc  pas 
liéceflaire.  Puis-)c  ,  avec  une  paflîoix  dans  le  cœur» 
écouter  celle  du  Calife  ?  Je  pardonne  aux  efclaves 
de  briguer  les  honneurs  du  férail  6c  les  faveurs 
d'un  Maître  •,  lamour  fe  parc  à  leurs  yeux  des  at- 
traits de  l'ambition  y  mais  une  femme  libre  ne  doit 
le  voir  que  féparc  de  rintérêt ,  des  honneurs  &  de 
réclar.  Tous  ces  motifs  étrangers,  qui  font  lexcufc 
&  la  gloire  d'une  efclave ,  font  le  crime  &  la  honte 
d'une  femme  hbre  -,  elle  ne  doit  écouter  l'amour 
que  fous  les  traits  de  lamour  même.  Je  prouverai 
à  Coulouf  que  je  n'aime  point  fon  Rival ,  puifqoe 
|e  me  mets  à  Tabri  de  fon  autorité.  Retourner 
avec  un  époux  qu'on  n'aime  point ,  eft  un  malheur, 
mais  ce  n'eft  pas  une  honte  i  &  mon  averfion  pour 
cet  époux  me  icoutera  moins  à  furmonter,  puifqiu; 
cet  effort  fera  une  preuve  de  mon  amour^ 


»5<?  C  O   U  L  O  U  F  ; 

t       * 
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SCÈNE     IX. 

MOUZAPHER  ,  DJLARA  ,  THÉMIRE. 

MOUZAPHER» 

J^iLARA  y  malgré  les  fujers  de  plainte  que  vous 
m'avez  donnés ,  je  ne  puis  m*empêcher  de  m'intc- 
lérefTer  à  vous.  Il  fe  répand  un  bruit  qu'il  s'eft 
paflfé  ici  quelques  événemens  qui  vous  affligem  » 
&  faccours  pour  favoir  ce  que  ce  peut  être ,  &  fi 
je  puis  calmer  votre  inquiétude*. 

T  H  B  M  I  R  E. 
Qui }  vous  ,  calmer  des  inquiétudes  ?  ah  !  vrai- 
ment fi  Ton  s  adreflbit  à  vous  dans  cetrc  vue ,  ce 
fcroit  prendre  la  caufe  pour  le  remède. 

MoUZAPHER. 

Ccft  à  Dilara,  ôc  non  point  à  vous ,  que  je  fiûs 
des  queftions. 

D   I   L   A  R   A. 

Seigneur ,  je  ne  fais  ce  que  vous  voukz  dire , 
&  vous  êtes  mal  informé  i  mais  je  fuis  bien  aifc 
que  vous  foyez  venu ,  j'ai  fait  des  réflexions  dcpiris 
notre  dernier  entretien  ,  &  )e  confens  à  reprendre 
mon  époux. 

MoUZAPHER. 

Eh  bien ,  je  fuis  charmé  que  v«as  foyez  devenue 
raifonnable.  Je  n'ai  pas  voulu  tantôt  vous  obftiûcr> 
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4^  peur  de  vous  aigrir  ;  mais  vous  fentez  bien  à 
préfenc  qu'une  femme  doit  attendre  de  Ton  niarï 
fa  tranquillité ,  Ton  bonheur  &  fa  réputation. 

T  H  i   M  I  R  E. 

Attendre  fon  bonheur  d'uii  mari ,  c'cft  attendre 
le  beau  temps  d'un  nuée  qui  amené  un  orage. 

MoUZAPHER. 

Dilata ,  vous  avez-là  une  efclave  bien  fingu- 
liere.  J  efpere  que  vous  n'écouterez  point  fes  mau- 
vais confeils ,  &  que  votre  douceur ,  votre  com^ 
plaifance ,  votre  refpeÛ:  pour  votre  époux 

D   I   L   A  R   A. 

Seigneur  ,  épargnez -vous  vos  remontrances  ; 
elles  ennuient  quand  on  n'en  veut  point  profitet , 
elles  impatientent  lorfqu'on  a  pris  foi-même  fa 
réfolurion.  J'ai  formé  celle  de  retourner  à  Maïr  ; 
j'exige  que  vous  ne  perdiez  pas  un  feul  moment 
pour  la  cérémonie  j  je  vous  laiffe  le  foin  des  atten- 
tions néceflaircs  pour  que  tout  fe  pafle  avec  te 
refpedt  qui  m'eft  dû. 


*j2  C  O  U  L  O  U  F  ; 

s  C  È  N  E    X. 

MOUZAHER,  THÉ  MI  RE. 

MOÛZAPHER» 

JE  VOUS  avoue  qu'an  changement  auflî  grande 
auffî  prompt  m'étonne  >  je  ferois  envieux  d'ea 
{avoir  la  raifon. 

T   H   E   M   I    R   I. 

Gek  ne  ctoit  pas  vous  embarra{rer  >  veas  ares 
obtenu  ce  que  vous  voulez,  vous  devez  ctrccon- 
tem  >  car  vous  &  votre  fils  vous  n  aimez  Dilata 
que  pour  le  bien  qu'elle  poflcdc.  Maïr  en  agira 
avec  elte  comme  il  a  déjà  fait,  n'aura  pour  elle 
ni  haine ,  ni  amour,  ni  mépris  >  ni  cftinae>vous 
ne  vous  appcrcevrcz  qu'elle  habite  chez  lui ,  qiicj»r 
l'augmentation  de  Tes  richefTes,  Se  en  la  regardant 
comme  une  terre  que  Ton  acheté  pour  en  toucher 
les  revenus  fans  y  aller  jamais» 
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S  Ç  È  N  E    X  L 

MOUZAPHER,  feuL' 

XL  n'y  a  pas  un  inftant  à  perdre  pour  précipiter 
une  affaire  aufli  imponantc.  Tout  ce  que  je  crains» 
c*eft  que  mon  fils  ne  puilTe  adoucir  la  dureté  de 
fon  caradcre ,  &  que  fa  maudite  brufqueric  ne  Im' 
faflc  encore  perdrç  ayant  peu  le  bien  que  foa 
bonheur  lui  rend. 


SCÈNE    XIL 

UN  GARDE- da  Calîfe,  MOUZAPHER.' 

LE      G   A   R   D  £« 

OfiGNEUR ,  le  Cali£e  vous  mande ,  U  a  des  cliofes 
l^sppirtaiices  à  vous  communiquetw 

MOUZAPHEK» 

Je  me  rends  ï  fes  ôrdtes,.,.  Depuis  que  mon  fils 
lui  a  enlevé  cette  efclave  ii  belle  ^  je  ne  vais  jamais 
au  Palais  qu  en  tremblant. 


jRfe  dà  ftcond  AQCa 
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ACTE   ïïï. 


SCENE    PREMIERE. 

SÉLJM,   THÉMIRE. 

S    £    L    1    M.        ' 

O  ANS  VOUS  je  n  aurois  jamiis  pu  pcnctrer  jufquici, 
&  j'dlois  m'en  retourner,  pour  éviter  les  fuites  bru- 
tales des  queftions  que  me  faifoient  quatre  grands 
coquins  qui  gardent  votre  porte. 

T   H   i    M   I   R   E» 

Je  me  fuis  doutée  de  ta  prudence,  voilà  pour-, 
quoi  je  t'ai  fecouru. 

.         .  s    E    L    I   M.       . 

Et  dites-moi,  fe  vous  prie,  pourquoi  avoir  quatre 
Poiitiers?  Voilà  une  augmentation  de  maifon  que 
j*ai  trouvée  très-déplacée  ,  &  jamais  je  n*ai  plitf 
blâmé  labusdu  luxe. 

T    H    i    M    I    Ç.    E. 

C'eft  Mouzapher  qui  a  ordonné  qu'aucun  n  en- 
trât ni  ne  fortît  que  par  fpa  oi;dre. 

S    £   L    I    M. 

Il  pouvoir  prendre  une  précaution  moins  cott- 
teufe.  Il  n  avoir  quàiaire  dire  que  Dilata  nhabi* 
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toit  plus  dans  la  inaifon,  &  qu'il  n'y  avoit  que  lui 
perfonne  n'y  feroic  venu*    . 

T   H    E   M    I    R   E. 

Oui ,  mais  tout  le  monde  eft  informé  qu'elle 
va  prendre  un  Huila  qui  la  répudiera  auflî-tôt ,  Se 
qui  la  mettra  en  état  de  reprendre  fon  époux,  C'eft 
pour  que  cette  cérémonie  Te  pafTe  fans  trouble  ^  que 
Mouzaphcr  a  pris  tant  de  précautions. 

s    £    L    I    M. 

Et  pourquoi  Dilara  veut  -  elle  reprendre  fon 
cpoux  ?  Je  trouve  qu'une  femme  a  fait  fon  chemin 
trcs-jolimcnt ,  lorfque ,  par  fes  foins  &  fon  bon 
cfprit,  elle  a  pu  parvenir  à  être  répudiée.  Mais  n'y 
auroit'-il  pas  moyen  de  lui  parler  ? 

T  H   É   M  J   R   E. 

Rcfte  ici  un  moment ,  je  vais  la  faire  venir. 


m 


SCÈNE     IL 

S  É  L  I  M  ,  ftul. 

xVjLais  Cl  ces  quatre  coquins  que  j'ai  laifTés  là* 
bas  ven oient  me  tenir  compagnie?  Dans  le  fond 
cette  maifon  eft  bien  fujctte  aux  aveiitures  fingu^ 
lieres ,  j)ar  conféquent  n'eft  point  faite  pour  y  re- 
cevoir bonne  compagnie  \  auffi  n'y  ferois-jé  pas 
venu  fans  la  prière  de  mon  pauvre  Maître.  Je  l'ai 
trouvé  trop  à  plaindre  pour  lui  refufer  cette  deir 


^jtf  C  O  Û  L  O  U  F  , 

fticre  marque  de  mon  *amitic.  Je  ne  veux  point 
rabandonner.  Tant  qu'il  a  été  riche  ,  ceux  qu'il 
xegardoit  comme,  k^  aiTvi$.  n  etoicnt  que  fes  cf- 
davcs  -,  c  eft  à  moi  de  lui  prouver  que  celui  qu'il 
jrcgardoit  comme  fon  cfclavc  étoit  fon  véritable 
ami.  Mais  j  entends  du  bruit* 


SCENE    I  I  L 

t)ILARA5  THÈMIRE,  SÉLIM. 

D   l    L   A   R   A« 

Tut  MIRE,  tu  m'engages  à  l'cntrct^nit  tjailgté 
moi  j  fonge  que  je  reprends  mon  époKix ,  &  que 
je  ne  dois  jamais  parler  de  Coulouf  avec  perfonne. 

T   H   i    M   I   R   E. 

Il  vaut  autant  en  parler  à  quelqu'un,  que  de  vou$ 
tti  parler  à  vous. 

D  I  L  A  R  A.    . 
Ah  !  malheuretix  efclave ,  étois-tu  véritablement 
attaché  à  ton  Maiue  î 

S  i  t  î  Mé 
Hélas  l  oui ,  Madame  y  &  cela  me  corrigera  pour 
ia  vie  de  m'attacher  à  quelqu'un  :  je  vous  confeille 
4'cn  faire  autant  que  moi. 

D  I   L   A  R  A. 

Ah  !  dans  quels  malheurs  ^tfïcax  me  préci* 
phc-t-il  t 


G  O  M  Ê  D  I  E.  2J7: 

T    H    É    M    I    R    E. 

* 

H  oblige  Madame  de  reprendre  f^n  époux. 

S  é  L  1   Mk 

Je  n'en  voîis  pas  la  raifort.  Je  côrtçbis  qu'un 
«mant  peut  tenir  lieu  d  un  épbux  \  mais  je  ne  con- 
çois pas  qu'un  époux  puifle  tenir  lieu  d  un  amant/ 

D   î   t  A  R   À. 

Ah  !  que  fait-il?  Je  crains  bien  que  le  Calife ...  ; 

S   é   L  I  M. 

Ne  craignez  rien  ,  Kiadame  ,  tout  ce  qu'il  y 
ivoit  à  craindre  e(l  arrivé.  Il  ne  faut  plus  que  le 
plaindre. 

D  I  L   À  k  Aé 

Il  n'eft  plus  dans  Samarcande  ? 

S    É    L    I    M* 

llcft  bien  vrai ,  Madamç,  que  le  Calife  avoit 
jchargé  Tes  gardes  de  lui  faire  les  honneurs  de  la 
ville,  ils  Tout  conduit  par-delà  les  portes  -,  &  comme 
ils  ne  vouloient  rien  laifler  dans  (es  poches ,  afin 
de  les  vifiter  plus  commodément ,  ils  lui  ont  ôté  fon 
habit»  &  le  lui  ont  troque  poliment  contre  celui' 
d'un  cfclave.  Son  état  d'humiliation  m'a  percé  lé 
cœur.  J'avois  bien  affaire  qu'il  eût' des  bontés  pour 
moi  )  ma  reconnoiflàttcè  lie  hié  fert  qu'à  m'appro-. 
prier  fes  malheurs. 

D  I  t  A  R  A. 

Son  imprudence  nous  a  perdus  l'un  &  l^autre  l 
pourquoi  a-t-il  amené  ici  le  Calife  ? 

Tome   IL  R 


L 


A58  C  Ô  Ù  L  Ô  U   F  , 

'  S   B    L   I    M. 

Un  Calife  cft41  fait  pour  qu*on  Tempêclie  de 
Touloîr  quelque  chpfc  }  &  dès  qu'il  vous  a  vue, 
Coulouf  pouvoiHl  V^n^pj^cHer  4  cire  amoureux 
de  vous ,  puifqu  il  n'a  pas  pu  s'empêcher  de  le  d^ 
venir  lui-raeipe? 

T   H    É    M    I    R   E. 

Les  gardes  Tont  donic  abandonné } 

O    £    L    î    M* 

Oh  !  Ces  gens- là  ont  un  talent  bien  fupérî^iir 
pour  déshabiller  quelqu'un.  11  p  y  a  que  le  gr^ct 
exercice  qui  pùifle  leur  donner  cette  facilité.  Tandis 
qu  ils  s  occupoient  à  mettra  |nçp  Maître  dans  Ton 
négligé*,  je  me  fuis  approche  de  luU^  tout. ce 
qu'il  m'a  dit,  c'efl  qu'il  retoumoit  à  Balfora,& 
qu'il  ne  fentoît  d'autre  malheur  que  de  fe  voir 
forcé  de  s'éloigner  de  la  feule  perfbnhc  qu'il  eût 
jamais  aimée.  Se  qu'il  aimera  toujours. 

D   I    L   A   R    A. 

Ah  l  mon  cher  Sélim  ,  que  fon  amour  me  coutf 
ober J  J  éprouve  que  Iç  malheur  eft  ^oins  fenâblfl 
poqr  celui  qui  IVlTuie  ,  que  pojiu  ceux  qi|i  \^  g^ 
tagent. 

S  É  1  I  K. 

Je  lui  ai  offert  de  le  fuivre  :  il  ^^eptpit  eetie^ 
marque  de  mon  zèle  ^  mais  les  foldats  du  CaUfe 
n'ont  pas  voulu  apparemment  qu'il  fût  en  bonne 
compagnie  y  ils  m'ont  obligé  de  le  quitter.  Je  fuis 
(Ctournc  chez  lui,  &  j'y  ai  trouvé^un  Cadi  ave< 


^ 
1 
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i&  tifoKtpe-;  qjii'^cCDicut;cmBarcs  de  fa  maifoo,  8c 
<iui  traitoient  Ces  meubles  comme  les  gardes  avoieat 
traite  fcs  poches.       •     '       ' 

Le  Calife  ^roic-il  ti?etrver  par-là  le  moyen  de  me 

plaire  ?        i.  .       -     -       : 

Oatr^  dedoiïlear  ,  )e  (\iU  reveitu  vous  rendit 
:les<itr|jieFéS'pai:oles:dc  mon  cher  Maître.  Je  fuis 
4?éfcilu446^  Je  Rejoindre  à- Balforaj  après  que  j'aurai  ' 
reçu  vos  ordres.  Je  différerai  mon  départ  à  demain  , 
afirt  de  n  être  pas  foUpçonné  de  le  fuivre  j  je  ne  le 
quitterai  qu  à  P^o^  ^eni^r  fotjipjr.  J'irai  par-tout 
mendier  des  fccours^  pour  mç ,  faire  fubfifter  j  Se 
comme  ce  ne  fera  q,uc  poi^r  Jes  lui  rapporter ,  & 
Tpôut  liir  épargner  îhumiliarion  (J'ayqir  befoin  des 
a\ittfei ,  )é  rrijê  procurerai  la  fatîsfadion  de  fecourir 
un  Maître  qui  m'a  tant,  obligé.  '   . 

D   I    t   A   R   A* 

Tu  peux  voir  par4Tips,larmçs  /combien  ces  fenti- 
,menf  nénf  trent  mon  coeur.  C'çft  r|ioi  fe^le  qpi  ai 
réduit  toîi  Maître  dans  cet. état  affreux.  Je  fuis  la 
caufc  4?  Ces  malheurs  i  ç*eft  à  «moi  feule  de.-^s 
adoucir,  &'âe  réparer  (a  miferci  Remets-iui  4e,nja 
part  cet  écrin  de  pierrer^s  j  il  en  pourra  faire  uf^g^^ 

S    E    L    I    M. 

Ah!  Madame,  je  vois  bien  que  vous  ne  le  con- 
noiffez  pas  encore-,  ila  (ans  doUte  befoin  d'un 
pareil  fecours ,  mais  il  ne  l'acceptera  pas ,  ou  s'il 

Rij 
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x6o  C  O  U    L  O  U   F  ; 

l'accepte,  ce  ne  fcm  pas  pour  en  tirer  le  moindre 

avantage. 

Thémiri*\^ 

oh!  Si  cela  eft,  il  cft;trop  fot  pour  qo on  le 
{daigne  9  car  Madame  eft  riche ^  ces. pierreries  font 
i  elle ,  elle  en  peut  difpofer  fans  faire  tort  à  fon 
mari  *,  d  ailleurs  elle  ne  lui  eft  pas  encore  rendue;. 
\jc  Seigneur  Coulouf  a  bien  reçu  Içs  bienfaits  du 
Calife  -,  il  me  paroît  tout  fimple  qu'il  accepte  cctàc 
de  Madame-,  c'eft  une  délicateffe  de  dopje.quua 
pareil  définiéreflcment. 

S  i   L  1   M. 

Non ,  non ,  le  fentïnàcrit  feûl  l'anime. 

D    I    L    A   R    A. 

Eh  quoi  !  me  refiifcroit-il  ce  qu'on  accorde  ï 
une  amie?  S'il  m'a  obligation  d'avoir  accepté  rhojii- 
mage  de  fon  amour,  n'cft-il  pas  juftequçje  lui 
en  aie  à  mon  tour ,  en  lui  faifant  accepter  les 
tonutlages  de  Tamitié  ?    ^ 

H    E    M   T    R    E.      "  ^     * 

Terminons  ces  côntêftations ,  j'entends  du  bruit» 
viens ,  fuis-moi ,  je  vais  jufqu'à  demain  te  cacher 
dans  cette  maifon.  Ce  feroit  vraiment  une  belle 
aventure  j  fi  dans  les  circonftances  prcfentes  on 
-trouvoit  Dilata  avec  quelqu'un  qui  app^rtidone  à 
Coulouf. 


^?^ 
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COMÉDIE.  i4i 


S  C  E  N  E     I  V. 
MOUZAPHER,  DILARA,  THÉMIRE^ 

D   I   L   A   R.   A. 

X  L  ctoic  temps ,  c'eft  l'odieux  Mouzapher» 

MoUZAPHER. 

Ma  chçre  Dilara ,  je  viens  vous  rendre  compte 
de  tout  ce  que  j'ai  fait ,  tout  fera  félon  vos  fou- 
haits ,  vous  vous  réunirez  ce  foir  avec  votre  époux  ^ 
admirez  votre  bonheur! 

T   H    £    M    I    R   £ 

Voilà  qui  eft  admirable. 

MoUZAPHER« 

En  fortant ,  j'ai  trouvé  un  Cadi  qui  venoit  me 
parler  d'une  a0aire  de  la  part  du  Calife. 

T   H   i    M   I    R   E. 

Le  Calife  eft  très-digned  avoir  un  confeil  tel  que 
vous. 

MoUZAPHER. 

Ce  Cadi  étoit  Thomme  le  plus  obligeant» 

T   H    É    M    I    R    E. 

Voilà  qui  commence  de  devenir  (ingulier. 

MoUZAPHER. 

U  m'a  vu  embarrafTc. 

R  iij 


T   H    £    M   I   a   £. 

Cela  retombe  dans  le  commun. 

MOUZAPHER. 

Il  s'cft  offert  avec  zèle  à  me  fendté  férvice  -,  fai 
profité  de  fon  offre  8c  de  fon  intelligence.  Il  femWc 
que  la  fortune  Tait  envoyé  au  devant  de  moi  \  je 
Vai  chargé  de  chercher  prdfnptément  un  Huila  Se 
un  Iraan. 

T   H   E   M   i   R   E. 

On  trouve  les  uns  pour  de  largenc ,  Se  Us  autres 
pour  rien. 

MÔÛZAPHER. 

Enfin,  il  s'eft  chargé  de  tout,  moyennant  deux 
cents  fequins.  Je  lui  ai  donné  rendez-vous  ici,U 
ne  manquera  pas  de  s'y  rendre  à  rinftaht., 

D   X    L    À    R   A.  ' 

•_  Hélas  J  . . . . 

MOUZAPHER. 


Mais ,  qu'eft-cc  que  cela  fignifie }  Dilata  foupire. 

T   H    É    k    I    R   E. 

Oui ,  fans  doute ,  elle  foupire  pour  moi ,  &:  )f 
parle  pour  elle. 

MotiZAt>HÊR. 

Au  reftè ,  je  dois  vbus  faire  obfcrvet  quç  j'ai 
pouffé  la  prudence. ...» 

T   H    E    M    I    R    B^ 

Au0î  loin  que  layarice. 


COMÉDIE-  i6f 

MOUZAPHER. 

Je  vous  di{pénfe  de  vos  reflexions.  J*ai  done 
poulTé  la  prudence  &  les  précautions  au  point  de 
faire  en  forte  que  le  Huila  ne  faura  pas  même  oà 
Ton  le  mènera* 

T  H  i  M  I  R  E. 

Précaution  utile.  Il  n'y  a  que  Madame ,  dans  le 
monde, ♦capable  de  reprendre  fon  épouxiainfi,la 
rareté  du  fait  la  fera  rcconnoître.  . 

MoUZAPHER. 

Je  ne  puis  affez  vous  exprimer  la  joie ,  la  recon- 
noiffance  &  Tardeur  de  mon  fils  y  il  brule  d'impa- 
tience d'obtenir  fon  pardon ,  &  n'attend  que  la  fia 
de  la  cérémonie ,  pour  venir  fe  jeter  à  vos  pieds. 

D   I  L   A    R   A. 

Je  vais  attendre  le  coup  de  b  mort. 

MoUZAPHER. 

Dilara  me  paroît  bien  accablée ,  f  aurois  attendu 
d'elle  moins  de  triftefle. 

T    H   É    M   I    R    E. 

Comment  voulez-vous  qu  elle  foit  auflî  gaie  que 
4  elle  étoit  veuve  d  aujourd'hui  î 

MoUZAPHER. 

Thémire ,  vous  avez  du  cirédit  fur  elle ,  employez- 
le,  je  vous  prie ,  à  vaincre  fa  irépugnancc  &  fon 
chagrin.  Mon  fils  Se  moi  nous  en  aurons  de  la  re- 
connoiflTances  &,  pour  commencer  à  vous  prouver 
la  mienne ,  je  c  <^ffrfe  ces  (equins. 

Riv 


a<?4  G  O  U  L  O    Ù   !?  ^ 

T    H    E    M    I    R    E. 

Oh  !  non ,  Seigneur ,  je  veux  que  ce  your-cî  (bit 
confacrc  aux  chofes  extraordinaires.  Vous  offrez 
de  1  argent,  &  je  le  refufe.  Tenez,  tenez  ,  vx)ilà 
votre  Cadi  &  fa  troupe  \  açhevçz  votre  belle  aven- 
ture, je  vous  lailfe  avec  eux. 


"^■""•"T— 1» 


S  C  È  N  E    V- 

MOUZAPHER  ,    LE  CADI ,  L'IMAN, 

L    E      C    A    D    I. 

V  DUS  ferez  content.  Seigneur,  ou  je  fuis  bien 
trompe  y  j'ai  trouvé  un  Huila  tel  qu'il  le  falloir. 

MoUZAPHER. 

Je  m'en  rapporte  bien  à  vous ,  vous  avez  une 
intelligence  que  je  ferai  valoir  auprès  du  Calife, 

LE     Cadi. 
Ce  n*cft  pas  pour  me  flatter ,  mais  je  crois  être 
au  delTus  dç  mon  érat. 

•'  Mouzapher. 

Sans  difficulté,  car  enfin  votre  charge  de  Cacfi 
fe  borne  à  rendre  juftice. 

i   E      C   A   D  I. 

Et  avec  fi  peu  de  profit ,  vous  en  feriez  ctonnéî 
)c  ne  travaille  que  pour  ma  réputation. 

Mouzapher. 
Ob  !  c'çft  fçmer  en  mauvaifc  terre. 


COMÉDIE.  1^5 

LE      C    A   D   I. 

Le  prix  des  moindres  chofcs  devient  exorbi- 
tant ;  il  n  y  a  pas  jufqu  à  un  Huila  qui  eft  d'une 
cherté  excellive. 

MOUZAPHER. 

Comment  donc? 

LE      C   A   D   I» 

Je  n  ofe  vous  le  dire ....  En  un  mot ,  fi  j'avoîs 
à  renaître»  je  me  ferois  Huila»  Médecin  ou  Iman. 

l'I    M    A    N. 

Ah  î  VOUS  faites  trop  d'honneur  à  mon  miriiftcrc; 
fi  vous  vouliez  me  donner  votre  favoir  &  votre 
efprit,  je  vous  prierois  d'y  joindre  votre  charge^ 
&  j'en  tirerois  pani. 

MoUZAPHER. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  tous  vos  complimens.  Re- 
venons au  fujet  qui  m'intérefle.  Ce  Huila  demande 

donc  beaucoup  ! 

LE     C  A  n  I. 

Mille  fequins. 

MoVZAPHER. 

Miféricorde  !  mille  fequins ,  un  mari  eflfe£tif  ne 
coûte  pas  cela. 

l'  I   M   A    N. 

Le  Huila  en  queftion  me  paroît  im  homme  qui 
»  des  fentimens. 

MOUZAP'HER. 

Qu'il  garde  fes  fentimens ,  je  ne  veux  point  lc$ 
iicheter. 


t^  COUtOUFi 

LE     C  A  n  u 

Je  crois  en  effet  qa'il  r empUrft  foh  emploi  àfcm 
*  i£ftiiidioiû 

MOUZAPHER» 

Voilà  qai  eft  bien  difficile  ^  il  ne  faut  qu'être  un 
qpart'd'heure  avec  une  femme  ùm  fonger  qu'on 
yeft. 

L*  I   M   A    N» 

Cfoyez-Tous  cela  ù  aifé  ? 

MOUZAPHER. 

Kbn  pas  pour  un  Iman» 

1   £      C    A   IX  K 

.    A  f  a  encore  d'autres  petits  frais* 

MoUZAPitER. 

Comment? 

LE      C   A   D   I* 

Vous  ne  pouvez  pas  vous  difpenfer  d'avoir  m 
très-beau  voile  brodé  en  or  pour  les  époux» 

MOUZAPHER. 

Faife  pour  cela. 

LE     C  A  é  u 
U  faut  beaucoup  de  âambeau!t. 

MoUZAPHER% 

Je  I^  trdttve  inutiles* 

LE      C    A    D   I. 

Us  font  indirpenfables.  Il  faut  donner  à  ceux 
qét  ks  portent.  Il  y  a  outre  ceb  les  Imans  fubal- 
tcnics»  * 


COMÉDIE,  xtY 

MoUZAPH£R, 

C'en  cft  déjà  trop  d'un. 

LE      C   A   D   I* 

Ou  paye  auffi  le  déplacement  de  YMcotàtu 

MOUZAPHER. 

Comment  le  déplacement  de  TAlcoran } 

LE      C    A    D    !• 

Oui ,  fans  doute ,  un  Iman  ne  pbfte  point  Ton 
Alcoran  en  maifon  étrangère ,  fans  qu'on  lui  pn 
paye  le  loyer. 

MoUZAPHER. 

J'en  ai  on ,  je  n'ai  que  faite  du  fien. 

L    £      C    A    B   I. 

Ce  fcroit  alors  une  nullité  dans  la  cérémonie. 
Je  ne  parle  pas  d'un  préfent  très-hotincte  qu'il  faut 
faire  à  ce  premier  Iman» 

MoUZAPHER» 

Qu'appelcz-vous  un  préfent  î  je  lui  donnerai  le 
bon  jour. 

LE      C  A   D   I. 

Oui ,  mais  il  donnera  le  bon  foir  aux  époux ,  ÔC 
cela  fe  paye. 

MoUZAPHER. 

Voilà  une  aventure  qui  me  coûtera  la  vie  >  à  foret 
de  me  corner  de  l'argenr. 

LE      C   A   t>   I. 

Vois  êtes  le  maître  de  vous  adreiTer  à  d'sutraf 


' 


±tf g  C  O  U  L  O  U  F  ; 

Nous  allons  ramener  le  Huila  ^  mais  en  vérité ,  j# 
vous  ai  fervi  en  ami. 

MOUZAPHIR» 

B  faut  bien  en  pafler  par-là  *,  &  où  eft-il  ? 

» 

LE      C    A    D   I. 

Mes  gens  le  gardent  dans  la  chambre  prochaine 
avec  les  yeux  bien  bandés  :  oh  l  c'eft  un  garçon 
d'une  douceur  qui  fait  plaifir. 

MoUZAPHER. 

Ce  n^eft  pas  au  moins  à  ceux  qui  l'achètent.  Il 
n  y  a  qu'à  le  faire  venir. 

LE      C  A   D  I. 

Comme  vous  pourriez  en  être  connu,  il  eft  i 
propos  que  vous  rentriez ,  &  que  vous  envoyiez 
Dilara  feule. 

MoUZAPHER. 

Très-volontiers.  Je  voudrois  déjà  voir  tout  cela  fîm. 

mummÊÊÊÊÊmÊÊmiÊÊÊÊÊÊÊÊtmÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊmimÊÊÊmÊmmÊÊÊÊÊaÊmÊÊmmmm^ 

SCÈNE    VI. 

LE  CÀDI,    L'IMAN. 

l'  I  M   A   N. 

«LLen  mourra. 

LE     C  A   I>  I. 

C*eft  le  plus  petit  malheur  qui  puiflè  arriver. 
Nous  ne  lailferons  pas  que  de  tirer  parti  de  cette 
afi&ire* 


C  O  M  É  D  1  E.  t6f 

.     L*  l  M   A   N. 

Ces  profit$-là  nous  font  bien  dus* 

1  E     C   A   D   I.  ' 

Mais  je  crois  réellement  que  ce  n*eft  pas  unf 
friponnerie. 

L*I   M   A   K. 

Comment  !  on  n'appelle  friponnerie  que  ce  tquc 
Ton  obtient  par  force-,  rtiais  il  en  eftbien  autrement 
4e  ce  que  Ton  gagne  par  adreflc^ 

X.    £      C   A    D   I, 

Je  me  flatte  de  n  en  avoir  pas  manqué  dans  ]a 
conduite  de  cette  aventure  ;  &  ceux  qui  m'en  ont 
chargé  m'en  récompenferont  ,  à  ce  que  je  crois: 
mais  il  eft  temps  de  la  terminer  ^  allons  ^  que  Toa 
faffè  entrer  le  HuUa.  » 


se  EN  E     V  II, 

COULOUF,  LE  CADI,  L'ÎMAN. 

L    E      C    A    D    X. 

\^  u'  G  N  retire  toutes  les  liimierds  ïlbaîntenant  i 
qu'on  lui  ôte  Ton  bandeau;  après  k  cérémonie  je  re 
compterai  les  trois  xents  £equins  que  je  t'ai  promis* 

C  o  u  L  o  u  F.  '    ' 

Ah!  quune  pareille- reffource  eft  cruelle 'pour 
iq^clqu'un  qui  aimoit  tant  à  être  celle  des  autres  ! 


A7Ô         c  o  t;  L  O  U  F  ,  . 

Je  dois  te  répéter  que  le  mariage  que  tu  vas  coti-^ 
trader  n'cft  qu'une  fîmplf  forme ,  une  pure  céré- 
monie faite  pour  rejoindre  deux  époux  ^  ainfi ,  pro- 
mets de  ne  point  chercher  à  connoitre  la  femme 
que  Ton  va  t'amener. 

C  o  u  L  o  u  F.    . 

Jl  n  y  a  aucune  femme  au  upiQu4e  qui  pîpflTç  qtcî-' 
1er  ma  curiofîtc. 

LE      C    A   D    lé 

Par  conféquelît  tu  t'engages  à  la  rcfpeûer>fam 
.'ijttcà  tu  cfixorcois  rifque  de  la  vie* 

C  o  V  L  b  u  F. 

-  Votre  mengce  ne  .m*effraye  point,  je  méprife  k 
vie  -,  mais  j'ai  bien  d'autres  idées  qiie  de  fonger  a  ne 
pas  refpeétcr  les  femmes. 

:  t  E    C  A  n  ju   - 

Ainfi,  tu  tiend^s  la  parole  /cjuc  tu  m'a  donnée i 

tu  la  répudieras  un  moment  après  que  tu  auras  refté 

ayjec  die  i  »  ,  ^  '!  '  ,  v, 

C  o  u  L  o  u  F. 

Ah  !  je  la  répudierai  très-fort ,  je  ferois  trop  fôçhc 
/4e  la  g^r^d^r.^  jl  n'y  aura  pcûn£  ilans  Samarcapdc 
a4e  femiT^e^  mieux  répo4iées. 

>     Je  vais  donc.ia  jchercher ,  Soh  conduire  en  ca 
lieu. 


.0 


C  O  M  È  D-I^  ^^ 

i     .    r-     '   —  "^ 

SCÈNS    VJIL 

ÏMLARA.»  vtfj^« ,  COULOtff  ;  LE  CADîj 

•  ■  ■  LIMAN.  •■  ' 

1   E      C   A  B   I. 

■  *     * 

JL  M  A  N  »  faites  votre  charge. 

i'  I    M   A   U.  ^ 

Appfcodîfïp>.;  •  Q|c  i'c%it  4e  ^mk  Se  4e  çg»*^' 

la  pureté  de  vos  opijtrs  5*pJpyf  i&fqu'au  divin  |?|^ 
phcte  i  mettez  vos  mains  fur  (on  Taint  Alcorajij 
foycz  époux ,  Je  vous  unis. 

D   I    L   A   R.4A^  V  .1 

JLVl  £  voilà  donc  âu  xomble  dd  malheur } 

-^       C  o  y  t  o  ^-T*  . 

C'en  cft  dôricfait,  je  ne  là  re verrai ^lus^  h%Êi^ 
ttefte  paffion]  .  '■  '^ 

'©•  I  X  *A ^  a; 

0«r^p^c«a«lIattîôert^  -^ 

t;ttns  qu  elle  fe  plaint. 


*. ,/ 
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»7»  C  O  U  L  O  U  F  ; 

D  I  l   A   R.  À. 

Que  ne  puis-je  mourir  1 

C  o  u  i  o  u  f  * 

O  vous-l  dont  la  voix  m'attendrit^  gémiflêz-vottl 
tons  le  poids  affreux  du  malheur } 

D   I   L    A   R   A. 

Quel  efl:  ce  malheureux  que  mon  infortune  ia-i 
téreiTe } 

C    o   V   L    o    tJ   f  • 

•  Seriez- VOUS  la  viâime  de  la  vicJcnce  &  de  l'âu- 
torité }  Sans  vous  connoître  ,  je  n'en  chercherai  pa$ 
moins  l'avantage  de  vous  fervir*  . 

D  I  L  A  a  A. 

Voili  donc  la  relFource  que  le  deftin  m'envoie 
pour  adoucir  mes  maux?  un  vilefclave,  un  homme 
mercenaire.  Ah  1  que  je  fuis  à  plaindre  ! 

C  o  tj  L  o  u  F. 

Sa  voix  entrecoupée  de  fûupirs  Se  de  fanglots 
me  pénètre  le  cœur. 

D,I  LARA.    :    ' 

O  toi  !  qui  exerces  un  emploi  fi  bas ,  &  qui  parois 

avoir  lame  fi  tendre ,  malheureux  >  qui  peux-tu 

être? 

Ç  o  u  L  o  u  Jf. 

Je  ne  fuis  en  ce  lieu  que  par  un. excès  dadver* 
fité  »  Se  }y  cours  rifquç  de  la  vie.   : 

^    Dilaka; 


I      ^ 


G  O  M  Ê  D  I  E.  17J) 

D   I   L    A   R    A. 

Àh  !  fi  tù  crains  pour  elle ,  tu  es  moins  à  plaindre 

que  moi. 

C  o  u  L  o  u  F. 

Hélas  !  que  ne  Tai-je  perdue  avant  que  d'avoir 
mimé] 

t)    I    L    A    R    A. 

Eh  quoi  !  tu  es  capable  d'aimer  ?  ah  !  tu  n'es  donc 

pas  méprifable  ! 

C  o  u  t  ô  u  F. 

Vous  avez  donc  un  cœur  feniîble  ? 

D    I    L    A    R    A. 

Sans  cela ,  mériterois-je  de  vivre ,  &  défirerois-j« 

^e  mourir? 

C  o  u  L  o  u  F. 

Laiflez  un  libre  cours  à  vot;re  douleur ,  elle  n'eft 

^QUtcc  que  de  quelqu'un  qui  a  appris  à  être  corn-». 

patifTant. 

D  I  t  A  R  A» 

Qu'il  eft  affreux  de  favôir  que  ce  que  l'on  aime  eft 

tùàlheureux  ï 

C  o  u  t  o  u  F. 

On   n'cft  malheureux  eh  effet  que   lorfqu'on 
;gnore  fi  l'on  eft  aimé. 

D    I   L   A   R    Ak 

En  me  parlant  ainfi ,  vous  me  pénétrez  de  dou- 
leur. 

C  o  u  L  o  û  F. 

Eh  quoi  !  auriez-vous  la  cruauté  de  cacher  à 
Totre  amant  ?  . . . . 

Tome     II.  S 


A74  C   O    U   L  O   tf   F, 

D  I  L  A:K  A. 

Oui ,  j'ai  crii  devoir  fufpçndEe  IWi^u  die  tocs 
fentimcns.  Plus  je  voulois  les  réprimer ,  Se  plus  ils 
étoient  tendres. 

C  OUI.  o  VF.    '    f  ' 

Ah  !  que  vous  êtes  coupable  >  &  que  vous  m'at- 
tendriflez  ! 

D    I   L    A    R   A. 

Hclas  !  fi  je  fuis  coi^pablc ,  je  fuis  encore  bien 
plus  punie  ,  j'ai  perdu  moç|  amant. 

C  o  u   L  o  u  F. 
Il  eft  mortî 

D   I   L   A    R   A. 

Il  feiroit  plus  heureux. 

C   o   V   L   G   u  F. 

Votre  amant  n'eft  pas  mort  ?  qti'entends-jc  | 
quelle  conformité  1 . . . . 

D   I   L    A   R   A. 

Chaque  mot  que  je  prononce  paroît  vous  émoUi» 
voir. 

Cou  L  o  u  R.  .    , 

Oui ,  chaque  moment  accroît  mon  troubJCt 

D    I    L    A    R    A. 

Par  quelle  fatalité  augmentez-vous  le  mien  ? 

C  o  u  L  o  u  F. 

Je  crois,  à  travers  ces  fa^iglots,  recon^fcoîtrc  lo 
fon  de  fa  voix  j  ô  Ciel  !  feroit-il  Bqflîble  ? . , . . 


*  * 
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D    I    L    A   R    A. 

Ah!  de  grâce,  expliquez-vous  donc,  dites-moi 
qui  vous  êtes. 

C    G   U   L    G    u   F. 

C  eft  elle,  je  n'en  puis  plus  douter. 

D    I    L    A    R    A, 

Que  dites-vous? ....  ah  !  tirez-moi  du  défordi*© 
où  je  fuis. 

C   G   u   L   G   u   F. 

* 

Je  ne  connois  que  Dilara  auflî  malheureufc  que 
*  vous.  * 

D   I    L    A  41    A. 

Dilara  !  quel. nom  pouvez- vous  prononcer  î 
Ah  i  par.hafard ,  connoiirez-vops  Coulouf  ? 

C    O    u    L    G    u    F. 

Ah  !  fi  je  le  connois  !  Je  ne  puis  .plus  me  con-i 
"traindrc. 

Dilara. 

Qu'eft-il  devenu  ?  en  quel  lieu  eft-il  ? 

C    G    u    L    o    u    F. 

Il  cft  à  vos  genoux. 

Dilara. 
Que  vois-je  ?  Coulouf  à  mes  pieds  !  Coulouf 
que  j  adore  ! 

C  G  u  L  o  u  F. 

Il  eft  donc  le  plus  heureux  des  hommes.  Mais , 
ô  Ciel  I  vous  avez  confenti  à  reprendre  MaVr ,  &c  , 
fans  le  coup  le  plus  heureux  de  la  fortune ,  j'allois 
vous  perdre  pour  jamais. 

Si] 


X7^  C  O  U  L  O  U  F  ; 

D    I    L    A   R   A. 

J*ai  forme  ce  projet,  pour  oppofcr  un  obftacle  à 
Tamour  du  Calife  ,  &  d'ailleurs  j'avois  perdu  toute 
efpérance  de  vous  revoir.  Reprendre  mon  époux , 
c'étoit  vous  rendre  un  nouvel  hommage  -,  fe  ren- 
fermant avec  un  objet  qui  ne  peut  exciter  que 
la  haine  ,  on  soi  rapellc  bien  plus  alors  l'objet 

que  Ton  amie. 

C   o   u  L  G   u  F. 

Le  Ciel  n'a  pas  voulu  nous  féparer  ;  il  ne  m'a 
fans  doute  réduit  dans  la  mifere  >  que  pour  me 
ramener  au  comble  du  bonheur. 

D    I    L  A    R    A. 

Ah  !  fongc  donc  que  tu  t*es  engagé  de  me  rc: 

pudier. 

C  o  u  L  o  u  F. 

Répudier  Dilara  !  Quoi  !  je  pourrois  feirc  cc< 
Outrage  à  l'amour  ? 

Dilara. 

C'eft  au  nom  du  mien  que  je  t'en  conjure  ; 
fonge  à  la  colère  du  Calife  >  aux  dangers  que  tu 
cours ,  à  fa'  haine  pour  toi. 

C  o   XJ  L  o  u  F. 

Quand  Dilara  m'aime,  puis-jc  m'apperccvoU 
que  quelqu'un  me  hait  ? 

Dilara. 

Ah  !  préviens  mes  craintes  mortelles.  Plus  je 
t'aime ,  plus  tu  deviens  xoupable.  Epar|;ne-moi 
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rhorrcur  de  terminer  tes  jours  -,  fonge  que  tous 
les  miens  feroient  cmpoifonnés ,  fi  je  penfois  que 
c  eft  moi  qui  ai  caufé  ta  difgrace ,  tes  malheurs ,  & 
ta  mort.  Mais ,  ô  Ciel  l  j'entends  du  bruit. 

C  o   u  L  G   u  F. 

Non  ,  perfonne  ne  vient ,  &  rien  ne  pourra 
m'engagcr  à  me  féparer  de  toi  :  ne  fuis-je  pas  toa 
époux  î 

D   I    L    A   R   A. 

Qui  va  m*étre  enlevé  pour  jamais.  Je  crois  voir 
entrer  le  Cadi ,  Maïr  &  le  Calife,  te  reconnoîrre , 
te  faire  arracher  de  mes  bras  ,  te  traîner  au  fup- 
plice.  Ah  !  cher  Amant,  s'il  eft  vrai  que  tu  m'aimes, 
éloigne- toi  ^  le  fort  moins  contraire^ nous  réunira 
peut-être  un  jour  ;  Tefpoir  de  te  revoir  me  fera 
iupporter  le  poids  de  mes  maux  6c  de  la  vie.  Je 
fohgerai  que  tu  refpires  ,  que  tu  m'aimes ,  que  je 
t  adore  -,  quoique  féparés  l'un  de  l'autre ,  mon 
cfprit  ne  pcnfera  qu'à  toi ,  mon  cœur  n'aimera^ 
que  toi ,  mes  yeux  même  ne  verront  que  toi. 

C  o  u  L  o  u  F. 

Non,  jaime  mieux  mourir  que  de  te  voir  pafler 
dans  les  bras  d'un  autre  y  que  de  céder  les  droits 
que  le  titre  de  ton  époux  me  donne. 

D    I    L    A    R    A. 

Cruel ,  tu  veux  donc  ma  perte }  Mais  je  vois  des 
flambeaux  ,  j'apperçois  le  Calife  :  ah  l  c'en  eft  fait  ^ 
je  me  meurs. 

Siif 


1-jt  CO  U  L   O  U  F  ; 

irriT  fi  riftiiriiiii-MTTiftiirftmiiÉii>ÉrMiéMMfcàii 
■■  ■'  '       '  '       'k     ■  ■ 

SCÈNE    X,  6  demitn.- 

LE  CALIFE ,  T>\LkKk  évanouit^  COULOUF. 

C    O    U    L    O    U    F.  ' 

ARBARE  ,  viens  jouir  de  ton  ouvrage  \  vois 
Dilata  mourante ,  en  craignant  pour  fa  vie ,  tu 
dois  fentir  tous  mes  mallieurs. 

LE     Calife» 

Que  vois-je  l  quel   fpeélacle ,!   quel  exemple 
d'amoiir! 

C   o   u   L   G   u   F. 

Je  te  demande  à  piéfent  la  mort  comme  un 
bienfait.  .  .  .      - 

L    E      C    A    L    I    F    E. 

Ah  !  mon  cher  Coulouf ,  ccfle  de  me  craindre  , 
c'eft  à  moi  à  te  demander  grâce  de  t'avoir  fait 

foufFrir,  ,  . 

C  o  u  L  o  u  F._^ 

Qu'entends- je?  quel  retour  !  ouvre  les  yeux,  ma 

chère  Dilara ,  notre  fort  eft  changé Elle  ne  me 

répond  rien ,  ô  Ciel  !  eft-elle  privée  de  la  lumière  ? 

LE     Calife. 

Dilara,  Dilara  ,  vivez  pQUt  Tctre  heureux,  pour 

votre  Am.:nt, 

Dilara. 

Quelle  voix  me  rappelle  à  la  vie  ?  Aîx  !  cruel , 
rçjui^nez-moi  à  l'objet  que  j  aime» 


n 


G  O   M   È  D  1  ï/  a7f 

LE.    C    A    lSï    T:ljf 

Toumcjc  k$  y€HX,  il  »eâ:  à  vos  genoux. 

.   Couloufi.«^ 

C  o  u  L  o  y.  p. 
Dilara!.:.;:^  

Je  viens  faire  ceffer  vos  maux  &  votre  erreur* 
Mon  delfein  a  toujours  été  de  vous  unir  j  c'eff 
moi  feul  qui  ai  ,toi;c  conduit  >  je  n'ai  feint  de  la 
tendxeffe  pour  Dîlara,  que  polfr  éprouver  la  (îenne  : 
un  amour  fi  nouveau  avoir  befoin  d'une  épreuve  un 
peu  rude,  pour  mériter  d'être  couronné  fi  prompte- 
ment. 

D    I    L    A    R    A. 

O  Dieux  !  cft-il  bien  vrai  qu'il  nous  foit  permis 
de  nous  aimer  2  Mais  hélas  !  j'ai  confenti  à  repren- 
dre Maïr- 

leCalife. 

Ne  craignez  plus  ni  Maïr  ni  fon  père.  J'ai  dé- 
couvert des  perfidies ,  dont  ils  viennent  par  Fexil 
de  fubir  le  jufte  châtirnent.  Vivez  héureufe,  Dilara, 
avec  le  tendre  Coulouf.  Toi ,  reprends  auprès  de 
moi  tout  ton  crédit  *,  j'ajoute  à  tes  anciens  hon- 
neurs le  Gouvernement  de  Samarcandc ,  partage 
ta  vie  entre  ton  ami  &  ta  maîtreffe ,  &  reçois  en 
même  temps  les  faveur  de  la  fortune  ,  de  l'amitié  > 

&  de  l'amou^» 

C  o  u  L  o  u  F. 

Ah  !  Seigneur ,  comment  vous  exprimer  notre 

reconnoiffance  î 

S  iy 


i8<5  C  O  U  L  OUF,  &c; 

LE    Calife. 

C'cft  en  étant  toujours  heureux.  Et  vous ,  quà 
j*ai  fait  affèmblcr  ici ,  unifiez  ces  Amans  ,  que  tout 
contribue  à  leurs  plaifirs  >  fongez  quen  célébrant 
leur  bonheur ,  vous  célébrez  ma  gloire. 

(  Un  Di^entJJemcnt  termine,  la  Piccc^) 


Fin  du  troîfieme  &  dernier  Açte^ 
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COMÉDIES 

MÊLÉES 

D'ARI  JETTES. 
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ACTEURS. 

LA  FÉE  UTILE  ,  fous  le  nom  de  Diiara. 

thaïs  ,  Confidente  de  la  Fée. 

MEMNON. 

OSMIN  ,  Efclave  de  Memnon. 

ASSAN. 

DEUX  DAMES ,  de  la  Cour  du  Gouverneur. 
LE  SECRÉTAIRE  au  Qou^r&n^i 
ZOPIRE. 

UN'<:Hmui«;iEN.    ■  ':   ^ .:    '   ' 

UN  HUISSIER. 
PLUSIEURS  TAPISSIERS. 
PLUSIEURS  JOUEURS. 


M  E  M  N  O  N, 

SUJET  TIRÉ  DE  VOLTAIRE, 
COMÉDIE 

EN  TROIS  ACTES,  ET  EN  PROSE, 

MÊLÉE-    D'  j4  R  T  ET  T3LS, 


ACTE  PREMIER. 

he   Théâtre  repréfcnte  ans  Promenade 
puhlique.    ■  "     ' 


,       SCÈNE   PREMIERE. 
DILARA,   thaïs. 

T.  H  A  ï  s.  .       :        '.. 

X-'H ARMANTE  DiUta.ma  chère  MaîrrefTc  ,  â  quoi' 
pcrifcz-vous  d'Auner  Memiioit,  q'îi  nevous  aime 
point  î 


y 


184  ME  M   N  ON, 

D   I    L    A   R   A* 

Qui  ne  m*aimc  point  l 

T**  • 

HAIS. 

ARIETTE. 

Mbmnon  ,  dans  la  fleur  de  Ton  âge  » 
Se  croit  rhomme  le  plus  prudent  > 
Compter  qu'on  fera  toujpursr  fagp  > 
Eil  un  projet  extravagant. 

C'cft  le  fien  cependant  >  -    / 

Sans  être  tendre  ,  ni  fauvagc  , 
Dans  les  femmes  il  n'envifage 

Qu'un  fîmple  amufement  , 
Et  fa  raifon  croit  fièrement 
^    Qu'elle  ne  peut  faire  naufrage  5 

Compter  qa*on  fera  toujours  fagc.    * 
•   Eft  un  projet  extravagant. 

D    I    L   A   R   A. 

Ceft  prédfément  le  projet  de  pcrfedion  qui  me 

le  rend  intérclïant. 

Thaïs* 

Ah  !  Madame  ,  n  a^rezrvous  pas  honte  de  vous 
intcreflcr  à  quelqu'un  qui  ne  s'intércfle  à  peifonneî 

D    I    L   A   R   A. 

Mais  tu  ne  lui  rends  pv  juftîcc  >  fonr  grand 
défaut  eft  de  n  avoir  point  de,cara<3:cre.  Il  nofc 
ni  aimer  ,  ni  contrarier  perfonne.  Il  adopte  par 
facilité  les  idées  de  tous  les  gens  qu  il  voit ,  &  cette 
foiblefle  peut  le  conduire  à  foire  bien  des  fautes, 
quoique  de  fort  botme  foi  ;  il  fc  croit  trcs-inca^ 
pabie  d'en  commettre  une  feule. 


C   O   M   È  D   l  E.  xff 

Thaï  s. 

Oui ,  Madame ,  il  eft  dans  la  confiance  qu'il  eft 
infaillible  :  cette  préfomption  eft  puniflable  >  c  eft 
un  contre -fens  dans  Tordre  de  rhumanitc ,  quua 
être  iî  parfait. 

D   I   L   A   R   A. 

Je  voudrois  ne  le  dcfabufer  qu'en  lui  faiiàac 
connoître  l'amour. 

HAIS. 

Vous  n'y  parviendrez  pas  ^  vous  êtes  trop  vraîc," 
trop  fenfible.  Il  faut  du  manège ,  de  Tartifice ,  de 
la  fau^Tetc  :  mais  il  a  de  la  vanité ,  dites-lui  qui 
vous  êtes  >  qu'il  connoifTe  en  vous  une  puiHàntt 
Fcc. 

D   1   L   A   R   A. 

ARIETTE. 

Je  veux  qu'il  m*aimc 
Pour  moi-même. 
Il  eft  vrai ,  je  le  rendrai  faux  5 
Et  pour  qu'il  foit  fage  , 
Je  veux  faire  ufagc 
De  fes  propres  défauts. 
On  n'empêche  pas  les  méprifes 
Lorfque  l'on  donne  des  avis  ; 
Quand  on  reconnoît  Tes  £bttifes , 
On  en  retire  ks  profits  j 
Apres  bien  des  orages , 
Après  bien  des  naufrages  ^ 
Mcmnon  réfléchira , 
Pour  lors  il  m'aimera  : 


ï. 


t8«  ÏVl  E   M   N   O  N  » 

La  vivacité  de  fa  tête 

Se  calmera  par  le  nulheur  ; 

U  verra  qu'iine  femme  homiêtc 

Peut  feule  former  notre  cœur. 

T*« 
HAIS* 

Vous  me  permettez  donc  de  lui  tendre  biendcfl 
.jpiéges  }  Vous  laiiTez  libre  carrière  à  mon  efpié^ 
glerie  ? 

D    I    L    A    R    A. 

Ce  fera  féconder  mes  vues. 

Thaïs. 
J'y  vais  travailler  dans  l'inftant. 


m 


SCENE    IL 

D   I  L   A  R   A  ,    feule. 

JT  AUT-iL  que  les  hommes  ,  pour  devenir  parfaits^ 
foient  obligés  de  payer  un  tribut  de  fottifes  à 
rhumanité  3 


C  O  M  È  D  I  E.  iî7 


"*   "^ 


S  C  E  N  E     1,1  X 

AÏEMNQN,   DILARA. 

l&'-E^U   NO   N4'  *  .   '    -r  :.  : 

V  otjs  avez  ca  la  bonté.  Madame,  de  me  faire 
4ire  que  je  vous  xençontrerois  dans  les  jardins  i 
Y0U5  vouliez  fans  doutç  me  rendre  la  promenade 
jplus  agréable  ?         , 

D   I   L    A   R   A. 

Comment  donc ,  Memnon ,  je  ne  vous  croyoîs 
pas  fi  gaianr  î  :    - 

Memnon. 

Moi ,  Madame  ?  je  dis  des  galanteries  rant  qu'on 
veut ,  cela  ne  tire  point  à  conféquence, 

D  X  L  A  a  A.     ' 

Vous  commencez  à  n  être  pas  fi  fade. 

•  Memnon.. 

Et  pourquoi  le  fert^s-jc  ?  cela  ne  convient  qu  $ 
l'amour ,  &  vous  n'êtes  que  mon  amie. 

D    I    L    A    R    A. 

Vous  n'en  avez  pas  de  meilleure. 
ARIETTE. 

Votre  bonheur  m*intérefle. 

Et  (î  j'en  étois  maîtrcfTe ,  ^ 

Il  ne  varieroit  jamais , 

Tous  vos  jours  fexoieot  parfaits  ; 


4SJ  M  E  M  N  O  N'  5 

Mais  la  douceur  de  la  vie  , 
Lorfqu*on  peut  la  partager 
Avec  une  tendre  amie , 
£ft  moins  fujette  à  changer» 

M    £    M    N    O   K. 

Ah  !  je  vous  voir  venir ,  vous  aUez  me  propofd 
de  me  marier  ? 

D   I   L   À   «.   A. 

Memnon,c'eftceque  vous  pourriez  faine  de  mieux.' 
Un  garçon  eft  un  être  ifolé  qui  ne  retire  d'agrément 
danslafocicté,  qu'en  proportion  de  ceux  qu'ily  porte* 

M   B    M   N    O    N* 

4 

ARIETTE. 

Moi,  me  mariera  non.  Madame, 
Non ,  non,  j*ofe  vous  Taffirmcr  j 

Il  faut  aimer  fa  femme , 
'        Et  je  n*en  veux  jamais  aimer  : 
Lorfquc  j*en  vois  une  jolie  , 
Je  me  dis  :  Ces  traits  pafferont , 
Les  ans  entaffés  faneront 
Cette  peau  fraîche ,  ^  polie , 
Ces  grands  yeux-là  s*éraillcront  » 
Ces  beaux  cheveux  noirs  blanchiront» 
Pour  que  ma  tête  fe  maintierme  , 
Je  me  fers  de  ce  moyen-là , 
Et  me  repréfente  la  fiennc 
Telle  qu*un  jour  elle  fera. 
Moi ,  me  marier  1  non ,  Madame  , 
Non  ,  non  ,  j'ofe  vous  Taffirmer  5 

Il  faut -aimer  fa  femme. 
Et  je  n*cn  veux  jamais  aixncr. 


COMÉDIE.  xi^ 

b    I    L   A    R    A. 

Vous  avez  le  caractère  facile,  rien  n'eft  Ci  dan* 
gcreux.  Le  manège  de  la  plupart  des  femmes  fait 
qu'on  prend  fouvent  pour  bonté  de  cœur,  ce  qui 
tn  eft  loppofé. 

M  E   M   N   ô    N. 

Et  non>  non,  je  les  ai  étudiées.  Madame,  & 
d  ailleurs  je  me  connois ,  je  fuis  fur  de  reflèr  tou- 
jours garçon  -,  je  ferai  fobre  ,  pour  que  ma  fanté 
foie  toujours  égale ,  mes  idées  toujours  nettes  & 
lumineufes.  Tout  cela  eft  (î  facile,  en  vérité  ,  qu  il 
Il  y  a  aucun  mérite  à  y  parvenir»  A  l'égard  de 
ma  fortune  ,  elle  eft  inébranlable  ^  mon  bien  eft 
folidement  placé  fur  le  Receveur-Général  de  la 
ville  de  Niilivc.  J*ai  de  quoi  vivre  indépendant  \ 
vous  m'avouerez  que  c'eft  le  plus  grantl  de  tous 
les  biens.  Je  ne  ferai  jamais  dans  la  cruelle  nécef- 
fité  de  faire  ma  cour.  Je  n'envierai  perfonne ,  per- 
fonne  ne  m'enviera  \  voilà  qui  eft  encore  très-aifé. 
J'ai  des  amis ,  je  les  conferverai ,  puifqu'ils  n'au- 
tont  rien  à  me  difputer  :  je  n'aurai  point  d'humeuc 
avec  eux ,  ni  eux  avec  moi  \  tout  cela  eft  fans 
difficulté. 

D   I    L   A    R   A. 

Memnon ,  je  vous  livré  à  vôtre  taifon  fublime  ; 
puifle-t-elle  être  toujours  à  vos  ordres ,  dans  les 
pccafions  où  je  prévois  que  vous  en  aurez  befoin. 

Tome  II,  T 


ipa  M  E  M  N  O  N, 
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SCENE     IV. 

M  E  M    N   O    N  ,    feuL 
ARIETTE^ 

Sui.  N  vain  le  rocher  immobile 
Eft  frappé  par  les  aquilons  , 
De  même  ma  raifon  tranquille 
Brave  le  choc  des  paffions  ; 
Le  Ciel ,  noirci  par  un  orage  , 
N*eft  pas  fait  pour  m'intimider  j 
f      C*eft  un  tableau,  que  mon  courage 
Prend  du  plaifir  à  regarder. 
En  vaih  le  rocher  immobile 
Eft  frappé  par  les  aquilons  , 
De  même  ma  raifon  tranquille 
Brave  le  choc  des  paflions. 

Il  eft  vrai  que  j'ai  peu  d'expérience  ,  &  que  j'ai 
ouï  citer  des  Héros  qui  avoient  bravé  des  tempêtes 
&  s'ctoient  laiffé  prendre  aux  chants  des  Syrencs. 


JifK, 
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.    S  C  E  N  E    V. 

thaïs,    MEMNON. 

Thaïs,  dans  l'éloignemenu 
ARIETTE. 

Jl  AUVRiç  vidime. 
Quel  trifte  fort  l 
Quel  eft  mon  crime  î 
Quel  eft  mon  tort  ? 

M    E    M    N    O    N. 

J'entends  les  fons  plaintifs   d'une  femme.   Si  * 
c  eft  une  imprudence  de  les  aimer  ,  c  eft  un  crime 
impardonnablç  de  les  rendre  malheureufes. 


T*» 
HAIS. 

(  Suite  de  l'Ariette ,  ou  deuxième  couplet.  ) 

* 

Mes  fbibles  charmes 
Font  mes  malheurs  j  ^ 

Coulez  mes  larmes 
Pour  les  bons  cœurs. 

M    E    M    N   O    N 

Elle  me  touche ,  approchons-la ,  peut-être  feroit- 

îl  poflîble  d'adoucir  fes  peines Vous  paroif- 

fez  infortunée  ;  fans  doute  ce  n'eft  pas  fans  fujet 
qu'il  vous  échappe  des  plaintes.  '^'^"^ 

T  ij 


1 


*,z  M  E  M  N  O   N  J 

Thaï  s. 

Eloignez-vous ,  je  vous  en  conjure  i  j'ai  prîl 
tous  les  hommes  dans  une  telle  averflon ,  que  la 
vue  d  un  feul  ranime  mes  chagrins. 

Me   M   N   G   N. 

Hé  bien  ,  ce  que  vous  penfez  pour  les  hommes, 
je  le  penfe  pour  les  femmes.  Nous  fommes  dcui 
êtres  finèuUers  dans  notre  efpece. 

Thaïs. 
Cette  fingularité  pourroit  nous  rapprocher. 

M    E    M    N    O    N. 

N'allons  pas  fi  vîte>  je  vous  prie  :  c'eft  apparcra^ 
ment  d'un  Amant  que  vous  vous  plaignez. 

HAIS. 

C'eft  un  monftre. 

•  •  • 

M    E    M    N    o    N. 

S'il  a  tort  avec  vous  ,  il  eft  inexcufable  :  mail 
îi'avez-voûs  pas  quelques  légers  reproches  à  vous 
faire  ?  quelquefois  il  fe  trouve  des  femmes  qui 
n'ont  pas  toujours  raifon. 

HAIS. 

Notre  malheur  eft  de  vous  plaire  à  vous  autre* 
3iommcs,&  notre  tort  eft  de  vous  croire. 

M  E  M   N   o  N, 

Mais  fi  vous  tie  nous  plaifiez  pas ,  &  fi  vous  ne 
y oulie?  pas  nous  croire ,  quel  tôle  joueriez-vous  I 


Ç.O  M  É  D  I  E.  ipj 

H    A  -1    S.. 

Nous  pourrions  nous  ennuyer ,  je  l'avoue  •,  mais 
cela  vaut  mieux  que  de  pleurer. 

M    E    M    N    G    N* 

Je  n'en  fais  rien.  Sachons  donc^és  procèdes  de 
votre  perfide  Amant.  ^  ' 

Thaïs. 
ARIETTE  DIALOGUÈE. 

Je,n*ai  jamais  trompé  pcrfomie , 

Non  y  jamais.,  jamais  ^ 
Mais ,  mais  ,  mais 

Quand  on  eft  trop  bonne , 
Qu'on  fc  préparc  de  regrets  l 

M   E    ]^    K   O    N. 

Apres,  après. 

Thaïs. 

AfTan  me  vantoit  fa  confiances 
Je  n'avois  pas  d'expérience , 
Ses  fermens  me  parurent  vrais. 

M    B    M    N    O    N. 

Après ,  après.  •  ' 

T** 
HAIS. 

/ 

Je  m*armai  de  réfiftance  , 
Mais  mon  cœur  avec  le  £\tvi 
Fut  bientôt  d'intelligence. 

M  E    M    N   O  N. 

« 

Fort  bien,  fort  bien*  '  .  _- 

11] 


«94  M   E   U'.K'0'jN''i 

H    A    II  S* 

Des  qu'il  futheureuxr^  il  fut  traître,       - 
L'Amant  fournis  deviat. un  maîtr^i 

Il  me  maltraita , 

Me  perfécuta  5 

L'amogj  Jcj  qukta ,        ,.  -     \      ,  > 

Le  mien  «ne  refta. 

M    E.M    N    O    K% 
Le  vilain  homme  que  cela. 

Thaïs,  à  part. 

Il  s'attendrit ,  il  y  viendra. 

(  haut»  ) 
Je  n'ai  jamais  trompé  pcrfonnc  , 
Non  ,  jamais ,  jamais  > 

Mais  ,  mais  ,  mais 
Quand  on  cft  trop  bonne  , 
Qu'on  fc  prépare  de  regrets  ! 

M    E-  M    N    O    N. 

Il  faut  cefler  de  le  voir  ,  il  faut  vous  féparcr 

de  lui. 

Thaïs. 

Cela  n  eft  plus  poffible ,  j'ai  fait  la  fottife  d« 
répoufcr. 

M    E    M    N    o    N. 

Voilà  la  fureur  des  honnêtes  femmes. 

H    A   1    s. 

Je  ne  m'en  prends  qu'à  vous. 

M    E   M   N    G    N. 

A  moi  ?  je  ne  vous  ai  jamais  vue. 
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Thaï  s. 
Vous  ne  connoiflez  pas  Thaïs,  efclavc  de  Dilara? 

M    E    M    N    o    N. 

Vous  ne  vous  êtes  jamais  préfentée  à  mes  yeux 
que  voilée.  Vous  a-t-cUe  renvoyée  ? 

H    A   1    s. 

Hélas  l  oui ,  à  caufe  de  vous.  Elle  me  vanroic  fans 
ceflTc  vos  bonnes  qualités ,  votre  franchife ,  com- 
bien une  femme  feroit  heureufc  avec  vous.  Je  la 
contrariois  toujours  y  8c  lui  difois  autant  de  mal 
de  vous  qu  elle  m'en  difoit  de  bien. 

M  E  M  N  o  N. 

ARIETTE. 

Hé  pourquoi  donc  vouloir  détruire 
Le  bien  que  l*on  penfe  de  moi  ?. 
Que  vous  ai-je  fait  pour  me  nuire  , 
Dites-moi  donc  pourquoi  \  pourquoi  î 
Si  quelquefois  l'amour  entraîne , 

Sans  trop  favoir  pourquoi , 
On  ne  doit  pas  fentir  de  haine 

Sans  bien  favoir  pourquoi. 

T»» 
HAIS. 

Je  n'aurois  pas  été  fi  animée  contre  vous ,  fi  vous 
l'eufEez  été  moins  contre  notre  fexe  j  j'ai  cru  de 
mon  devoir  de  venger  tout  le  corps. 

M    E    M    N    o    N. 

Je  ne  déclare  point  la  guerre  aux  femmes  \  je 
conviens ,  je  fais  qu  il  y  en  a  de  fort  refpedables  > 

T  iv 


xç^6  M   E   M  N   O   N  ; 

mais  vous  m'avouerez  aufïî  qu  il  s'en  trouve  quel- 
ques-unes qui  ne  chcichenc  qu'à  nous  attraper; 
j*ai  feulement  avancé,  je  me  fuis  vanté  que  je  ne 
donnetûis  jamais  dans  le  piège  de  ces  dernières* 

T  H  A  ï  s  ,  iz  pcirt. 

(  haut.  ) 
C  eft  ce  que  nous  verrons.  Je  défirerois  bien 
avoir  été  aulli  en  garde  contre  la  fédudion  de  vous 
autres  hommes. 

A  R  I E  T  TE  de  pleurs^ 

Si  fî  fî  fi  j*a  j*avois  fu  fu  les  les  craindre , 
Je  je  je  ne  ne  ferois  pas 
Si  fort  fore  fort  à  plaindre  , 
Mais  mais  je  fuis  trop  trop  franche ,  hé  hé  hélas  \ 

M    E    M    N    O    N, 

Votre  chagrin  me  défefpere, 

HAIS. 

C'eft  c*eft  vous  qui  caufez  mes  malheurs, 

M    E    M    N    G    N, 

Parlez ,  que  faut-il  fairç 
Pour  mettre  fin  à  vos  douleurs  î 

Thaïs,   à  pan. 

■  Il  s*y  prend. 

M    E    M   N    G    N, 

Quoi  ? . . .  y 

Thaï  s. 

Pour  toujours  dans  mon  amo 
Iz  temps  fera  couler  des  pleurs. 


G  O   M  È  D  1  E.  *p7 

M    E    M    n'  O    K. 

Vôtre  état  me  pénètre  l'amc. 

Thaïs. 
LaifTcZ ,  laiiTez  couler  mes  pleurs. 

M    E    M    N    N    o    N. 

Quel  effet  les  pleurs  d'une  femme 
Produifent  fur  les  bons  cœurs  l 

Je  ne  puis  voir  couler  vos  pleius. 

T»« 
HAIS* 

Lai  Uiflez  couler  mes  pleurs. 

M    E    M    N    o    N« 

Votre  cpoux  ne  vous  aime  plus ,  à  ce  que  vous 
prétendez  (c'eft  ce  que  je  ne  conçois  pas):  êtes 
vous  aflcz  fimple  pour  l'aimer  encore } 

Thaï  s. 

Depuis  que  ma  fituation  vous  intçreflc ,  je  Taimc 
beaucoup  moins. 

M   E    M    N    o    N. 

Vous  n'imaginez  pas  combien  je  fuis  flatté  que 
vous  m'ayez  cette  obligation. 

Thaï  s. 
Je  fens  que  je  ne  pouvois  la  tenir  que  de  vous.  ^ 

M   E   M  N   o   N. 

N'y  auroit-il  pas  quelque  moyen  d'engager  Aflan 

au  divorce  ?  - 

Thaï  s. 

C  eft  une  ame  vile  que  l'intérêt  y  fcroit  confentir. 


V-, 


♦^a  M  E  M  N  O   N  , 

M   E    M    N    O    N. 

A  quoi  Taigent  feroit-il  bon ,  sll  ne  nous  fcrvoît 
pas  à  rccompenfer  ceux  que  nous  aimons  »  &  à 
BOUS  débarraflcr  de  ceux  que  nous  craignons? 
Tenez,  voila  deux  cents  fequins  d^or  qui  auront 
peut-être  plus  de  charmes  que  vous  ^  aux  yeux  d» 
votre  vilain  mari» 


SCENE     V  L 

ASSAN,  thaïs,  MEMNON, 

TRIO. 

A    s     s    A    N. 

Xi»E  trait  efl:  obligeants 
Vous  autres  ,  cfprits  fages  , 
Voilà  donp  vos  ufages  > 
Pour  brouiller  les  ménages  , 
Rompre  les  mariages  , 
Vous  donnez  de  l'argent  5 
.  Le  trait  eft  obligeant. 

Thaïs,   Mem»on. 

Ah  !  quel  malheur  extrême  î 
It  a  tout  entendu. . 

A  S   s   A  K. 

Oui ,  j*^.  t<w  pntçndu. 

T»* 
HAIS. 

Ah  l  vous  voilà  perdu  : 
Il  a  GQQt  cnncodu*. 


C  O   M   É   D  I  fi-  X9, 

»    M    E    M    N    O    N. 

Ah  l  me  voilà  perdu  ; 
Il  a  tout  entendu. 

A  s   S   A  N. 

Oui ,  î*ai  tout  entendu ,  ^ 

Je  le  fais  par  moi-mémè  , 
Je  n'en  ai  rien  perdu, 

A  S   S  A  N  ^   T  H  A  ï  S. 

Ah  l  vous  voilà  perdu. 

M    £    M    K    O    N. 

Ah  !  me  voilà  perdu. 

A    s    f    A    N. 

Voilà  ce  gr^nd  Philofophe  ,  ce  fublime  Mcm- 
non  au  defTus  de  toutes  les  paillons,  qui  fe  vantoic 
de  ne  donner  dans  aucun  écart ,  ce  modèle  de  l'hu- 
manité !  je  vais  dans  toute  la  ville  faire  fon  apor 
logie. 

M  E   M   N  o  N. 

Que  vous  reviendra-t-il  de  me  perdre  ? 

As    SAN. 

Le  plaifîr  dç  vous  démafquer. 

HAIS* 

Afian  y  mon  cher  AfTan .... 

A   s    s    A   N5 

Vraiment ,  vraiment ,  mon  cher  Aflan ,  ce  n'eft 
pas  avec  des  prières  qu'on  me  touche.' 

M    £    M    N    o    N« 

$i  rintéiêt  pouvoir  vous  fléchir  ? 


500  M  E  M  N  O  N  ; 

A    s    s    A    N. 

L'intérêt  eft  un  bon  ami  qui  confolc ,  qui  cour» 
{oie  toujours  dans  le  befoin. 

M    E    M    N    G    N. 

Eh  bien,  voilà  cinquante  fequins. 

A  s   s  A  N. 

Comment  cinquante  fequins!  n'eftimez-voœ 

que  cela  votre  réputation  > 

T»» 
HAIS. 

Oh  !  elle  vaut  bien  le  double. 

M   E    M   N    G    N. 

Eh  bien  >  en  voilà  cent. 

A  s   s  A  N. 

Non  ,  non ,  la  renommée  d'un  Sage  auflS  frf- 
peâable  eft  d'un  prix  ineftimable. 

M    E    M    N    G    N. 

Prends  donc  toute  la  bourfe. 

TRIO  DIALOGUÉ. 

Thaïs,   A  s  s  a  n.. 

Nous  vous  rendons  grâce , 

Monfeigneur  A^einnon, 
On  vous  mettra  daiïs  la  clafTc 
Des  Sages  d'un  grand  renom. 

M   E    M    N    G    N. 

Je  penfe 
Que  pour  fe  moquer  de  mot 
Ils  font  tous.dcux  d*intçlligeucc» 


COMÉDIE  $<»• 

Thaïs,  A  s  s  a  n. 

m 

Nous  avons  bien  de  quoi. 

*M  £   K  N   O   K. 

Oh  l  de  bon  cœur  j'enrage. 

Thaïs,  A  s  s  a  n# 

L*exccs  de  vos  bontés .... 
Vos  libéralités 
Teront  rouler  notre  ménage  ; 
Quelle  obligation  l 

M   E    M    N    Ô    K. 

Vous  n'êtes  donc  pas  brouillés  ^  '     t 

Thaïs,  AssAK. 

Non, 
Nous  vous  rendons  grâce , 

Monfeigncur  Memnon  , 
On  vous  mettra  dans  la  clafle 
Des  Sages  d'un  grand  renom  j 

Quelle  obligation  I 

Memnon. 

Quelle  confufîon  ! 


S  C  E  N  E    V  I  I. 

MEMNON  ,/^///. 

jLTJLALGRE  toutc  ma  prévoyancc ,  je  crois  que  je 
fuis  joué.  Il  cft  certain  que  j'aurois  pu  m'épargner 
cette  converfation  ^  aulîî ,  comment  imaginer  qu  il 
y  a  des  fripons  ?  Je  vois  à  préfcnt  que  c'eft  manque 
àc  connoiiTancc  du  monde. 


^ 


i^ot  M  E  M  N  O  N  ; 


•  m* 


SCENE    V  I  I  I. 

OSMIN,   MEMNON. 

O    s    M  I    N 

\J  u  E  VOUS  eft-il  arrivé  ,  mon  cher  Maître  \  je  nt 
vous  trouve  p^s  l'air  auffi  calme  que  de  coutume. 

M    E    M    N    G    N. 

Ce  n  eft  rien ,  f  ai  été  trompé  &  volé. 

O   s  M   I   N. 

Hoî  mon  cher  Maître  ,  la  bonne  nouvelle  à 
poner  à  Dilara  l  Cette  aventure  doit  un  peu  mor- 
tifier votre  préromption.  Eft-ce  un  homme,  une 
femme  qui  vous  ont  rendu  ce  petit  ferviceî 

M    E    M    N    o    N. 

L'un  &  l'autre  :  il  m'en  a  coûté  ma  bourfe. 

Os    MIN. 

C'eft-à-dîre  qu'au  lieu  de  leur  donner  un  ca- 
chet pour  la  première  leçon ,  vous  leur  avez  avancé 

le  mois. 

M  E  M  N  o  K. 

Il  ne  me  manquoit  plus  que  d'être  raillé  par 
mon  efclave. 

O   s    M   1   N. 

Si  je  ne  craignois  pas  de  vous  voir  tomber  dans 
quelques  nouvelles  embufcades ,  je  vous  dirois  que 
Zopire  vous  attend  à  dîner. 
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M   E    M    N   O    N. 

Zopire ,  c'eft  mon  intime  ami^ 

O    s    M    I    N. 

Il  me  ferable  que  vous  ne  1  avez  vu  que  deux 
fois. 

M    E    M    N    o    N.       ' 

N'importe ,  nous  nous  fomn>es  tout  d'abord  pris 
de  fympathic. 

O    s    M    I    N. 

Sa  réputation  &  celle  des  gens  qu'il  voit ,  (ont 
fort  équivoques. 

M   E    M    N    o    N. 

Ne  vas-tu  pas  trancher  du  Gouverneur.  Zopîre 

fait ,  à  ce  qu'on  dit ,  une  chère  ttès-frugale  ^  cela 

entre  dans  mon  plan  de  régime  :  fi  je  retournois 

chez  moi,  j'aurois  refprit  occupé  de  ce  qui  vient 

de  m'arriver  j  je  ne  mangerois  pas  ,  je  tomberois 

malade.  Va  dire  à  Zopire ,  à  mon  intime  ^mi , 

que  je  me  rendrai  chez  lui,  &  que  j'y  ferai  très- 

ibbre* 

O  s  M  I  N  ,   en  fortant. 

Mon  Maître  ne  laiiTe  pas  que  d'avancer  dans  Tes 
clafTes. 


*c 


^o4  M  E  ,M  N  O  N  ; 


SCÈNE     IX. 

M  E  M  N  O   N  ,  fcuU 

Oahs  contredit  ,  il  n'y  a  qu'un  ami  qui  pulflô 
«onfoler  dans  les  travcrfes  qui  nous  arrivent. 

ARIETTE. 

Comme  on  voit ,  après  un  orage , 

Les  regards  du  primeras 

Réparer  le  ravage 

Caufé  par  les  autans  ; 
Ainfi  l'amitié  confolante 

£{l  à  nos  cœurs 
Ce  qu*à  la  terre  renaifTante 

Xft  la  faifon  des  fleurs. 


>;■.  « 


Tin  du  premier  Aâc^ 


••'  ♦ 


ACTE  Iï« 
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ACTE  ïï. 

%c   Théâtre  reprefentc  urt  Sallon  ^   aveC 

des  tables  de  jeu. 


SCÈNE    PREMIERE. 

MEMNON,    LE    JOUEUR, 

\  Memnon  paraît  au  milieu  du  Théâtre  à  une  tablé 
de  Triclrac  ^  les  autres  tables  font  garnies  dé 
Joueurs  )* 

ARIETTE    DIALOGUES. 

M   E    M    N    6    K. 

jWezette,  *.. 

ÊE      JotJBUR» 

Double  deux. 
M    E    M    N    O    Né 

i  E    Joueur» 

toûnet,  je  prends  mon  coin. 

Memnon* 
Quînc ,  êc  coup  me  charme. 

L    E      J    OU    E    U    Ri 

Cependant  vous  n*irci  pas  loin. 
Tome  IL  Vl 


/ 


5«tf  M  E  M  N  O   N  , 

M    £   M    N    O    N. 

D'an  terne  j*aurois  grand  befoia. 

LE     JoyfpR. 
Quel  bnûc  !  vous  me  caflez  la  téce.  ' 

M   £    M    H    o    M* 

Ceft  ma  façon. 

LE     Joueur. 

Attendez  , 
Je  romps  le  dez.  ^ 

M   E   lyf   N    o    If. 

Cela  n*eft  pas  honnête. 

,    LE  Joueur /wi  jette  le  cornet  contre  VaU, 

Voilà  de  quelle  façon 
On  doit  paye^  cette  parole. 

M  E  M  N  ON,  tombant. 
Ah  l  je  fuis  mort. 

(  Les  Joueurs  de  toutes  les  ta,hles  quittent  «  &  viennent.  ) 

Chœur./ 

Quel  malheur  l  vous  avez  eu  tort 
De  fuivrc  votre  uanfport , 
Votre  tran(port. 

LE    Joueur. 

Je  lui  voulois  apprendre  à  vivre. 

C   H   Œ   U    R. 

Vous  avez  eu  grand  tort 
Pe  donner  la  Jeçon  fi  fort.' 

LE    Joueur. 

Je  crois  avoir  eu  tort 
Pc  donnez  la  leçon  û  fart. 


C  O  M  Ê  D  ï  Ê» 


in 


»r      '     . 


SCÈNE    II. 

LE  CHIRURGIEN,  ACTEURS  PRÉCÉDÉNS. 
jRÎETfE  DIALOGÛÉE. 

tE      CnlRURGiBN^ 

3  'accours  pour  voir  qui  l'on  àCTomme  $ 

Je  fuis  Chirurgien  fameux  j 

Par  bonheur  feroit-il  mort  d'honime  ^ 

J*en  crois  voir  un ,  tant  mieux ,  tant  miëuXi 

LE    Joueur* 
Vifitcz-k .... 

LE      ChIRURGIBN» 
Voyons  mon  livre* 

t    1,    J    O    U    B    Û    R» 

te  vîfiter  cft  plus  preffé  ; 

S*il  en  eft  temps ,  qu*il  foît  panlé. 

LE  Chié^urgien,   il  le  vijite^^ 

L^avis  eft  bon  j  je  vais  le  fuivrc  j 

Il  n*eft  pas  morti 
Jfe  le  lèns  qu*il  refpife  e»cor. 

tEJotJEiyït.» 
Je  lui  voulois  apprendre  à  vivre. 

tL   CrîïRtJRGtEK    ET   LE   CriŒUR* 

Ah  l  vous  av^x.  eu  tort 
pe  donner  la  le^on  fi  fort* 

.      y  ij 


joï  Kï  E   M  N  O'  K  , 

Je  crois  avoir  eu  tort 
De  donner  la  leçon  G.  fort. 

M    E    M    N    O    N« 

Ah  !  je  me  fcns  foulage. 

LE   Chirurgien. 

Ceft  un  petit  accident  qui  n'aura  pas  de  fuite  J 
vous  en  feiez  quitte  pour  un  œil. 

M    E    M    N    O    N. 

Comment  !  mon  œil  eft  perdu  ? 

LE     C  H  1  RU  RG  I  E  N. 

Vous  pouvez  en  faire  votre  deuil. 

M  E  M  N  o  N.  ' 
Voilà  qui  eft  effroyable. 

LE     Ch  I  R  U  R.GI  E  N. 

Au  contraire ,  un  œil  perdu  fait  qu'on  voit  mieux 
de  l'autre  :  à  qui  devez -vous  un  auifi  grand 
bonheur  ? 

M    E    M    N    o    N. 

A  mon  ami  intime  que  voilà. 

LE    Chirurgien. 

Je  vais  vous  appliquer  un  petit  emplâtre  qui 
irons  donnera  4in  air  de  coquetterie. 

L  E  J  o  u  E  u  R  9  en  iui  donnant  de  l* argent* 

Tenez ,  Monfieur ,  il  eft  jufte  que  je  vous  (ktis- 
faOe. 

LE    C  H  I  R  U  R*G  I  EN. 

C'eft  écre^xaâ:  \  4onnez ,  qui  câife  les  verres  lot 
paye 


COMÉDIE. 
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SCENE    I  I  I. 

:    MEMNON  ,  ACTEURS  PRÉCÉDÈNS. 

M    E    M    N    O    N. 

V^  H  ça,  mon  intime  ami ,  fi  nous  étions  dans. un 
pays  où  Ton  port \t  des  armes  défenhves ,  cela  ne 
fe  paflcroit  pas  fi  d.  ucementv  Je  tâcherois  que  vos 
deux  yeux  tinlfent  compagnie  à  celui  que  j'ai  perdu.^ 
Toute  réflexion  faite,  je  n*ai  que  ce  que  je  méri'c  ; 
je  me  fuis  rendu^  à  votre  invitation ,  vous  m'avez 
enivre  ;  vous  ne  m'avez  fait  perdre  la  tête  Iquc 
pour  me  faire  perdre  mon  argent ,  mon  cher  ^ 
intime  ami  \  il  cft  clair  que  vous  &  votre  fequellc 
ctcs  tous  de  francs  marauds. 

L,  E  ..J  o  u  E  y  R. 
Vous  ne  fentez  pas  la  valeur  de  vos  exprcIGon^; 

M    E    M  ,  N    o    N. 

Au  contraire,  je  vous  prouve  par-là  que  la  coiï* 
noidance  m'eft  reyenuc. 

LE    Joueur. 
U  s'agit  de  payer  l'argent ^qûe  vous  devez. 

M    E    M    N    o    >î. 

Oui ,  fans  douteV  quoiqu'il  m'ait  été  gagne  fans 
honneur,  ceft  cependant  une  dette  d'honneur.  Je 
vais  vous  donner  des  délégations  fur  le  Gouycê- 

V  iij 


)io  M  E  M  N  O  N  , 

neur  général  de  la  ville  de  Ninive  i  cela  s  appelto 
de  Tor  en  barre. 

(  //  va  Je  mettre  à  une  table  pour  écrire  les  billets^) 

SCÈNE    IV. 

OSMIN,  ACTEURS  PRÉCÉDENS. 

4  R  J  E  T  T  E. 

O    s    M    I    N, 

Jnk  H  !  mon  cher  Maicre  » 

Devant  vous  • 

J*ofe  à  peine  paraître. 
Ah  !  mon  cher  Maître» 
Vous  allez  être 
£u  grand  court ouz. 

M   £   M   N    O   K.- 

Quoi  l .  • .  ^ 

O    s    M    I    N. 

La  nouvelle  eft  nulheureofiri^ 
Vous  ferez  confondu  ; 
Oui ,  l'aventure  efl  défaftrettfe. 
Ciçi  l  qui  s*y  feroic  attendu  ? 

M  £   M   K    O   K« 

Veux-tu  finir?... 

O    s    M    I   N« 

Cela  m'oppreflc  > 
Ouf,  ouf,  cela  m'oppreiTe  : 
Vwc  RccçYçur  ^ .  ^  •  ^oi  ïçkt  cnl  l^ 


/ 
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M  s  M  N  o  n* 

Hé  bien  ^  • . . . 

O    S    M    I    N. 

Cela  m'opprcflc, 
Tottc  Receveur ....  qui  l'eût  ctu  2 

Arec  la  caiffc 

A  disant. 
M  £  M  K   or  N. 

.    AhS  |e  n'ai  pli»  de  fcilbnfces. .  •  • 

L'E    3  ù  V  E  v  K^  aux  autres. 

Mes  amis,  ne  perA)m  pas-  la  têce ,  &  prenons 
fur  le  champ  nos  mefures.  pour  faire  faifir  tous  les 
effets,  meubles  &  immeubles  de  Alonûeur  Memnon. 


i«H<i 
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S  C  È  N  E    V. 

MEMNON,  ÔSMIN. 

M   E   M   K    O   K. 

^^uoi  !  le  ReceyçucgcncraVdt  la  ville  de  Ninive 
m'emporte  tout  mon  bien  ;  J^e  vaks  lut  le  champ  au 
Palais  de  M.  le  Gouverneur  lui  demaiider  )uftice> 
il  eft  fort  près  d  ici. 

O    s    M    I    NV 

Mon  cher  Maître  ,  permettez-moi  de  vous  repré- 
fenter  que  dans. une  Cour  ..ti  regarde  un  peu  à  la 
figure  3  &  la  vôtic  ^  en  verue ,  n  eft  pas  daws  ua 
moment  briilanr*  .  . 

Viv 


/ 


jii  M  E  M  N  O   N  ; 

M   £   M   N   O    N. 

Comment  ?  • . . . 

Ô    s    M   I    N, 

Allons ,  allons ,  il  cft  certain  que  vous  n'avcsl 
pas  un  vifage  de  prcfcntation. 

M    £    M    N    o    N. 

Le  Gouverneur  eft  trop  équitable  pour  me  punir 
d'un  accident.  Il  ne.peut  pas  me  rendre  mon  ûeili 
mais  il  peut  me  faire  rendre  mon  bien. 

D   U  O. 

M   £   M    N   o   N, 

Mon  affaire  cft  trop  d'importance  , 
Pour  être  un  moment  en  balance  a 

Le  Palais 

Eft  tout  près  , 
Je  vais.... 

• 

O    s    M   I   N. 

y  recevoir  des  camouflets. 

M   E   M   N   o    K« 

Je  punirai  ton  infolence. 

O    S    M   I   N» 

Le  matin,  tout  à  (mti  devoir  » 
le  Gouverneur  fe  délaffe  le  foir  j 
Il  ne  voudra  pas  vous  entendre* 

M  £  M  N  o  };r« 

Quand  un  malheureux  Veut  le  voir  ,' 

U  fc  délaOç  à  k  défcadrç« 
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O   s  -M   I   K. 

Mais ,  nuis  il  donne  bal  ce  Coït, 
M  E   M   N   O   H. 
N'importe,  je  parie 
Qu'il  Yoadn  Inen  me  lecemir. 

O   I   M   I   H. 

Cnigacx  U  raillerie. 

M   £   M   H   O   U. 
Le  Palais 
£ft  tout  pr^E  i 
J'y  T«s .... 
O   S   K   I   H, 
Y  leflsYoit  des  Fan»aJlect,  [ 


^«4  >1  E  M  N  O  M  ; 


SCÈNE     VI. 

Xe  Théâtre  change  ^  &  repréfeme  tm  Bel  apparte* 
ment  du  Gouverneur  ^  préparé  pour  un  èul  ;  k 
Gouverneur  y  ejl  Mtoufidt  là  compagnie  la  plus 
hr'dlante. 

LE  GOUVÈNÉt/R,  ACTEURS 
PRÉCÉDENi 

C  H  <&  tr  A.' 

A/otïR  notre  (îouvcrncur  aîmaWc 
lâvcDtons  de  nouveaù^t  ptaifirS; 
le  bonheur  d*être  fecourabic 
Poit  rendre  plus  doux  fes  loifirs. 

LE     Gouverneur. 

Mes  bons ,  mes  vrais. amis,  vous  faites  mon  bon- 
heur, en  regard  iiït  ma  maifon  comme  la  vôtres  je 
la  confacre  le  masifi  à  rendre  k  jbftice  ^  &  le  foir 
à  vous  y  attirer  pour  tâcher  de  vous  y  amufcr. 

(  On  danfe  un  Ballet .^l 

ARIETTE. 

leGouverkeur» 

Des  Juges  refprit  trop  auQere 
Se  defl'échoit  par  gravité  ; 
L'amour  fit  naître  la  bcaaté  ^ 
Xk  là  vient  le  défir  de  plaire  ,, 


COMÉDIE.  ji|; 

Qui  fut  polir  leur  caraflere  , 
Sans  altérer  leur  équité. 

C  H  Œ  V  a. 

Pour  nctre  Gouverneur  «imable 

Inventons  de  ndlivcaax  plaifirs  ; 

le  bonheur  d'ctrc  fecouraMe 

Doit  landre  plus  duux  Tes  loiGn.  û 


ji<f  M  E  M  N  O  N  ; 


SCÈNE    VIT. 

LE  SECRÉTAIRE  DU  GOUVERNEUR; 
ACTEURS  PRECEDENS. 

lE  Secrétaire. 

dsiGNSUR,  quoique  vous  ne  donniez  audience  ° 
()ae  le  niaùn ,  j'ai  lailfé  à  la  porte  un  homme  dr 
£ftin(^on  qui  me  paroît  dans  le  dérefpoir. 

LE    Gouverneur. 

Il  n*y  a  point  d  heures  marquées-chez  moi  pour 
(bolagcr  les  m  ilheureux  >  on  peut  le'faire  entier. 

UN     Acteur. 

Que  pour  notre  bonheur  vos  jours  puifTent  ff 
prolonger  au  delà  du  terme  àts  nôtres  ! 


C  O  M  É  D  1  E.  ,17 
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SCENE     VIII. 

MEMNON ,  LE  SECRÉTAIRE  ,  ACTEURS 

PRÉCÉDENS. 

ARIETTE. 

M   B   M   N   o   K« 

JasTicE  ,  Jufticc5 
Daignez  mjêtre  propice  , 
Monfeigneur 
Le  Gouverneur  ; 
Voici  ce  qui  m*arrivc: 
De  la  ville  de  Ninivc 
Le  Receveur  général , 
Par  fon  évafîon  furtive  ^ 

Me  prive 
De  ma  rente  ,  &  du  capital 

Juflice ,  Juftice  j  '  ^ 

Daignez  m*étre  propice  j 
Monfeigneur 
Le  Gouverneur. 
Cet  in£dele  débiteur  > 
Ce  vrai  diffipateur 
Me  fait  banqueroute  > 
Par  ce  malheur  , 
Aux  créanciers  que  je  redoutt 
Je  ne  puis  faire  honneur. 
Juftice  ,  Juftice  j 
Daignez  m'  tre  propice  * 
Monfci  '^neur 
Le  Gouverneui;. 


r^tt  M  E  M   N  O  Xl  , 

L  B     Go  XJVERNBVRj 

Monfîcur  Mémnon,  quoique  vous  foyez  Uil  pcil 
défiguré  ,  je  vous  reconnois  î  votre  trulheur  me 
touche,  &  je  vais  prendre  toutes  les  précautions 
poffiblcs  pour  que  voire  fortune  ne  l.oit  pas  entiè- 
rement perdue. 

(à /a  Compagnie. ) 

Merdames  ,  allez  vous  mettre  à  tabler  je  votis 
rejoindrai  aulU  toc  que  j'aurai  donné  des  ordres  pout 
cette  affaire. 

UNE    Dame,  en  s'en  allant* 

Quoi  !  c'cft-là  ce  Memnon  ,  qu'on  m'avoit  dil; 
être  fi  bel  homme  !  ch  l  Thorreur  ! 

UNE  Auias  Daue^ 

Ah  !  bon  foir ,  Monfieur  Memnon ,  je  fuis  biert 
aife  de  vous  voir ,  Monfieur  Memnon  :  à  propos , 
Monficut  Memnon  ,  pourquoi  avez  *  vous  perdu 
un  œil  ?  (  elle  fort.  ) 

lE     SECRÉtAIRB# 

Parlez-  donc ,  Monfieur  Memnon ,  je  vous  trouvé 

un  plaifant  borgne ,  de  vous  adrefler  plutôt  à  M.  le 

Gouverneur  qu'à  moi  qui  fuis  fon  Secrétaire,  8c 

encore  plus  plaifant  de  demander  juftice  d'un  bon- 

acte  banqueroutier  que  j'honore  de  ma  protec* 

tion  ,  ôc  qui  eft  le  neyeu  de  la  femme  de  chambre 

de  ma  Maîtreflc.  Abandonnez  cette    affaire -là, 

Monfieur  Memnon ,  fi  vous  ne  voulez  p^  perdre 

l'œil  qui  vous  refte. 

(IlfoTL) 


COMÉDIE.  jt^ 


SCENE    IX. 

MEMNON,  OSMIN- 
A  R  I  E   T  T  £. 

M  £   M   H  O   K« 

^/  £  dernier  coup  m'afTommc* 

O    s    M   I    N« 

Je  vous  Tayoîs  bien  dît. 

M   £    M   N   O   N. 

Ce  coup  m*abafourdic. 

O    S    M   I   N.  I 

Comme  tous  il  m'afTotnme. 

Ensemblb* 

£h  quoi  ?  c*eil  donc  ainfi , 

Que  dans  ce  monde>ci 

On  traite  un  honnête  homme* 

M   £    M    K   o    N« 

I)*un  vaifTeau  battu  par  les  flots 

Je  fuis  une  image  effrayante  ; 

De  tous'  côtés  on  me  tourmente , 

Et  je  cherche  en  vain  le  repos. 

Hommes  pervers ,  hommes  coupables  , 

Ames  perfides  &  fans  foi , 

Non ,  vous  n'êtes  point  mes  femblables. 

Non ,  non ,  vous  caufez  mon  effrois 

Loin  de  vos  trames  déceflables  » 

Je  vais  m*enfevelir  chez  moi. 


ifx^  M  E  M  N  O    N  , 

O   s   M   I    N» 

Oui  j  fans  doute ,  il  faut  dlfparaitre , 
Oui ,  oui  »  vous  avez  bien  raifon  ; 
Je  vais  promptcmeot ,  mon  cher  Maitte  5 
Mettre  en  état  votre  maifon. 


Fïn  du  fccond  A  Se. 


ACTE  ni 
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ZiT  Théâtre  re^é fente  V appartement  de 
Memnon ,  dont  les  murailles  font  pref que 
toutes  nues  ;  plufieurs  Tapiffiers  font  fur 
des  échelles  ^  occupés  h  décrocher  le  peu 
de  meubles  qui  rejient^ 


m 


SCÈNE    PREMIERE. 

L'HUISSIER,  UN  TAPISSIER, 
ACTEURS    PRÉCÉDENS- 

ARIETTE. 

l'  H  U  I  s  s  I  E  R. 

J^î  E  lairfèz  tabouret  ni  chaifc  > 
Démeublez  tout ,  ' 
Enlevez  tcut.  / 

Chœur» 

pémeublons  tout , 
Enlevons  tout^ 

UN  Tapissier» 

Memnon  fera  mal  à  fon  aifc , 
S'il  ne  veut  pas  rcftcr  debout. 
Tome    IL  ^  X 


^11  M  E  M  N   O   N  , 

l'H  u  I  s  s  I  e  r. 

Que  cela  lui  plaife  ou  déplaife , 
Ne  laiflez  tabouret  ni  chaife , 

Démeublez  tout. 

Enlevez  tout. 

C   H   <E   V   H^ 

Démeublons  tout , 
Enlevons  tout. 

S  C  È  N  E    I  I. 

OSMIN ,  LES  ACTEURS  PRÉC^DENS. 
O  s  M I  N ,  à  des  Crochetcurs  chargés  dt  meubles. 

if^RRETEZ  donc  ,  Méflîcurs  -,  où  portcz-vuus  c«« 
meubles  ?  ils  appartiennent  à  mon  Maître. 

i*H  u  I  s  s  I  E  R. 

Un  débiteur  qui  ne  peut  pas  payer,  n*eft  que  le 
gardien  des  effets  de  fes  créanciers  ,  lyrfquils 
veulent-bien  les  lui  donner. 

SCÈNE     III. 

O  S  M  I  N  ,  /^i^/. 

JLXÉ  bien , à. prcfeat  ma  charge  de  Concierge cft 
'  devenue  fans  fondions ,  &  jç  n'î^urai  p4^  dç  peine 
à  nieccre  k  maifon  <;q  ixz%. 


G    O  -M   É  Dl   E. 


i^ 
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SCÈNE    ï  V. 

memnon;  osmin. 

RÉCITATIF  OBLIGÉ. 
Memnon,  regardant  fa  mai/on  demmiU^. 

^^UEL  objet  doaloureux  l  ou  fuis-jcî 
£ft-ce  bieû  ici  ma  maifon  } 

Osmin. 

C'cft  elle ,  &  c'eft  ce  qui  m'afflige  : 
JElle  eft  pire  qu'une  prifon. 

Memnon. 
Quoi  l  pour  me  rcpofcr ,  je  n*ai  plus  que  la  terre  ! 

Osmin. 

Et  pour  vivre  nous  n'avons  rien. 

Memnon. 

Mes  meubles  étoient  tout  mon  bien. 

O    S    M   I   H* 

Ils  (ont  partis  fans  inventaire 

Memnon. 

Eft- ce  bien  ici  ma  maifon? 
Qud  objet  douloureux  l  où  fuis  je } 

O    S    M    I    N. 

Ctft  elle  ,  &  c'cft  ce  qui  m'afflige , 
£ik  eft  pire  qu'une  piiToo.. 

X  ij 


X 


^14  M   E  M  N  O  N  ; 

ARIETTE. 

,  M   E    M    N    o    N. 

C*cft  mon  imprudence  » 
C'eft  ma  confiance 
Qui  caufc  mon  advcrfîté  ; 
L'infortune  m*accablc , 
Mon  fort  eft  effroyable  , 
Je  ne  l'ai  que  trop  mérité. 
Ce  matin ,  ô  chofe  incroyable  l 
Je  me  faifois  fort  d'échapper 
Aux  femmes ,  aux  excès  de  la  table. 
Le  jeu  me  fcmbloit  déteftable , 
Toute  querelle  abominable , 
La  Cour  un  lieu  fait  pour  tromper. 
Avant  la  nuit  une  Beauté  m'attrappe  , 
On  me  fait  boire ,  &  ma  raifon  s'échappe  ; 
Je  veux  jouer ,  je  me  fais  crever  l'œil  j 
Je  vais  à  la  Cour  pour  me  plaindre  , 
On  m'y  raille  fans  fe  contraindre: 
Quelle  leçon  pour  mon  orgueil  ! 

C'eft  mon  imprudence , 
C'eft  ma  confiance 
Qui  caufe  mon  adverfité  f 
'  L'infortune  ra*accabtc , 

Mon  fort  eft  effroyable  , 
Je  ne  l'ai  que  trop  mérité. 

O   S    M   I   N. 

Il  eft  certain ,  mon  cher  Maître  ,  qu'il  ne  vous 
rcfte  plus  rien  à  perdre  ,  par  conféquent  je  n  ai 
plus  rien  à  gagner  avec  vous  \  cependant  je  vous 
demande  la  permiilion  de  vous  fervir  toujours  > 


C   O   M  É   D  I  E.  3ts 

votre  malheur  m'attache  de  plus  en  plus  à  vôtre 
perfonne. 

M    E    M    N    O    N. 

Je  ne  fuis  donc  pas  tout-à-fait  à  plaindre ,  il  me 

rcfte  encore  un  ami. 

O  s  ]ii  I  N. 

J'apperçois  une  banquette  que  ces  Meflîcurs 
ont  laiflee,  parce  qu'elle  ne  valoir  pas  la  peine 
d'être  emportée.  Effayez  de  vous  y  repofer  un 
moment  \  je  vais  vifiter  votre  cave ,  pour  favoir  & 
elle  eft  auffi  dégarnie  que  le  refte  de  la  maifon. 


s  C  E  N  E    V. 

M  E  M  N  O  N,/«/. 

xVxoN  malheur  eft  épuifé ,  il  ne  peut  plus  ci-ouvec 
de  prife  fur  moL 

ARIETTE. 

Pourquoi  me  laiflerois-jc  abbattre  "ï 

L'infortune  n'eft  rien  ^ 
£t  quand  nous  favons  la  combattre  », 

Nous  en  faifons  un  biea. 
De  la  mifere  aviliflantc 
'    Ma  force  me  garantira  ; 

La  terre ,  en  merc  bienfaîfantc  » 
De  mes  travaux  me  nourrira. 
Nous  te  devons  ce  que  nous  fommcs  > 
O  terre  l  ouvrons  toujours  ton  fein  , 
Mais  ,  pour  l'honneur  du  genre  humain  , 
N'ouvrons  jamais  le  cœur  des  hommes. 


iiS  M  E  M  N   O  •K, 
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SCÈNE     VI. 

DILARA  ,    MEMNON. 

D    I    L    A    R   A. 

I7XEMN0N,  je  fuis  informée  de  votre  défaftre; 
mais  ce  qu  il  y  a  de  plus  affreux  pour  vous  ,  c'cft 
d'avoir  mal  connu  les  hommes ,  &  vous  vous 
y  êtes  mépris  fi  fouvent ,  que  vous  ne  devez  plus 
croire  à  Tamitié. 

,  M    E   M   N    0    N. 

Madame ,  eft-ce  vous  qui  me  dcfabufercz  ? 

D  1   L  A   R   A. 

Oui ,  fans  doute  :  croyez- vous  que  je  paroilfc  ^ 
vos  yeux  pour  manquer  de  rcfpcét  au  malheur? 
Cette  maifon  n  elt  plus  la  vôtre ,  que  la  mienne 
vous  en  ferve. 

M    £    K    N    G    K* 

Madame  ,  je  reçois  avec  reconnoillance  cette 
preuve  de  votre  bon  cœur  •>  mais  je  n'en  profiterai 
pas  y  je  fuis  déterminé  à  me  parter  de  tous  les 
hommes ,  &  mon  bonheur  commence  au  moment 
où  je  renonce  à  leur  fecours* 

D   I    L   A   R   A. 

Et  comment  ferez-vous  ? 

M   £    M   K    O   K. 

Je  leur  vendrai  les  miens  •,  je  ne  rougis  point  àt 
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mot ,  je  vais  me  mettre  en  fervice  dans  quelque 

métairie. 

J  R  I  E  T  T  E. 

D    I    L    A    R    A. 

Venez  commander  dans  la  mienne  , 
Vous  feul  y  donnerez  la  loi  5 
Que  mon  cœur  fcnfiblc  parvienne 
A  fixer  vos  jours  près  de  moi  ;. 
Les  fautes  que  vous  avdz  faites 

Ont  du  vous  corriger  ; 
La  plus  prenante  de  mes  dettes 

Eft  de  vous  obliger.  " 
Quand  Tadverficé  vous  accable  , 
Vos  torts  doivent  être  oubliés. 
Je  deviens  votre  redevable ,  ' 
De  Tâmitié  bien  véritable 
Les  malheureux  font  créanciers. 

Me  m  n  o  n. 

Je  ne  fuis  point  malheureux ,  Madame ,  6c 
même  je -ne  puis  plus  l'être.  Je  n'aurai  que  l'ap- 
parence de  la  fervitude ,  &  mon  ame  fera  indé- 
pendante ,  pourvu  que  je  faflc  fans  infolcnce  les 
travaux  donr  on  me  chargera.  Mon  prétendu  Maî- 
tre me  paiera  mon  falaire  1  ic  je  dormirai  avec 
moins  d'mqttiétode  que  loi. 

A  R  J  E  T  T  E. 

Le  maître  d'une  ferme 
Eft  moins  heureux  que  fes  valets  5 

Pour  le  paiement  d*un  rcrme 
On  ne  me  fera  point  dç  frais. 

X  iv 


jiS  M  E  N  N  O  M  i 

Je  trouverai  ma  foupc  prête 

Lorfque  je  reviendrai  Jes  champs  > 

Pendant  les  nuits  ,  grêle ,  tempête  > 

Eclats  de  tonnere ,  ouragans  , 

Ne  renverferont  point  ma  tête  > 

Et  me  feront  indifFérens. 

Quand  le  jour ,  venant  à  paraître , 

Fera  voir  le  dégât  des  vents  ; 

Je  dirai ,  tant  pis  pour  mon  Maître  y 

Je  n*en  paierai  pas  les  dépens. 

D    I    L   A    R    A. 

Ah  !  Mëmnoti  ,  vous  n  êtes  pas  fi  infenfiUe 
que  vous  le  croyez. 

M   E    H   N    o    N. 

On  la  trop  été  pour  moi ,  pour  que  je  ne  le  fois 
pas  pour  les  autres. 

D  I   L  A  R  A. 

Comment  ,  fi  je  perdois  ma  fortune ,  fi  mes 
terres  étpient  dévafléés  3  s'il  ne  reftoit  pas  la  moin- 
dre reflburce  ^  quoi  !  voCis  ne  feriez  pas  ému  ? 

M    E    M    N    o    N. 

Je  le  fcrpis  beaucoup  plus  que  je  ne  le  fuis  (te 
tout  ce  qui  m'çft  arrivé. 

D    I    L    A    R   A. 

Vous  avez  donc  de  lamitic  pour  moi  î 

M    B    M    N    o    N* 

De  lamitic.  Madame ,  ah  !  tout  au  moins.. 

D    I   L   A    R    A. 

Eh  bien  !  pourquoi  me  privez-vous  donc  da 
bonheur  fi  doux  de  vous  être  utile  i 
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M   B   M    N    O    N. 

C'cft  que  je  vous  aimcrois  trop ,  &  que  je  ne 
veux  aimer  perfonne ,  pas  même  moi.  J'ai  été  fi 
rguYcnt  attrape ,  que  je  me  défie  de  tout  le  motule. 

DUO. 

D    I   L   A    R   A. 

Apprenez  à  me  connoitre , 
£c  liféz  mieux  dans  mon  cœur. 

M   £    M    K    o   N. 

Ce  regard  tendre  eft  peut-être 
£ncore  ^n  appât  trompeur. 

D   t   L   A   R   A. 

Apprenez  à  me  connoître.  : 

M   E    M    K   O    N. 

Je  crains  trop  de  vous  connoître. 

D   I   L.  A    R   A. 

^     Ah  !  lifcz'mietlx  dans  mon  coçur. 

M   E    M    N    O    N. 

Je  vous  donnerois  mon  cœur. 

M   E   M   N    G    N. 

Permettez-moi  de  m'éloigner  de  vous ,  Madame; 
mon  infortune  met  une  trop  grande  diftance  entre 
vous  &  moi. 

D   I    L    A    R    A. 

r 

C'cft  à  moi  de  la  faire  difparoîtrc.  Une  rcfcrvc 
extrême  eft  le  parrage  de  l'infortune.  Vous  tâchei^ 
de  me  cacher  vos  fentimens  &  Thonnêteté  même 


93»  M  E  M  N  O.  N  ; 

BK  dciecmine  k  vous  faire  l'avca  des  mienS  i  c'eft 
m  hommage  que  i<;  tends  à  vorre  adveiùté. 

M    E   M   N    d   N. 

Madame  ,  feroit-il  vrai  ?...  Mais  ne  nom 
abafez-vous  point  vous-même  i  La  borné  4*  votre 
cœur  ne  vous  trompe- t-clle  pis  î  Envifagez-moi 
HcD  i  la  main  cuifime  du  chagtin  s  ell  apperande 
Jbrmoi;un  accident  cruel  me  deiîgurc,  &  jcdois 
ère  un  ob^et  rebutant  pour  un  feniiment  plus 
ttadze  que  cctui  de  la  lunple  amitié. 
-    D  I  L  A  R  A. 

Memnon ,  vos  malheurs  vous  font  paroître  plus 
intéteirani  y  Se  la  penC  de  vOtf  e  lîguïe  me  tend  plus 
fee  de  votre  fidélité. 


C  O  M  È  D  I  B.  jjr 

SCÈNE     VII. 
thaïs  ,  DILARA ,  MEMNON ,  OSMIN, 

T»» 
HAIS. 

JLTJLEMNON  ,  VOUS  pouvcz  du  comUc  dc  la  dif- 
gracc ,  paflcr  au  comble  du  bonheur.  Tout  ce  qui 
vous  cft  arrive  n  cft  qu'un  enchaînement  d  épreuves 
faites  exprès  pour  vous  corriger. 

a 

M    £    M    N    O    N. 

Puis-je  faroir  à  qui  j*ai  tant  d'obligation  ï 

T«« 
HAIS. 

A  la  Fée  Utile,  dont  vous  avez  fait  la  conquête. 

.     M    E    M    N    o    N. 

Ses  déclarations  ne  font  pas  fades. 

Thaïs. 
Elle  vouloit  vous  rendre  aimable.  * 

M  K  M  N  o  N. 

Et  c'eft  pour  y  parvenir  qu  elle  ma  rendu  borgne. 

T»« 
HAIS. 

En  TépooTant  vos  yeux  verront  également. 

O  s  M  I  N. 

Il  faut  que  cette  Fée  ait  refprît  bien  fait ,  car 
il  n*y  a  pas  de  femme  qui  ne  trouve  que  pour  un 
mari  c'eft  encore  trop  d'un  œil. 


Ufa 


5îi  M  E  M  N  a  N  , 

HAIS» 

Venez  commander  avec  elle  dans  un  Palais  fa-* 
perbe»  donc  les  tréfors  immenfes  feront  inépuifkbles. 

D   I   L    A   R    A. 

Memnon ,  que  je  prends  part  à  ce  changement 

de  fbnune  1 

Memnon^ 

Ah  I  Dilata  3  tne  confeillez-vous  de  l'accepter  l 
*  A  R  I  E  T  T  E. 
DiLARA,  Thaïs,  Osmik» 

Vous  ne  pouvcr  mieux  faire  » 
Vous  avez  tout  perdu  5 
Par  cette  heureufe  affaire. 
Tout  vous  fera  rendu. 

M    E    M    N    O    K» 

Je  puis  beaucoup  mieux  faire. 
D   I    L   A   R   A* 

Si  vous  croyez  mieux  faire  » 
Votre  cœur  vous  dira 
Ce  qu*il  faut  qu*il  préfère  5 
Tenez-vous-en  bien  là. 

Memnon.» 

Oui ,  je  m'en  tiendrai  là. 

Thaïs,   O  s  m  r  n*  . 

tieaa  palais ,  bonne  cherc  » 
Objet  tendre  &  friand  > 
Douces  nuits  du  myftere  „ 
Jour  fcrein  &  i\zs&^ 
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M   E    M   M   O    N. 

N 

îx  jour  fcrein  n'éclaire 
Que  Tamour  bien  content» 

D   I    I.    A   R   A.  ' 

V 

Memnon  ,  vous  faurez  plaire. 

M   £    M    N    o   N. 

■Mais  aîmerois-je  autant } 

Thaïs,  Dilara,  Osmzn* 

Yous  nç  pouvez  mieux  faire  ,       • 
Votre  cŒur  vous  dira 
Ce  qu'il  faut  qu'il  préfère. 

M    E    M    N    O    N. 

Mon  cœur  m*a  dit  déjà 
.    Ce  qu'il  faut  qu^l  préfère. 

D    I   L'  A   R   A. 

Tenez-vous-en  bien  Û. 

M   £    M    N    o    M. 

Oui ,  je  m'en  tiendrai  là. 

M    E    M   N    O    M. 

Si  les  promeflcs  de  la  Fée  ne  font  pas  trom- 
pcufcs  ,  fi  elle  fait  Succéder  aux  malheurs  qui 
m'ont  accablé ,  les  avantages  les  plus  brillans ,  Te* 
rois- je  forcé  de  Tépoufer  ? 

1     HAIS. 

Sans  doute ,  elle  n'eft  point  aflez  généreufe  pour 
permettre  qu  une  autre  touche  fes  revenus. 


5^4  M  E  M  N  O  N  , 

M  s    M    H    O    K. 

Et  vous ,  charmante  Dilara ,  fi  je  refte  tel  que  je 
fuis  ,  perfiftercz-vous  toujours  à  me  vouloir  du 

bien  ? 

Dilara. 

En  douter  feroit  me  faire  injure. 

M    £    M    N    o    N. 

Me  voilà  décide  \  que  la  Fée  garde  fes  tréfors, 
ils  ne  me  tentent  point  j  je  ne  fuis  devenu  ver- 
tueux que  depuis  que  je  fuis  pauvre,  ôc  je  ne  con- 
nois  le  bonheur  que  depuis  que  je  vous  aime. 

T*  • 
HAIS. 

Vous  l'entendez ,  qu'il  ne  foit  plus  queftion  de 
Dilara ,  qu  elle  difparoiflc  devant  la  Fcc. 

Dilara. 

Memnon,  Memnon^  une  puilTance  fupérieore 
me  force  à  vous  quitter. 

O    s    M    I    N. 

Il  ne  fait  pas  bon  ici  pour  moi. 

(Il fort.) 


C  O  M  È  D  i  E.  j,j| 


S  C  È  N  E     V  I  I  I. 

thaïs,  memnojj. 

o  u  o. 

M  E    M   N   o   M. 

^tjsTE  Ciel  !  on  nous  fépare. 
Fée  iohuiaaine  &  barbare. 

T«« 
H    A   1    S« 

€almez-vous  >  caImez>Tous. 

M    E    M    N    o   M. 

M*<>atragcr  de  U  force  ! 

T*« 
HAIS. 

Vous  deyîendfe;»  plus  doux  t 

Plus  doux. 

M    E    M    N    o    H. 

La  fureur  me  tranfporte* 

Tat 
HAIS. 

Caliâez-vous ,  calmez- vous. 

Al    £    M    N    o    li. 

Hicn  n  cft  égal  à  mon  cou  roux. 

HAIS. 

Vorre  amc  eft  bien  échaufiec  j 
Je  pré'ii'î ,  malgré  cela. 
Que  vou"  aimerez  la  Fée 
Toi^c  aucanc  ^uc  Dilanu 


,jrf  M  E  M  N  O  N  ; 

M   £   M   K   O  Ké 

L'annonce  eft  une  chimère  j 
Elle  excite  ma  colère. 

HAIS» 

Et  pourtant  arrivera. 

(^ElUjort,) 

M  £  M  M  o  H* 

Et  janiaîs  n^arrivera. 


■Sri 


s  C  È  N  E  .  I  X. 

MEMNON,/^^/. 
RÉCITATIF   OBLIGÉ.      , 

JLi  A  cruelle  m'échaj)pe  &  me  livre  à  moi-même  t 

Je  fuis  fcul ,  c'cft  TafFrcux  fignal 
De  la  mifere  extrême. 
De  ce  qu*on  nommé  amis ,  Tabandon  eft  total  % 
Tous  ces  murs  dépouillés  annoncent  l'indigence  ; 
Ah  1  le  malheur  me  les  fait  remarquer. 
Quand  Dilara  charmoit  ces  lieUx  par  fa  préfence  ^ 

Rien  ne  paroiflbit  y  manquer. 

A  l  K      V  1  IP. 

Dilara,  vous  m'êtesraviej 
S'il  faut  renoncer  à  vous  voir , 
Je  ne  puis  fuppôrtcr  la  vie. 
Et  je  fuccombe  au  défefpoir. 

(  Il  fe  jette  fur  la  banquette  »b  la  tête  dansfes  mains.  ) 

4» 

SCÈNE  X. 
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SCENE  X  3    <&  dernière. 

Le  Théâtre  change  y  &  repréfentc  un  Palais  fuperbe; 
DUara  paraît  fur  un  trône  j  avec  fa  baguette 
de  Fée  ,  Thaïs  &  Ofmin  àfes  pieds  ;  elle  eft 
environnée  de  la  Cour  la  plus  brillante. 

MEMNON  ,  DILARA ,  THAÏS  ,  OSMIN. 

M  E  M  K  O  N  ,  qui  n^a  plus  d* emplâtre. 

f^OEL  changement  !  quel  prodige  !  la  lumière 
frappe  également  mes  yeux....  Ah  !  dans  la  Fée  je 
reconnois  Dilata 

D  ;  L  A  R  A. 

Oui  »  Memnon,'c'eft  moi-même  qui  t'ai  caché 
mon  nom  Se  ma  naifTance  :  je  t*aimois ,  mais  je 
▼oulois  te  rendre  digne  de  moi.  Je  t'ai  fait.  pafTer 
par  les  épreuves  des  malheurs  ,  j'ai  fait  fervir  tes 
fautes  à  corriger  ton.  trop  de  confiance.  Tu  as 
remporté  une  vidoirc  plus  difficile  j  quand  tu  m'as 
cru  une  uir^ple  mortelle ,  tu  m'as  facrifié  les  offres 
les  plus  féduifanics:  pour  t'en  récompenfcr,  reçois 
ma  main ,  partage  mon  pouvoir,  &  n'oublie  jamais 
tes  imprudences.  Souviens-toi  fur-tout,  que  s'il 
faut  fe  défier  des  honunes ,  il  faut  encore  plus  fe 
défier  de  foi-méme. 

Tome   IL  T 


i 


fj8  M  E  M  N  O  N,   gcc:. 

M    E    M    N    O    N. 

Ah  !  divine  Fée ,  il  n  y  a  plus  qu'une  feule  chofc 
dont  je- fuis  certain,  cefl;  de  ne  jamais  cefler  de 
vous  adorer. 

HAIS. 

Seigneur  Memnon ,  nous  avons  un  petit  compte 
à  faire  eùfemble  ,  c'eft  moi  qui  tantôt  ai  eu  la- 
drclfe  de  vous  efcamoter  un  grand  nombre  di 
fequins. 

O    s    M    I    N. 

C'eft  la  première  leçon  qu'on  vous  a  donnée. 

Memnon. 

Il  eft  jufte  de  la  payer  -,  que  cette  fomme  fovi 
î  vous  marier. 

QUATUOR. 

DiLARA,  Memnon  ,  Thaïs  ,  Osmin. 

^uand  on  veut  éclairer  une  ame  , 
*  L'amour  eft  un  bon  Précepteur  ; 
C'crt  l'objet  ieul  de  nôtre  ihnunc 
Qtii  forme  où  corrompt  liotrc  cœur  5 
Le  choix  nous  attire  le  blâme. 
Ou  ftotts  conduit  au  vrai  boaheur^ 

r 

Fin  du  troificme  &  dernier  Aâe* 


r 
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ACTEURS, 


IPHIGÉNIE. 

ISMENIE. 

EUMENE, 

ORESTE. 

PILAPE. 

tHÔAS. 

UN  ESCLAVE. 

ARBAS. 
PRÊTRES  S  É  S. 


>t 


La  Sdnefepaffe  dans  le  Temple  de  Diane, 


LA   PETITE 
î  P  H,ï  G  Ê  NÏE  , 

PARODIE  DE  LA  GRANDE. 


SCENE   PREMIERE. 

IPHIGÉNIE,  /»& 

V  N  fonge  caufe  en  moi  de  fîniftres  pcnftes  , 
Je  n'ai  rêvé  la  nuit  que  de  glaces  caflees  i 
Ce  terrible  accident ,  qui  m'atflige  beaucoup. 
Me  menAce  aujourd'hui  de  quelque  mauvais  coup.. 


Yiij 


'j4t      LA  PETITE  IBiil€tÉ«tI^ 


SCENE    IL 

IPHIGÉNIE,  ISMENÏE. 

Iphigenie. 

-âisT-cE  toi  que  je  vois ,  ô  ma  chère  Ifmenie } 
Viens-tu  pour  confoler  la  trifte  Iphigénic  ? 

I    s   M   E   N    I   E. 

Ce  jour  pour  vous,  Madame,  eft  un  jour  folennel  f 
Le  Roi  vient  de  trouver  un  malheureux  mortel 
Sans  mouvement ,  fans  force,  étendu  fur  le  fable: 
Thoas  prend  de  fes  jours  un  foin  inconcevable  > 
Il  cherche  à  ranimer  cet  homme  languiflant , 
Par  les  bonnes  feçons  d'un  cœur  reconnôiflant. 
Pour  le  mettre  en  état  qu'on  lui  coupe  la  gorge. 

Iphigénie. 

Jouet  infortuné  des  terreurs  qu'il  fe  forge , 

Il  ne  cherche  qu  à  voir  couler  le  fang  humain  j 

Et  moi,  je  fuis  contrainte  à  lui  prêter  la  main. 

I   s    M   £    N   I   £• 

Il  falloir  fuppofcr,  dans  l'emploi  qu'on  vous  donne. 
Que  vous  n'aviez  encor  facrifié  perfonne. 
Peut-on  être  touché  du  fort  de  la  beauté 
Qui  plonge  dans  lès  cœurs  fon  bras  enfanglanté? 
On  auroit  pu  fauver  cette  image  effrayante , 
Vous  en  auriez  été  bien  plus  intérelfante. 


PARODIE.  I4J 

Iphigenie. 

Diane ,  devois-tu  me  tranfpoiter  ainfi  , 

Pour  me  faire  jouer  un  pareil  rôle  ici  ? 

Je  n  ai  pas  un  cœur  fait  pour  dépeupler  le  monde  j 

Un  fonge  mec  le  comble  à  ma  douleur  profonde. 

I   s   M   £   N   I   E. 

Mettez-le  donc  en  chant,  fi  vous  le  racontez; 
Vos  rêves  font  plus  beaux  lorfque- vous  les  chantez, 

I   p   H    l    G    É    N    I    T. 

Tu  fauras  le  dernier-en  lifant  les  menfonges . 
Dans  le  Diâionnaire  à  l'ufage  des  fonge«. 
Eclairs,  mugiffemens,  fpcAres,  pâles  Hnmbeaux  , 
Gémiflcmens ,  terreurs ,  Heux  funèbres ,  tornbeaux,^ 
Horreur ,  bruit  fouterrain ,  la  terre  qui  s'entr*ouvre  ^ 
Un  fantôme  forçant  de  TEnfer  qu  on  découvre  ,    . 
Abîme  ,  accens  plaintifs  ,  poignards  ,  lambeaux 

fanglans  ,      , 
Ombre,  crimes ,  remords ,  eflFroi,  genoux  tremblans. 
Autel ,  temple ,  cyprès ,  coupable  encens ,  Idole  , 
Ou  père ,  ou  mère,  ou  fœur^ou  frère  qu'on  immole  y 
Voil;^  quel  eft  mon  fonge ,  Se  tu  reconnois  là 
L'hiftpire  dç  tous  ceux  que  Ton  a  faics  déjà^ 


Tiv 
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SCENE    II  I. 

EUMENE,  IPHIGÉNIE,  ISMENIE,  THOAS. 

£    U    M    £    N    £• 

jutHaoame  ,  dans  ces  lieux  le  Tyran  va  paraître , 
Il  fent  une  frayeur  donc  il  n'eft  pas  le  maître  ; 
N'cft  pas  hardi  qui  veut  :  le  croiriez-vous }  il  craint 
Cet  étranger  mourant,  qui  ne  dpit  quctre  plaint. 
Et  vient  comme  un  devoir  prelfer  le  facr^fice. 

Iphigenie. 

Grands  Dieux  !  fi  votre  loi  vous  femble  une  injufticc,  • 
Faites-moi  triompher  du  farouche  Thoas  : 
Que  ce  Tyran ,  fenfible  à  mes  foibles  appas. 
Ne  faflTe  plus  d'un  meunre  un  augufte  myftcre , 
£t  puilfe  en  me  voyant  defirer  le  contraire. 
Infpirez-moi  ces  tours  Se  ces  mots  careflans 
Qui  féduifent  Tefprit  &  captivent  les  fens  > 
Répandez  dans  mes  yeux  cette  mélancolie 
Qui  ne  blefle  les  cœurs  que  pour  donner  la  vie  i 
Et  qu'en  vous  honorant ,  mes  pacifiques  mains 
Ne  fervent  déformais  qu'au  bonheur  des  humaine 

I    s    M    £    N    I   E. 

Thoas  vient ,  vous  pourrez  parler  des  Dieux  car. 
femble. 


PARODIE. 
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S  CE  N  E    I  V. 

THOAS,  IPHIGÉNIE,  ISMENIE,  EUMENE- 

T    H    O    A   s. 

^1  jç  viens  vous  trouver,  c*eft  parce  que  je  tremble;; 

Madame. 

Iphigenie. 

« 

C'eft  un  mal  où  vous  êtes  fujet. 

T  H  o  A  $• 

En  dormant  ou  veillant ,  quelque  finiftre  objet 
A  mon  cœut  effrayé  vient  donner  des  fecouilcs  ; 
Je  crois  à  cbaque  inftant  voir  Tenfer  à  mes  trouflesJ 
J'entends  que  dans  ma  cave  on  roule  des  tonneaux^ 
Lorfque  je  fuis  couché ,  Ton  tire  mes  rideaux  ; 
Des  fantômes  hideux ,  croyant  faire  merveilles  , 
Viennent ,  dès  que  je  dors ,  me  crier  aux  oreilles* 
Vous  \  qui  favez  parler  à  tout  ce  monde-là , 
Il  faut  abfolument  faire  ceffer  cela. 

Iphigénie. 
Seigneur ,  les  efprits  font  les  mortels  qu'on  immole; 

T  H  o  A  s. 

Qu'ils  fe  plaignent  plus  bas, leur  concert  me  défolc. 
Mais  il  faut  immoler  le  nouvel  étranger. 

Iphigénie. 
D'un  n  funefie  emploi  daignez  me  dégager. 
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T    H    O    A    s. 

Je  me  connois ,  Madame ,  en  phy fionomîc , 
Ce  n'eft  qu'un  garnement  de  fort  mauvaife  vie  ; 
Cet  homme  là  m*eftraie,  &  mon  cœur  allarmc 
Se  glace  en  le  voyant. 

Iphigénie. 

Il  eft  donc  bien  arme  ? 

T    H    o    A    s. 

Non ,  il  eft  garrotte ,  mais  il  p'aime  qu'à  mordre  j 
On  voit  dans  fes  difcours  un  efpiir  en  défordre: 
Je  le  crois  querelleur  >  il  fait  à  tous  momens , 
Aux  hommes  comme  aux  Dieux ,  de  vilains  com- 

plimens. 
J'ai  remarqué  fur-tout,  qu'au  fort  de  fa  colère. 
Bien  fouvcnt  il  s'écrie  :  Helas  !  ma  cher€  mère  ! 
On  dit  que  des  Démons ,  fans  ccffè  autour  de  lai , 
L'entourent  de  ferpens  pour  le  rendre  poli. 
J'ai  cru,  pour  diffiper  fa  noire  extravagance , 
Devoir  lui  demander  fon  nom  &  fa  naiflancez 
Il  garde  le  (ecret, 

Iphigénie. 

Je  penfe  qu'il  fait  bien  , 

Pour  le  faire  mourir ,  fon  nom  ne  ferç  à  rieu  : 

Eft-il  jeune  ? 

T  H  o  A  s. 

Oui  vraiment. 

I    P    H    I    G    É    N    I  -E. 

Sa  mort  me  dcfefpcrc 
O  Ciel  !  cft-cç  donc  là  ce  que  j'en  devrons  faire  l 


I 
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T   H    O    A    S. 

Àh!  je  me  laflfe  enfin  d'être  tant  combattu  ; 
Adorer  &  frapper  >  voilà  votre  vertu. 

IPHIGENIE. 

Par  ces  vers  convaincans ,  vous  m'avez  décidée  y 
Oui ,  par  la  cruauté  ma  piété  guidée  , 
Va  trouver  déformais  ce  facrifîce  beau  > 
Et  ion  va  fur  l'Autel  apporter  le  couteau. 

T  H  p  A  s. 
Un  changement  fi  prompt  marque  peu  de  fcrupulc» 

I   p   H   I    G  i   N   I   E. 

Pouvez-vous  à  ma  voix  ne  pas  être  crédule  ? 

T  H  o  A  s. 

Je  fuis  né  défiant ,  cependant  vous  verrez 
Si  j'empêcherai  rien  de  ce  que  vous  ferez. 
Vous  pourrez  me  tromper  fans  avoir  de  Tadrefle  ,' 
Je  ne  reparoîtrai  que  pour  finir  la  pièce. 


.'je-uvim-JM.  imuuwummcmamrtwa 


S  CE  N  E     V. 

IPHIGENIE,  ISMENIE,  EUMENE. 

I    s    M    E    N    I    E. 

V  ous  avez  carte  blanche,  il  faut  en  profiter. 

Iphigéni^e. 

Je  ne  fais  pas  d'où  vient  il  fe  fait  déreftcr. 
Ce  Tyran  eft  au  fond  une  bonne  pcrfonnc  ; 
Lorfqu'il  fait  le  méchant ,  c'eft  un  air  qu  il  fe  donne. 
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£    U    M    E    N   E. 

Mais  tous  avez  promis  d'exercer  votre  emploi, 
£c  vous  allez  enfm  agir  de  bonne  foi  » 
Dans  votre  miniftere  il  faut  de  la  droiture. 

IPHIGÉkiE. 

Ah  !  mon  cœur  fuit  toujours  la  voix  de  la  naturCr 

I    s    M    E    N    I    £• 

Moi  y  c'eft  ce  que  je  fais ,  c^eft  ma  divinité , 
Ses  loix  furent  toujours  les  Dieux  de  la  beauté» 

Iphigenie. 

JTentends  quelqu'un  hurler  y  Prêtreflc  de  Diane  , 

Je  dois  avec  prudence  éviter  tout  profane  ; 

Les  hommes  font   pour  nous   des  dangers  trop 

certains  » 
Nous  reviendrons  pourtant  leur  délier  les  mains. 


S  C  E  N  E    V  L 

ORESTE,  fcuL 

J  E  deviens  furieux ,  Deftin ,  quand  je  te  nomme , 
Tu  ne  fais  qu  un  coquin  fouvent  d  un  honnête 

homme  -, 
Mon  exemple  en  fournit  une  afFreufe  leçon  i 
Je  fuis  un  miférable^  &  fuis  né  bon  garçon; 
Je  fuis  doux,  &  fouvent  je  me  mets  en  colère > 
J  adore  mes  parens,  &  j'ai  tué  ma  mère  ; 
Je  cours  les  champs ,  portant  en  mon  cœur  le 

remord  ^ 


PARODIE.  j4, 

Et  je  rencontre  un  chien  enragé  qui  me  mord  j 
Je  le  deviens  moi-même,  &  répands  Tépouvante. 
Pilade ,  d'une  humeur  fcnfible  &  prévenante , 
Veut  bien  m'aimer  malgré  ce  petit  défaut-là  ; 
Mais  le  Deftiii  maudit  n'approuve  pas  cela. 
Par  Tordre  d'Apollon ,  je  viens  fur  ce  rivage , 
Je  cours  toutes  les  mers  pour  avoir  une  image  , 
Et  je  perds  mon  ami  d'abord  en  arrivant. 
Mon  infortune,  ô  Ciel  !  t'amufe  trop  fouvent  » 
Mais  CCS  carreaux  font  teints ,  ôc  cette  colonnadcM.; 
Je  me  connois  au  fang ,  c'eft  celui  de  Pilade. 
Les  Dieux  fans  doute  ont  cru  qu'avec  de  l'amitié 
Le  malheur  ne  pouvoit  m'accabler  qu'à  moitié. 

m  ■  ■  i    ■< 

S  C  È  N  E    V  I  L 

PILADE,    ORESTE. 

P   I   L    A   D  .E. 

JK-ETRouvE  ton  ami. 

O    R   E    s    T    E. 

Je  ne  t'Àtendois  guère. 
Pilade. 
Ton  étoile  &  les  Dieux  m'ont  taillé,  des  croupières; 
Je  fuis  tombé  dans  l'eau ,  cela  me  pone  au  coeur. 
L'amitié  s'atfadit  avec  cette  liqueur. 

O    R   B    s    T    E. 

Je  te  revois  »  Pilade ,  &  ma  joie  eft  fi  tendre , 
Qui  i'infiaht^on  âa;è$.de  râgie: vaine  prradie*  '. 
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P    I   L   A   D   B.       . 

Sauve  qui  peut. 

O    R   E    s    T   E. 

Je  vois  tout  Tcnfer  fous  mes  pas; 

P   I   L   A   D   fi« 

La  belle  vue  î 

O   R  E  s   T  E. 

O  Ciel  !  je  fens  entre  me5  bras 
Un  ferpent  venimeux ,  qui  me  pique  &  me  glace: 
.Quelle  femme  »  grands  Dieux  l  me  fait  donc  h 
grimacé  ï 

P    I   L   A   B   E« 

Tii  lui  rends  bien- 

O    R   E    s    T    E. 

Un  fpedre  eft  là  pour  Tappuycr  J 
C'eft  Egifte ,  oui ,  c'eft  lui  qui  lui  fert  d'Ecuycr  ! 
Mais  quel  objet  hideux  m'cmbarrafle  &  m'arrête  ! 
Il  gémir. . .  Ah  !  qu'il  a  dé  cornes  à  la  tête  ! 
Çue  vois- je }  c'eft  nU)n  pcfte. 

P    I    L    A    D    E. 

Il  n'eft.  donc  pas  change  î 

O   R   E    s    T    E. 

Dans  quel  nouveau  revers  me  çrouvc-je  plongé  î 
P  défefpçir.l  je  fu^s  accablé  par  Pitade  f 
lime  fuit.  .. .    ,M: 

P    I   L   A   D   E. 


.  j 


Au  contraire ,  &  je  fuis ,  camarade* 

-  .       M-  '■    ''  ,0,^R,35t  S  ,T    I. 

Je  aVoù;  qoîun  ^>  ^u'ofi^icul^  je  l'ai>si:dii^ 
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P    I    L    A    D    E. 

Je  fuis  ici. 

O    R    E    s    T    E.  ^ 

Viens  donc. 

*  P    I    L    A    D    E. 

Je  crains  d'être  mordii 

V 

.  o    R    E    s    T    !• 

Ainfi  tout  l'univers  craint  &  ftdt  ma  préfcnce , 
Ma  fureur  s'en  accroît. 

P    I    L    A    D    E. 

La  PrêtrefTe  s'avance , 
CcfTcz  d'être  en  côkre ,  on  vient  vous  égorger. 

P    R    E    s    T    s. 

Tu  m'avenis  à  temps,  &  je  vais  m'arranger. 


.».         ' 


SCÈNE    VIII. 

■  4' 

lt>HlGÊNlE,  ORESTÊ,  PILADE, 

PRÊTRESSES.      .    •  ' 

1    P    H    I    G    è    N    ^    I.     ,.  ' 

V  OTRE  fang  va  bSemot  couler  pour  la  Déefle  y     "" 
Je  Viens  vous  immoler ,  mais  avec  politeflè. 
Ici  les  étrangers  dansâmes  mains  foat  remis , 
Et  c'eft  moi  qui  leur  fais  les.honnegrs  du  pays. 
Prêtrefles/à  rinftàrit  je  veux  qu'on  1er  déchaîné/ 
Je  dois  agir  ainfî  pour  que  tiêa  ne  les  gêfté; 
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P    I    I,   A   D   E. 

J'ai  de  refprit ,  Madame ,  &  je  vous  emends  bien; 

Iphigénie. 

Nous  pouvons  à  prcfent  commencer  l'entretien  i 
Votre  fort  m'intércfle ,  Ôc  je  fuis  affligée 
De  vous  faire  mourir*,  mais  j'y  fuis  obligée  » 
Mon  cœur  eft  la  viâime»  &  mon  bras  rinftrument. 

P    I   L   A   D   B» 

Hom  y  cet  inftrument-là  ne  me  plaît  nullement. 

Iphigénie. 

Laiffez-moi  donc  parler  à  votre  camarade  : 
Uefttrifte. 

P   I   L   A   D   B. 

Il  a  tort. 
Iphigénie: 
Qu'a-t-il  ? 

P   l   L   A  D  C. 

U  eft....  malade 

t>*cfprit. 

Iphigénie,  à  Orejle. 

Puis-je  favoir  ? 

P   I   L   A   D   E. 

Vous  faurez  qu  aujourd'hui 
Iphigénie. 

Vous  avez  la  fureur  de  répondre  pour  lui  \ 

(C'cft  lui  qup  j'interroge.     . 

Oresti* 
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O    R    E    s    T    ï. 

Et  maugrcbleu  -^  lyladamc^ 
Tucz-iîous  fans  tien  dite. 

Iphigénie». 

il  a  glacé  mon  amc  y 
Cet  enfant-là  paroît  aflez  mal  élevé  î 
A  ce  pauvre  gardon  qu  eft-il  donc  arrivé  ? 

P    I    L    A   D    E. 

Madame ,  s'il  n  a  pas  la  réplique  gentille , 
C*eft  qu  il  a  maintenant  des  chagrins  de  famille  5 
Tout  le  monde  n  eft^as  en  place  comme  vous. 

I    p    H   I    G   E    N    I   E. 

Oui ,  j'exerce  un  emploi  bien  amufant ,  bien  doux; 

•  O  i<.  E  s  T  E. 

y  DUS  nous  faites  languir  5  quel  fujet  vous  arrête } 

IpHI    GENIE. 

Cela  viendra.  Seigneur ,  mais  foyez  plus  honnête^ 
.Vous  êtes  tous  deux  Grecs ,  fi  j'en  crois  Vos  habits } 

^  P    ï    L    A    D    E. 

Oui... 

Ïphigekie. 

Venez  m'embtafier ,  c'eft  auffi  mon  pays. 

P    I    L    A    D    E. 

Ah  !  quel  plaifir  ! 

IphI    GENIE. 

Allons ,  contez-moi  des  hiftoires  ; 
Agamemnon  jouit  du  fruit  de  fes  viûoires. 
Tome   IL  T 


m 
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O    R    E    s    T    E. 

Il  ne  vit  plus. 

Iphigénie. 

De  quoi  le  pauvre  homme  cft-il  mon  ? 

O    R   E    s    T    E. 

Il  fe  portoit  fort  bien. 

Iphjgénie. 

Ah  !  vous  m'étonnez  fort. 

O    R    E    s    T    E, 

Un  cruel  aflaffin 

I   P    H    I    G    É    N    I    E. 

* 

Quelle  main  fanguinaire 
A  (^X  ce  mauvais  coup  ? 

O    R    E    s    T    £• 

Son  époufe  adultère. 

P    I    L    A    D    E. 

On  peut,  lorfqu'on  eft  belle,  avoir  quelques  amansj 
Mais  tuer  les  maris  ;  ils  font  fi  bonnes  gens  ! 

Iphigénie. 

Ciel,  Clitemneftre  l  Orcfte  a-t-il  bien  pris  la  chofc  I 

P    I    L    A    D    E. 

Vous  4eviez  fur  ce  nom  avoir  la  bouche  clofe. 

Iphigénie. 

On  voyoit  dans  fon  air ,  étant  encore  enfant , 
Qu'un  jour  il  pourroit  être  un  fort  mauvais  plauant. 

G  R  e   s   T   E. 

U  eft  rhorrcur  du  mond^ 
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Iphigenie. 

Ah  !  qu'a-t  il  donc  pu  faire  ? 

P    I    L    A    D    E. 

Madame ,  il  en  agit  fort  mal  avec  fa  merc 

Iphigenie. 

Fi ,  ce  garçon  doit  faire  une  mauvaife  fin  ; 

Que  chcrche-t-il  ?  ^ 

O    R    E    s    J    E. 

La  mort  qu'il  a  trouvée  enfin» 
Iphigenie,   à  part. 

O  Ciel  !  qu  entends- je ^  Orcfte  eft  prive  delà  vie  i 
Mon  unique  reflburcc ,  helas  l  m'eft  donc  ravie  ? 
Remettons-nous  \  il  faut  reprendre  mon  difcours* 

(  haut.  ) 
Eleâxc ,  que  fait-elle  \ 

O  R   E   s    T    E. 

Elle  pleure  toujours. 

P    l    L    A    D    E. 

Cela  compofc  au  moins  une  aimable  famille , 
Bien  gaie. 

Iphigenie,  k  part ,  à  une  Prêtrejfe. 

O  défefpoir  !  approchez-vous  ma  fille. 
Menez  ces  étrangers  dans  l'endroit  préparé^ 
Où  celui  qu'on  immole  eft  toujours  bien  paré. 

P    I    L    A    D    E. 

En  voyant  ces  foins-là ,  ma  triftelTe  eft  complettc  j 
Je  vais  faire  aujourd'hui  ma  dernière  toilette. 
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SCENE     IX. 

IPHIGÉNIE,  ISMENIE,  EUMENE. 

Iphigénii. 

V^RESTE,  Orcfte  eft  mort  ! 

I    s    M    E    N    I    E*. 

Ce  né  toit  qu'un  vaurien; 
Iphigénie. 

Il  feroit  devenu  peut-être  homme  de  bien  > 
Hélas  !  en  ce  moment  que  mon  malheur  te  touche; 
Mais  as-tu  remarqué  ce  Grec  dur  &  farouche  I 
Pour  cet  infortuné  qui  brave  le  trépas , 
J'éprouve  un  fenriment  que  je  ne  connois  pas  ; 
Quoiqu'il  ait  l'air  d'un  fou  ,  cet  homme  fait  m| 
plaire.  • 

I    s   M   E   N   I   £. 

Il  me  paroît  avoir  un  joli  caradere. 

Lequel  des  deux  enfin  devons-nous  poignarder  ? 

Iphigékie. 
Sauvons  celui  que  j'aime. 

I   s   M  E   N   I   E. 

On  peut  le  hafarder. 

I   P   H    I    G    É    N   I    E. 

Non  9  qu'ils  partent  tous  deux  ^  mais  il  faut  da 
myftere. 
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I    s    M    £    N    I    £• 

Pour  bien  mener  cela ,  fiez- vous  à  mon  pcrej 
Mon  père ,  roturier ,  fans  rang ,  fans  dignité , 
Les  enveloppera  dans  fon  obfcurité. 

»  Ïphigénie. 

Ton  père  eft  ennuyeux,  je  crains  qu'il  ne  paroifle. 

J    s    M    E    N    I    E. 

On  ne  le  verra  pas ,  j'en  parlerai  fans  ceflc , 
Et  cependant  jamais  on  ne  faura  fon  nom. 

Iphigenie. 

Va  donc  trouv^er  Thoas ,  &  dis-lui  pour  raifon , 
Que  ces  deux  étrangers  ont  Tame  trop  profane 
Pour  avoir  l'honneur  d'être  immolés  à  Diane ,, 
Et  que  je  juge ,  avant  de  les  facrifier. 
Qu'il  faut  avoir  grand  foin  de  les  purifier^ 

E    U    Ai    E    N    E. 

C  eft  une  menterle.. 

Iphigenie^ 

Oui ,  mais  c*eft  une  adrefle  ^ 
Un  privilège  acquis  qu'approuve  la  fagcfle , 
Et  ce  motif  m'excufe  en  cette  extrémité  : 
Qui  fert  les  malheureux ,  fert  la  Divinités 


Z  ii| 
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SCENE     X. 

ORESTE,  PILADE,  IPHIGÉNIE. 

I^    I    L    A    D    £• 

OuivANT  de  ces  climats  les  funcftes  maximes. 
Vous  aviez  commandé  qu'on  parât  les  viâùnics  ^ 
Et  nous  reparoiflbns  airifi  que  nous  étions  , 
Libres  de  nous  fauver ,  (i  nous  le  fouhaitions* 

Iphigénie. 

Venez  à  cet  autel  de  meurtre  &  de  vengeance  ; 
Venez-y  concevoir  un  rayon  d  cfpcrance. 
Mes  bicnfaifantes  mains, épargnant  votre  fang. 
Ne  vous  plongeront  pas  un  couteau  dans  le  flanc  > 
Vous  irez  tous  les  deux  revoir  votre  patrie. 

P    I    L    A    D    E. 

Madame ,  en  vérité ,  vous  êtes  bien  polie» 


^ïS»M% 


PARODIE. 
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I.  »   I.  1 


SCENE    XL 

ISMEMIE,  ACTEURS  PRËCÉDENS. 

I    s    M    E    N    I    E. 

Itxadame  ,  je  voudrois  vous  parler  en  fecrct. 

Iphigénie. 
Eloignez  vous. 

(  Orefie  &  Pilaiefc  retirent  au  fond  du  théâtre.  ) 

I    s    M   E    N    I    E. 

'  Je  viens  vous  dire  avec  regret 
Qu'à  les  fauver  tous  deux  il  ne  faut  pas  prétendre  \ 
Thoas  aime  le  fang ,  il  veut  en  vo>r  répandre  : 
Choifîr ,  à  la  Prêtre  ffe  ett  tout  ce  qu'il  permet  j 
Mais  fi  vous  m^en  croyez ,  délivrez  le  mieux  fait. 

Iphigénie,   à  Orefie  &  Pilade. 

Rapprochez  -  vous.  Les  Dieux  ont  fait  tourner  la 

chance , 
Ils  fe  font  irrités  de  ma  condefcendance*, 
Un  de  vous  deux  mourra  >  le  choix  m'en  eft  rethisr 

{à  Orefie.) 
Et  pour  être  fauve ,  c'eft  vcms  que  je  choifis.  ^ 

Pilade. 
Miféricorde  !  ô  meurtre  ! 

Iphigénie>   à  Pilade. 

Ah  I  je  vois  votre  joie  ^ 
Je  vous  laiffe  un  inftant  pour  qu  elle  fe  déploie  > 

ZiY 


Sdo     LA  PETITE  IPHIGÉNIE; 

Ma  main  avec  douceur  remplira  mon  devoir^ 

(  à  Orefte..  ) 

Vous ,  vous  regagnerez  votre  pays  ce  foir , 
Je  vous  en  fuis  garant  *,  mais  daignez  me  ^ermettie 
D'aller  écrire  avant  un  petit  mot  de  lettre  ; 
Voué  ferez  bien  exad  à  la  remettre  au  moins- 

(  à  Pilade.  ) 

Enfuite  mon  enfant ,  vous  aurez  tous  mes  foins* 

(  elle  fort.  ) 


S  C  È  NE    X  I  I. 

O  R  E  s  T  E  ,    PILADE. 

Pilade. 

wtSlinsi  nous  voilà  donc  aux  petits  foins  enfemblc* 

O    R    E    s    T    £• 

M'aimes-tu  ? . . . . 

P  I  £   A   D  E. 

Quand  tu  dis  que  tu  m'aimes ,  j e  tremble; 
La  Prêtrefle  au  contraire,  au  lieu  de  menacer. 
En  iii'annonçant  la  mort ,  femblc  me  carclfcr. 

O   R  E   s   T  E. 

Parle  donc ,  je  te  trouve  un  plaifant  pcrfonnagc  ; 
Pe  prétendre  mourir. 

Pilade. 

Ce  tt'cft  pas  nwn  ufagc* 


PARODIE.  3«ï 

O    R    E    S    T    E. 

Je  t*ai  toujours  connu  pour  un  ambitieux. 

P    I    L    A    D    E. 

Eft-ce  ma  faute  à  moi  ?  va ,  ne  t'en  prends  qu  aux 

Dieux  : 
Pourquoi  m'envierois-tu  ma  petite  fortune  ? 

O    R    E    s    T    E* 

La  vie  eft  un  fardeau  dont  le  poids  m'importunes 
Je  demande  k  mort ,  c'eft  à  moi  qu  on  la  doit , 
Et  tu  veux  aujourd'hui  me  faire  un  palFe-droit. 

P    I    L    A    D    E. 

A  l'honneur  qu'on  me  fait ,  ami ,  je  fuis  fenfible  ; 
Mais  je  t'aime  &  voudrois ,  s'il  ctoit  bien  poffible  , 
Tout  à  l'heure  te  voir  à  lautel  attaché  \ 
Va  ,  je  te  ccderois  ma  place  à  bon  marche. 

O   R  E   s   T   E. 

Tu  m'aimes  !  ah  l  j'en  prends  tous  les  Dieux  pour 

arbitres  s 
Tu  veux  être  immolé ,  parle ,  quels  font  tes  titres  t 
As-tu  dix  fois  par  jour  le  tranfport  au  cerveau  ? 
Tout  l'Univers  pour  toi  devient-il  un  tombeau  \ 
As-tu  jamais  rofle  perfonne  dans  ta  vie  ? 
Des  fpeftres  viennent-ils  te  tenir  compagnie  ? 
Es-tu  né  comme  Orefte  ,  infcnfc ,  forcené , 
Et  vois-tu  fur  tes  pas  tout  lenfcr  déchaîné  ? 

P    I    L    A    D    £. 

Qn  ne  peut  pas  avoii:  tous  \^i  biens  en  ce  monde. 


it 


^61     LA  PETITE  IPHIOÉNIE; 

O    R   E    s    T    £. 

Ehl  dis-moi  donc  fur  quoi  ta  vanité  fc  fonde  î 

P    I    L    A  ^D    E. 

Pour  me  laiffer  mourir  j'cmbralTe  tes  genoux. 

O    R    E    s    T    E. 

Et  )c  me  jette  aux  tiens  pour  un  bonheur  fi  doux. 

"       P    I    L    A    D    E. 

Non ,  je  ne  le  veux  point. 

« 

O    R    E    s    T    E. 

Un  refus  de  la  forte 
•Agite  tous  mes  fens ,  le  courroux  me  tranfporte. 
Je  m'en  vais  t'alfommer. 

P    I    L    A    D    E. 

iMî  !  ne  badinons  point , 
Tu  traites  lamitié  toujours  à  coups  de  poing. 

O    R    E    s    T    E. 

Je  veux  aimer  ainfi  :  je  vais  à  la  Prctrelfe, 
Déclarer  qui  je  fuis. 

p.  I    L    A   D   E. 

Ah  !  ton  cerveau  fe  blcflc. 

O   R  E   s   T   E. 

Et  fi  fa  main  balance ,  ô  terre  !  cntr  ouvre-toi  \ 
Et  vous  qui  m'écoutez ,  ô  Cieux  !  ccrafcz-rooi. 

P   I    L    A   D   E. 

Je  fais  Œdipe  auflî.  Vos  viftimes  font  prêtes  ; 
O  monts!  écrafez-nou$  -,  cieux!  tombez  fur  nos  têtes. 


ê 
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ENSEMBLE. 

O    R    E    s    T    E. 

Si  tu  reçois  la  mort ,  fî  je  puis  le  foufFrir , 

Je  dis  qui  ma  fait  naître ,  &  qui  j'ai  fait  mourir. 

P    I    L    A    D   E. 

L*amitîé ,  l'amitié ,  voilà  ce  qui  m*cniyrc  \ 
Je  ne  fuis  pas  forti  de  mon  pays  pour  vivre. 


^ÊmmÊÊm-^i^ii^^m 


SCÈNE    XIII. 

IPHIGÉNÏE,  ORESTE,PILADE. 

IPHIGÉNIE. 

X  BUT-ON  favoir  pourquoi  vous  avez  tant  crici 

O    R    E    s    T    E. 

Madame ,  ce  n  ctoit  qu'un  débat  cf  amitié. 

P    I    L    A   D    E. 

Il  parlait  doucement  avec  Ton  camarade. 

I   p   H   I   G  1   N   I   E. 

Ce  commerça  du  moins  ne  mej)aroît  pas  fade* 

O    R    E    s    T    E. 

s. 

Pour  parler  franchement ,  je  fuis  jaloux  de  lui , 
Je  vous  le  dis  tout  net  \  &  s'il  meurt  aujourd'hui , 
Je  ne  me  charge  pas  de  rendre  votre  lettre. 

JPIGENIE. 

Dans  vos  fidelles  mains  je  venois  la  remettre  : 
Eh  quoi  !  vouloir  mourir ,  Seigneur,  y  penfez-vous  \ 


^364     LA  PETITE  IPHIGÉNIE; 

P   I    L    A    I>   £• 

Madame,  il  fcroit  mal  de  difputer  des  goûts. 
IpHiGENiE,  à  Orejie. 

Vous  pouvez  préférer  une  mort  rigoureufe  , 
Au  foin  de  me  fcrvir  &  de^me  rendre  heureufc  t 
Vous  n'êtes  pas  galant ,  &  c'eft  me  faire  tort*        / 

P    I    L    A    D    E. 

Il  n'aime  point  le  fexe. 

Iphigénie. 

Il  mérite  la  mort; 
Je  ne  puis  y  penfer  fans  en  être  faille. 

{àPilade.) 

Mais  ne  fentez-vous  pas  un  peu  de  jaloufic  ? 

P    I    L    A    D   E. 

Non.... 

Iphigenie,  à   Orejie. 

Pour  payer  l'honneur  qu'il  daigne  vous  céder. 
Dites-lui ,  s'il  fe  peut ,  adieu  fans  le  gronder. 

O   R  E    s   T   E. 

Adieu ,  mon  cher  ami ,  pardonne  hies  reproches. 

P  I  L  A  D  E  ,  bas  à  Orejie. 

Je  n'aurai  pas  toujours  mes  deux  mains  dans  tn^ 

poches  > 
Laifle-moi  faire ,  va  ^  je  te  délivrerai. 

(  à  part.  ) 
Je  ne  fais  pourtant  pas  comme  je  m'y  prendrai. 


•     PARODIE.  3<?j 

»«  I  II        I  I  I  I  I 

SCÈNE    XIV. 

'  IPHIGÉNIE  ,  PILADE ,  L'ESCLAVE. 

Iphicénie. 

ir  ouR  fortir  de  ces  lieux  il  ne  faut  pas  attendre  ; 
Eîcd:re  eft  la  perfonne  à  qui  vous  detez  rendre 
Ce  billet  important. 

P    I    L    A    D   E. 

♦ 

Par  quel  hafard  heureux 
La  connoiflez-vous  donc  2 

Iphigénie. 

Vous  êtes  curieux  ! 
Efclave  ,  prenez  foin  de  conferver  fa  vie  j 
Vous  favez  les  chemins,  &  je  vous  le  confie. 

P    I    L    A    D    E. 

Vous  le  verrez  bientôt  y  c'eft  un  garçon  d*efprit 
/  Qui  reviendra  vous  faire  un  bien  joli  récit. 


l%it 


jffff     LA  PETITE  IPHIGÉNIE, 

Il  I  " ■        ■  "  — ^i—— ^ 

SCÈNE    XV. 

m 

IPHIGÉNIE,   ISMENIE. 

IPHIciNIE. 

J  E  conçois  pour  ce  Grec  un  malheureux  préfagc  ; 
Et  j*ai  peur  qu'i!  ne  faflc  un  bien  mauvais  voyage  j 
Je  ne  faurai  jamais  quand  il  s'embarquera. 

1    s    M    £    N    I    E. 

Sans*être  remarque,  croyez  qu  il  panira. 

IpHiciniE. 
Je  crains  qu'il  ne  s'égare  ou  bien  qu'on  ne  Tanêtc» 

l    s    M    £    N    I    £. 

Pourquoi  ? 

IPHIGENI     E. 

Son  conduûeur  m'a  l'air  d'être  un  peu  bctc  f 
J'ai  remis  Técranger  en  de  mauvaifes  mains. 

I    s    M    E    N    I    £. 

Faut-il  dont  tant  d'efprit  pour  favoir  les  chemins  ? 

IPHIC^ENIE. 

Mais  je  vais  être  iiîftruite  i  enfin  je  vois  Eumenc. 
Le  Grec  ell-il  parti  ?  , 


PARODIE.  }^7 

SCÈNE    XVI. 

EUMENE,  IPHIGÉNIE,  ISMENIE. 

£    U    M    E    N    E. 

V  ou  s  m'en  voyez  en  peine  ^ 
On  l'attend  au  vaîfliau  j  perfonne  n  eft  vcniu 

I    P    H.I    GÉNIE.. 

Ah  !  je  n'en  doute  point ,  mon  projet  eft  connu, 

I  s  M  s   N  I   B. 

'A  de  vaines  frayeurs  pourquoi  livrer  votre  ame } 
Vous  connoiffez  Thoas,  raflurez-vous.  Madame; 
Thoas  eft  foupçonneux ,  &  n  approfondit  rien, 

Iphigénie. 

li  eft  vrai  >  mais  on  vient  :  ah  !  c'eft  i'efclavc. 

SCÈNE    XVII. 

L'ESCLAVE,  IPHIGÉNIE,  ISMENiE. 

Iphigénie. 

^Hbicnl 
Ce  Grec  dont  je  vous  ai  confié  la  conduite  , 
N  a-t-il  point  rencontre  d'obftacles  dans  fa  fuite  l 
Vogue-t-U  fur  les  eaux ,  &  le  vent  eft-U  bon  ? 


j^8      LA  PETITE  IPHIGÉNIE  , 

l'E    s    C    L    A    V    E. 

Il  eft  plu5  avancé ,  Madame ,  il  cft  au  fond* 

Iphigénie* 
Adieu  ma  lettre. 

l'  E   s   c  L   A  V   E* 

Un  bruit ,  &  de  chevaux  &  d'armes  ; 
Nous  a  fait  (ans  raifon  concevoir  des  alarmes , 
Et  y  quoique  nous  fuffîons  tous  deux  hommes  de 

cœur, 
J'avouerai  franchement  que  nous  avons  eu  peur. 
On  devient  imprudent  çn  manquant  de  courage  j 
Nous  nous  fommes  cachés  dans  un  antre  fauvage,' 
.  Où  les  flots  en  courroux  viennent  brifer  leurs  cours^ 
Qui  fans  doute  du  Grec  ont  abforbé  les  jours. 
L'appelant  vainement,  j'ai  cru  devoir  conclure. 
Qu'il  falloir  regarder ,  malgré  la  nuit  obfcurc  : 
Je  n'ai  rien  apperçu ,  je  me  fuis  effrayé  5 
Ainfi  vous  voyez  bien  que  notre  homme  eft  noyc# 

Iphigekie. 

Ah  !  je  n'en  doute  pas ,  la  preuve  en  eft  trop  claire; 
.  Et  les  Dieux  par  ce  trait  m'annoncent  leur  colère* 

^  ISMENIE. 

Pour  fuir  la  mort.  Madame  ,  un  Grec  prend  bien 

des  foins , 
Et  revient  dans  Tinftant  qu'on  y  penfe  le  moins. 

E    U    M    E    N    E. 

Voilà  tout  mon  cfpoir ,  qu'il  foit  auffi  le  vôtre. 


j 


PARODIE."      i6c^ 

Iphigénie. 

Puirque  cet  homme  eft  mort ,  qu'on  m  aille  cher- 
cher Tautre  : 
On  l'amené ,  fortez.  Voici  le  beau  morceau , 
Qui  feroit  plus  touchant ,  s'il  étoit  plus  nouveau. 


SCENE     XVIII. 

ORESTE,    IPHIGÉNIE. 

O    R    E    S    T    E. 

5:  DUR  me  percer  le  cœur  m'appelez-vous  ?  j'arrive. 

Iphigénie    chante. 
■>  C'cft  au  pied  du  rocher  que  défend  cette  rivc«. 

O    R   E    S    T    E. 

C'eft  l'Opéra  tout  pur ,  &  nous  nous  égarons. 

Iphigénie. 
Allez,  allez  toujours,  nous  nous  rerrouverons. 

O   R    E    s    T    E. 

Oui ,  la  Scène  a  trente  ans  plus  que  la  Tragédie , 
On  l'a  toujours  chantée  -,  ainiî  la  Parodie 
Doit  l'être  tout  de  même. 

Iphigénie. 

Oui ,  c'eft-là  mon  projet , 
Et  cela  vaudra  mieux  pour  le  fond  du  fujet. 
Tome  IL  A  a 


ijo      LA  PETITE  IPHIGÉNIE 

Iphigbkie. 
Air  :  La  mort  de  mon  chcrperc 

Mon  petit  miniftcre 
Vous  fera  du  chagrin  ; 
Je  crains  de  vous  déptaire, 
£n  vous  perçant  le  fein  : 
Que  ne  fuis -je  maîtrclTc 
Des  climats  où  je  fuis  ! 
Les  gens  de  votre  cfpecc 
N*y  feroient  pas  détruits. 

O    R   1    s    T    E. 

Air  :  Contre  un  engagements 

D*un  propos  gracieux 
Vous  ferez  Je  contraire  ; 
Loin  d'appaifer  les  Dieux  , 
Redoutez  leur  colère  ; 
A  vorre  âge ,  ma  chère , 
Lorfqu'on  veut  bien  agir  , 
On  ne  doit  jamais  faire 
Mourir  que  de  plaifir. 

IPHlcéKiB, 

Air  :  Un  mouvement  de  curiojué. 

De  vous  fauver  j'aurois  beaucoup  d'envie  , 
Si  ce  bienfait  pouvoit  fe  pardonner  : 
Tuer  un  homme ,  ah  i  quelle  barbarie  i 
A  cet  emploi  pourquoi  me  defliner  "i 
C*eft  mon  devoir  d'ôter  ici  la  vie  ; 
Il  me  feroit  plus  doux  de  la  donne*. 
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O    R   E    s    T    E. 

Air  :  Adieu  donc.  Dame  Franfoiji* 

£h  pourquoi ,  bonne  PrétrelTe , 
Me  traiter  û  rudement  ? 
Avec  ce  regard  charmant 
Auriez-vouc  Tamc  traîtrcflc  } 
Ah  1  dans  un  û  doux  moment , 
La  nature  vous  dément. 
Eh  pourquoi ,  bonne  Prétrefïc , 
Me  traiter  fi  rudement  ? 

Iphigénie,  tendrement. 

Air  :  Mufette  du  Ballet  de  Jouvence^ 

Ceft  afTez ,  je  crains  de  vous  entendre  . 
La  pitié  pourroit  me  furprendre  ; 

Oui ,  je  cours  trop  de  danger  s 
Par  égard  pour  une  ame  trop  tendre , 
Ah  !  permettez-moi  de  vous  égorger. 

O    R   E    s    T    E, 

Air  :  Je  fuis  dans  un  certain  je  ne  fais  quoi. 
Yous  m'en  priez  trop  galamment. 

I  p  H  I  GÉ  N  lE  ,  à  part. 
Que  fon  fort  m'intérefTe  ! 

O    R   E    s    T    E. 

Tuez-moi  donc  par  fentiment. 

Iphigenii* 
Je  plains  votre  jeunefTe. 

O    R   E    s    T    E. 

"En  vous  voyant ,  belle  Prêtrellc , 
Mon  cœur  fc  trouble  malgré  moi. 

Aa  ij 


,7^     LA  PETITE  IPHIIGÉNIE; 

Iphigenie. 
Je  Cens  un  certain  je  ne  fais  qu*eft-cc  ? 

O    R    E    s    T    E.  , 

Je  fens  un  certain  je  ne  fais  quoi. 

Iphigenie. 
Air  :  Elle  cjl  morte  la  Fâche  à  Panieu 
Que  dit-on ,  chez  vous  d'Iphigénie  5 

O    R    B    S    T    E> 

Ah  l  Ton  fort  doit  me  faire  trembler , 

On  l'a  tuée  en  cérémonie  , 
Elle  eft  morte ,  il  n*en  faut  plus  parler  5 
Je  n'y  puis  fonger 
Sans  m*afïligcr. 
Sans  me  troubler;* 
ïUc  eft  morte ,  la  pauvre  Iphigenie , 
Elle  eft  morte ,  il  n'en  faut  plus  parler. 

Iphigenie. 
Air  :  Un  jour  fur  la  fougère  j  &c. 

Diane  fut  propice , 
Et  vint  à  fon  fecours. 

O    R    E    S    T    E. 

On  fait  qu'un  facrificc 
jà  terminé  fcs  jours  5 
Mon  amc  défolée 
Gémit  de  fon  trépas  5 
La  pauvre  enfant  fut  immolée, 

Iphigenie. 
La  pauvre  cnfimc  A*en  mourut  pas. 
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O    R    E    s    T    E. 

Air  :  Allons  la  voira  Saint-Cloud^ 

% 

Puifqu'elle  refpire  cncor, 
Moa  deftin  cft  moins  funeftc. 

IphigÉnie. 

D*où  peut  naître  ce  tranfport  ? 

O   R  E  s   T  E. 

Ah  l  quel  plaifir  pour  Orefte  l 

IphigÉnie* 
Vous  m'avez  dit  qu'il  étpit  mort. 

O    R    E    s    T    E. 

Madame  ,  je  n'avois  pas  tort , 
Ce  n'étoit  qu'une  adrcfîè 
Pour  faire  durer  la  Pièce. 

IphigÉnie. 
Air  :  M.  de  la  Palijfe  ejl  moru 

Il  n'a  pas  fini  fon  fort , 
Ah  l  que  j'en  fcrois  ravie  ! 

O    R    E    S    T    E» 

La  preuve  qu'il  n'eft  pas  mort , 
C'cft  qu'il  eft  encore  en  vie. 

IphigÉnie. 
Aîr  :   Chûnt   d'Opcror^ 

Expliqucz-Tous. 

O    R   E    S    T    E^ 

Hélas  l- 

IphigÉnie. 

Achevez ,  je  vous  prut 
Aaii] 


574     LA  PETITE  IPHIGÉNIE; 

O    R    E    g    T    E. 

Vouy  voyez  mon  trouble  &  mes  pleurs  ; 
Reconnoifîez  Orefte  à  fa  folie  , 
Et  plus  encore  à  fes  malheurs. 

ENSEMBLE. 


IPHIGENIE. 

Quoi  l  je  te  revois  mon  frère  » 
Mon  frère ,  mon  frère, 
Mon  frère  ,  c'eft  toi , 

Le  fort  ne  m'eft  plus  con- 
traire. 


O  RE  S  TE. 

Quoi  1  je  te  revois  ma  cbcic; 
Ma  diere,  ma  chère  ; 
Quel  plaifir  pour  moi. 
Chère  fœur ,  c'eft  toL 


ENSEMBLE. 

Air  :  Ah  !  Madame  Enroua ,  &c^ 


O  RESTE. 

Ah  l  fî  je  fuis  fou  » 
A  préfent  c'eft  d'aife  5 
Sautons-nous  au  cou  5 
A  préfent  c'eft  d'aifc 
Que  ton  frère  «ft  fou. 


Ip 


HI  G£  NI  E. 


Je  retrouve  un  fou , 
Mais  je  me  pâme  d'aife , 
Sautons*nous  au  cou  > 
Je  me  pâme  d'aife* 
Quoique  ta  fois  fou. 


O   R  E   S  T  E. 

Je  vais  tout  préparer  pour  nous  fauver  tptu  deux 

Iphigénie, 
Allez. .. . 


r. 
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SCÈNE     XIX. 

I  P  H  I  G  É  N  I  E  ,    feule. 

V^A,  reprenons  le  ton  majeftueux  : 
Mon  frcrc  eft  retrouve,  ccft  toujours  quelque  chofc^ 
Je  regrette  à  préfent  l'autre  Grec ,  &  pour  c^ufe. 
Mais  je  vais  avanr  peu  me  voir  dans  mon  pays. 
Je  fuis  en  âge  encor  d  y  faire  des  amis. 


SCÈNE     X  X/ 

IPHIGÉNIE,   ISMENIE. 

I    s    M    E    K    I    £. 

ItjL  AD  AME,  attendez-vous  au  Ton  le  plus  contraire^ 
Au  coup  le  plus  affreux  rien  ne  peut  vous  fouftraire  'y 
Vos  deffeins  font  connus  du  barbare  Thoas , 
Le  malheureux  Orefte  oft  dans  les  mains  d^Arbas» 


^ 


a  Vf 
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SCÈNE.  XXL 

IPHIGÉNIE,  ISMENIE,  THOAS,& fuite. 

T    H    O    A    s. 

t\H ,  ah  !  vous  voilà  donc ,  PrêtrefTe  dégourdie  î 
Vraiment  votre  conduite  eft  tout-à  fait  jolie. 
J'apprends  en  ce  moment  comme  vous  en  ufez  j 
C'eft  aux  dépens  des  Dieux  que  vous  vous  amufez  y 
Au  lieu  de  les  tuer ,  vous  retenez  les  hommes. 

Iphigénie. 

Hélas  !  dans. mon. pays  voilà  comme  nous  fommes, 
La  nature  eut  toujours  un  grand  pouvoir  fur  moi-, 
Son  agréable  étude  eft  mon  unique  emploi , 
C'eft  la  première  loi ,  c'eft  la  feule  peut-être , 
C'cft  la  feule  du  moins  qui  fe  fafle  connoître  ; 
£lle  eft  de  tous  les  temps ,  elle  eft  de  tous  les  lieux  ; 
Elle  règle  à  la  fois  les  hommes  &  les  Dieux. 

T  H  o  A  s. 

Une  telle  morale  avec  votre  état  jure  ; 
Prêtreffe,  vous  citez  trop  fouvent  la  nature. 

Iphigékie. 

On  cite  ce  qu'on  aime. 

T  H  o  A  s. 

On  m'a  fort  bien  inftruit  ; 
Vous  tramiez  des  complots,  vous  en  perdez  le  fruit. 


PARODIE.  377 

I    P    H    I    G  'É    N    I    E. 

Je  n'ai  jamais  formé  de  complots  fur  la  vie  y 
La  défiance  marche  avec  la  tyrannie. 
Guéris-toi,  s'il  fe  peut,  des  foupçons  que  tu  prends. 
Je  voulois  feulement  écrire  à  mes  parens. 

T  H  o  A  s. 

La  chofc  eft  toute  fimple  ;  étoit-il  néceflairc 
D'avoir  tant  de  fineflfe,  ôc  d'en  faire  un  myfterc  > 
J'aurois ,  fi  vous  m'euiîîez  dit  vos  petits  fccrets  , 
Pris  foin  de  vous  donner  un  Courrier  tout  exprès* 
Mais  fur  ces  étrangers  j'ai  des  droits  légitimes , 
Et  vous  devez  tous  deux  les  prendre  pour  vidimcs. 

I    P    H    I    G    É    N    I    E. 

Monficur ,  vous  tenez-là  de  fort  mauvais  propos, 

T  H  o  A  s. 
Où  font  les  étrangers  ?  répondez  en  deux  mots. 

I    p    II    I    G    É    N    I    E.  ■ 

Tu  devrois  le  favoir  *,  un  vil  Tyran  qui  tremble  , 
Devroit  en  efpions  être  mieux,  ce  me  femble. 
Un  des  deux  dans  ce  Temple  eft  cncor  retenu  , 
L'autre  efl:  déjà  parti ,  ce  fait-là  t'eft  connu. 
Tu  devois  l'empccher  *,  mais  chez  toi  tu  demeures,' 
Pourquoi  faire ,  dis-moi  ? 

T  H  o  A  s. 

J'ai  dormi  vingt-quatre  heures: 
Mais  que  cet  étranger  paroi  ife  fans  taïdcr  ; 
Je  le  vois ,  à  mes  yeux  il  faut  le  poigpardcr. 
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SCÈNE    XXI L 

ORESTE  ,  fuivi  des  Prêtrefes  ,  ACTEURS 

PRÉCÉDENS. 

IPHlGÉNIE. 

\^ui ,  moi  le  poignarder }  apprends  qu'il  eft  mon 

frcrc. 

T  H  o  A  s. 

Ah  l  quand  cela  feroit ,  il  ne  m'importe  guère. 
Obéiflez ,  Madame ,  &  qu'il  faute  le  pas, 

Iphigénie. 
O  Ciel  !  vous  Icntendez ,  &  vous  ne  tonnez  pas  ! 

0    R   E   s    T   E. 

Ton  ame  à  mon  afpcd  d'effroi  n'eft  pas  atteinte  ? 
De  mon  fangfur  mon  front  voit  la  majefté  peinte , 
Au  nom  d'Agamemnon ,  Tyran ,  baifle  les  yeux. 

T  H  o  A  s. 

Oui«c*eftun  nom  vraiment  bien  beau,  bien  précieux. 
Qu'une  race  où  le  crime  eft  une  maladie. 
La  femme  ,  le  mari ,  le  fils ,  tout  s'expédie  > 
Moi ,  je  vais  te  traiter  de  la  même  façon 
Que  fi  j'avois  l'honneur  d'être  de  fa  maifon. 

O    R   E    s    T    E. 

Tu  n'es  qu'un  plat  Tyran ,  dont  la  foreur  oifivc 
Joint  à  l'emportement  une  aâdon  tardive  > 
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Tu  menaces  toujours  fans  rien  cfFe4â:ucr  j 
0is ,  pourquoi  reviens-tu  î 

Ip^igenie. 

Pour  fe  faire  tuer. 

T  H  o  A  s. 

Madame,' doucement,  cela  vous  plaît  à  dire. 
Mais  je  veux  avant  moi  que  l'étranger  expire  : 
Que  la  religion  conduife  votre  main , 
Armez-vous  du  couteau ,  plongez-le  dans  fon  feiii^ 

O    R    E    s    T    E. 

Pareflfeux  ne  peux-tu  fisdre  cela  toi-même  > 

T    H    o    A    s. 

Gela  compromettroit  ma  puiflancc  fuprcme  ; 
Pour  fervir  mon  courroux ,  Gardes ,  obciflTeï. 

Ikhigenie. 

Qu'allez- vous  faire  î  ô  Ciel  !  Profanes ,  frcmiflcz. 
Quoi  y  Ton  a  donc  ici  d  affez  vilaines  âmes  ^ 
Pour  y  feire  périr  les  hommes  par  les  femmes  î 
Et  moi  3  je  fouffrirois  un  pareil  contrefens  1 
Non  y  vous  m'en  puniriez  ,  Dieux  juAcs  »  Dieux 

puidans. 
Qu  ofes-tu  commander  dans  ton  aveugle  rage  > 
L'excès  de  mon  malheur  me  rend  tout  mon  courage. 
Prctreires ,  avec  foin  gardez  ce  garçon-là , 
Dans  votre  foUtude  il  vous  dcfennuiera , 
Et  vos  attentions  feront  bien  reconnues  : 
Si  quelque  frère  un  jour  peut  vous  tomber  des  nues 
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Vous  nie  le  céderez  \  rarrangemcnc  eft  doux  j 

Je  le  prendrai  pour  moi ,  prenez  le  mien  pour  vouai 

T  H   o  A  s. 
Mais  qui  peut  faire  ici  cet  affreux  tintamarre  i 


PA   R  O   D   I    E.  î8i 

SCÈNE    XXIII. 
ARBAS,  ACTEURS  PRÉCÉDENS. 

A   B.    B    A    s. 

Oauvez-vous  ,  s'il  fc  peut ,  Seigneur ,  de  la 

bagarre  ; 
Ce  Palais  efl:  rempli  de  farouches  Soldats. 

T  H  o  A  s. 
D'où  diable  fortent-ils  î 

A   R  B'  A  s. 

Je  ne  le  comprends  pas; 

T  H  o  A  s. 
Avant  de  réprimer  cette  révolte  impie  , 
Moi-inêine  à  l'étranger  je  vais  ôtec  la  vie. 
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SCENE   XXIV.  6  dernière. 
PILADE  ,   ACTEURS  PRÉCÉDENS. 

P    I    L   A    D    E. 

J  E  viens  à  point  nommé  punir  tes  cruautés  y 
Rctonnois  un  Héros ,  meurs ,  Tyran. 

T  H  o  A  s. 

Arrêtez  ; 
Parce  que  je  fuis  bon ,  faut-il  que  Ton  me  tue  ? 
Tenez ,  arrangeons-nous  :  emportez  la  ftatuc, 
JLaiflez-moi  vivre  en  paix ,  partez,  tout  cft  d  accord^ 
Enfanglantcr  la  Scène ,  oh  l  c'eft  un  peu  trop  fort. 

O   R  E  s  T  E. 

Mais  à  mes  noirs  tranfports  je  ne  fuis  plus  en  proie. 
Je  me  trouve  moins  fou ,  ma  tête  fe  nettoie  y 
Ma  fœur ,  je  vais  cefler  d'être  un  objet  d  cfeoi , 
Et  les  Diables ,  je  penfe ,  ont  pris  congé  de  moi. 

P    J   L    A   D   E. 

Comment ,  c*eft-là  ta  fœur  ? 

O    R   E    T    B. 

Oui ,  c'eft  Iphigénie. 

P    I    L    A    D    E. 

Tant  mieux  pour  moi  i  vraiment ,  peftc  qu  elle  eft 

jolie  ! 
EUe  pan  avec  nous  t 
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IPHIGENIE* 

Rentions  grâces  aux  Dieux , 
La  loi  de  la  nature  eft  donc  la  loi  des  Cieux? 

AU       PtTBLIC. 

Medîeurs ,  loin  de  vouloir, dans  cette  Parodie, 

Lancer  des  traits  médians  contre  la  Tragédie  » 

Nous  refpedbons  T Auteur ,  dont  le  brilbnt  pinceau, 

A  placé  l'amitié  dans  un  cadre  iî  beau  y 

Qui  y  malgré  (ts  fuccès,  échappant  à  Tivredè , 

Pour  les  mieux  mériter  ,  a  corrigé  fa  Pièce  j 

Et  qui  >  comme  un  prodige ,  offre  à  tous  fcs  rivaux 

Un  Auteur  triomphant  qui  connut  fes  défauts. 

Les  larmes  du  Public  confacrent  fa  mémoire  > 

L'Aârice  inimitable  en  partage  la  gloire. 

Trop  heureux  le  Théâtre ,  où  l'Auteur  Se  TAéleur,' 

Par  des  talens  égaux ,  charment  le  Speftatcur  î 

D'un  mérite  fi  rare ,  Admirateurs  modefteç , 

En  les  parodiant ,  nous  ramaflbns  leurs  reftes. 

TRIO. 


Oreste,  Iphigénie. 

£mbarquons-nous  , 
Jouiflbns  tous 
D*im  fon  plus  tranquille , 
Bien  nous  en  prend 
Que  le  Tyran 
Soit  bon  &  facile  : 
Tout  fert  nos  vœux  5 


T  H  O  A  $• 

Prince  des  fous , 
Embarquez-vous  , 
Laiflez-moi  tranquille  ; 
Dans  vos  propos , 
Dans  vos  complots  « 
Je  fuis  inutile , 
Tout  fert  vos  vœux , 


A  vivre  heureux  1      Soyez  heureux  5 
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Oreste  ,  Iphigénie 

Tout  enfin  nous  exhorte  j 
f  aifons  gaiement 
Le  dénouemcrt  ; 

Le  plaifir  me  tranfporte. 


IPHIGÉNIE  ;  &c. 


Iphigénie  ,  à  Orejlc, 

Hélas l mon  cher. 

Que  j'ai  foufFert 
Dans  ce  lieu  funefte  ! 

Jai ,  malgré  moi , 

Fait  un  emploi 
<2ue  mon  cœur  détefte  ,• 

Mais  ,  dès  ce  jour. 

Envers  l'amour 
ï*expierai  mon  crime  5 

Loin  de  ces  lieux  , 

J'aimcrois  mieux 
Moi-même  être  vidimc. 


.    T  H  O  A  S. 
Mais  que  d'ici  l'on  forte  5 

Faites  gaiement 

Le  dénouement  ; 
Que  le  Diable  vous  emporte. 

T  H  o  A  S  »  Jcul. 

Prince  des  fous , 

Embarquez  -  vous  > 
Adieu  :,  trifle  Oreftc  ; 

Dans  ces  climats 

Laiflez  Thoas  5 
Il  faut  qu'il  y  refte  : 

Si  j'étois  mort , 

Pourrois-je  cncor 

Régner  en  Tauride  t 

Je  doi»<éans 

Régner  long-temps , 
Et  l'Hiftoire  en  décide. 


(  On  reprend  le  Trio  qui  finit.  ) 


F    I    N. 
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LA  NOUVELLE 

TROU  P  E, 

COMÉDIE 

EN  UN  ACTE,  ET  EN  VERS, 

MÊLÉE  DE  CHANTiS  ET  DE  DanSES  , 

lUpréfentée  pour  la  première  fois  par  les  Comédiens 
Italiens  Ordinaires  du  Roi ,  le  Lundi  9  Août  1 7  60. 


Jome   lii  J^k 


j8(î 


A  C  T  E  1/  R  S. 

Monfieur  BRÊCOUR  ,   Chef  de  Troupe. 

Madame  BRÉCOUR  ,  fon  époufe. 

ARISTE. 

UN  MAITRE  DE  BALLET. 

Un  autre  MAITRE  A  DÉCLAMER. 

UN  POETE  SATIRIQUE. 

UN  PAYSAN. 

UN  ARLEQUIN. 

UN.  PIERROT. 

JUSTINE  ,  Débutante  pour  le  Tragique. 

CATINON  ,  Débutante  pour  la  Danfe. 

Mlle.  DESGLANDS ,  Débutante  pour  ieChaocv 

Mademôifelle  JULIE. 

ROSALIE. 

HORTENSE. 

ROSETTE. 


f     •». 


LA    NOUVELLE 

TROUPE, 

COMÉDIE. 

Le  Théâtre  repré/ente  une  Salle  de 

Comédie. 


SCENE    PREMIERE. 

PIERROT,   battant  la  caijfe. 

XStcoUTEZ-MOi ,  MeflicurS ,  Mefdames  i 

Le  fieur  Brécpur  fait  à  favoir , 
Pour  le  pkiiîi  des  hommes  &  des  femmes , 
Qu'm  cette  ville  il  eâ  d'hier  au  (ou:. 

(  //  rebat  la  caijfe  ;  et  qui  attire.  ) 


X    ■• 


,88    LA  NO irVïLLE  TROUPE; 
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SCENE     II. 

JULIE,  ROSALIE,  hORTENSE, 
ROSETTE,  PIERROT. 

PiERRo  T,  fans  les  voir. 

A^E  iîeur  Brécour  arrive  exprès  de  Lombardic 
Pour  érablir  en  ce  pays 
Un  Théâtre  de  Comédie. 
Il  recevra  des  Adeurs  à  tour  prix  ; 
Mais  il  veut  que  fur-tout  les  femmes  foient  jolies* 
Le  fieur  Brécour ,  afin  d'y  parvenir , 
Me  charge  de  bien  avertir 
Qu'il  permet  les  amans  &  les  tracafrerie& 

Julie. 
Mon  cher  ami ,  pourrois-jc  lui  parler  ? 

HORTENSE. 

Je  crois  à  ce  Monfieur  un  bien  bon  caradtere. 

Rosalie. 
J'ai  ce  qu'il  faut  pour  être  unfujctnéceffaîre. 

Rosette. 
A  ce  Théatre-là  je  prétends  exceller. 

Pierrot. 

Je  le  crois ,  vous  avez  le  bonheur  de  me  plaies  ; 
Je  vais  chercher  mon  Maître,  &  le  faire  venir. 
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Julie. 

Non ,  je  te  fuis  plutôt ,  je  veux  le  prévenir. 

Rosette.. 

Le  prévenir  !  fi  donc ,  ne  foyez  pas  fi  bête* 

Julie. 
Pourquoi  donc  ?.. 

Rosalie. 

Ce  feroit  fe  jeter  à  la  tête 
Nous  gâterions  ces  Meffieurs-là. 

Julie. 

Mais  le  chef  d'une  Troupe  a  bien  quelque  avantage» 

Rosette. 

C'eft  à  lui  de  venir  nous  rendre  fon  hommage , 
Et,  s'il  fait  fon  devoir ,  fans  doute  il  y  viendra. 

Julie. 

En  vérité ,  je  vovis  trouve  charmante , 
Avec  votre  fierté. 

Rosette. 

Mais  elle  me  convient* 
Julie,    ironiquement. 

A  titre  d'Aârice  excellente. 

R   o    s    E    T    T    T. 

Ah  !  fans  l'être ,  on  vaut  mieux  que  vous. 

Julie. 

Impertinente  l 
Rosette. 

Les  geftes  font  de  trop. 

Bbiij 


/ 
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Julie, 

Je  ne  fais  qui  me  tient...  22 

Rosette. 

Moi ,  s'il  faut  qu  une  fois  ma  biie^oit  émue  , 
Je  rabattrai  vos  airs  &  vos  tons  menaçans. 

HORTENCE. 

Courage,  ferme , -allons ,  donnez  en  pleine  rue 
Une  fcène  à  tous  les  paflans. 

Julie. 

*     Nous  nous  trouverons  feule  à  feule  y 
Et  j'en  aurai  raifon. 

Rosalie. 

Qu  elle  aigreur  dans  Tacccnt  ! 
Vous  êtes  trop  commère. 

Julie. 

Et  pour  vous,  trop  bégueule. 

Rosalie. 

Bégueule  !  quelle  horreur  l  ah  1  quel  terme  ofirenfant! 

Rosette, 

Peut-on  vous  reprocher  un  pareil  caradcrc , 
Vous  qui  donnez  fouvent  dans  le  défaut  contraire  î 

Julie. 

Mademoifelle  enfin  court  après  les  bons  mots  > 
VoiU  de  quoi  fon  bel  efprit  s'occupe. 

Rosette, 

Pour  vous,,  vous  n  êtes  pas  6.  dope* 
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Julie. 
Vous  aurez  la  bonté  d^cxpliqucr  ces.  propos. 

Rosette. 
Vos  amis  en  feront  bien  mieux  le  commentaire^ 

Julie. 
Et  moi,  je  faurai  bien  vous  apprendre  à  vous  tairc;, 

Rosette. 
Ah  l  Ciel  !  yous  me  faites  trembler. 

Julie. 
Oui ,  oui ,  nous  rabattrons  ce  ton  de  raillerie.. 

Rosette. 

Au  fecours  1  au  fccours  l  on  en  veut  à  ma  vie  5, 
On  veut  m'empêcher  dç  parler.. 

SCÈNE    ni. 

/ 

JBRÉCOUR ,  LES  SUSDITES ,  PIERROT. 

B    R   É    C    O    U    R. 


Q 


ui  peut  donc  exciter  tant  de  criailleries  l 

Pierrot. 

Ce  font  quatre  bonnes  amies 
Qui  défîrcroient  fort  s'engager  avec  vous. 

B  R  E  c  o  u  R. 

U  paroît  qu'elles  font  d'un  commerce  bien  doux*. 

Bbk 
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R'  O    s    A   l    I   E. 

Le  fieur  Brccour  m'alair  d'un  plaifant  froid  &  fade' 

B  R  i  c  o  u  R. 

Pierrot,  pendant  que  je  vais  être  ici. 
Empêchez  nos  voiiîns  de  jouer  la  parade. 

Pierrot. 

Très- volontiers  :  entrez ,  entrez ,  Meffîeurs ,  voici 
Le  vrai  jeu  »  le  grand  jeu  pour  les  belles  Princefles. 

C'eft  ici  qu*avec  agrément 

On  développe  les  fineflcs 

Du  beau  fexe  doux  &  charmant  -, 

Venez  voir  la  nouvelle  Pièce , 

Elle  commence  en  ce  moment. 
Si  chaque  Belle  ici  vient  avec  fon  Amant , 

A  coup  fur  nous  aurons  la  prefle. 


SCENE     IV. 

BRÉCOUR,  HORTENSE,  JULIE, 
ROSETTE,  ROSALIE. 

B    R   é    C    O    U    R. 

V  ous  avez  des  talens ,  &  je  n'en  doute  pas  j 
J'en  découvre  un  fur-tout  dontje  fais  très-grand  cas^ 
Ccft  que  vous  êtes  fort  jolies. 

Rosalie. 

Nous  le  favons  ,  &  cependant 
Nous  n'en  fommcs  pas  moins  polies^ 
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B    R    É    C    O    U    R. 

On  en  aura  pour  vous  un  zelc  plus  ardent  ; 
Une  jolie  Adricc  eft  toujours  appl^iudie  ; 
Lorfqu'elle  a  des  façons,  elle  enchaîne  les  cœurs. 
Elle  fait  attirer  bien  plus  de  fpedkateurs 

Que  la  meilleure  Comédie  î 
Une  Troupe  avec  vous  fe  pafleroit  d'Auteurs  : 
Des  regards  agaçans ,  une  mine  folâtre , 
Un  fourire  équivoque  à  nos  petits  Seigneurs  » 

Font  la  fonune  d'un  Théatr^r. 

Rosette. 

Je  fais  ce  role-là  fur  le  bout  de  mon  doigt. 

B  R  i  c  o  u  R. 

Mais  je  le  juge  aflcz  j  eft-ce  dans  la  Finance 
Que  font  vos  vrais  amis  ? 

Rosette. 
Mais  oui. 

B  R  é  c  o  u  R. 

Cela  fe  doit , 
Et  j'admire  votre  prudence. 

£c  les  vôtres  à  vous  ? 

HORTENSE. 

Ils  ne  font  pas  François. 
B  R  É  c  o  u  R. 

Je  vous  en  félicite  \  une  fille  qui  penfe , 

Et  qui  veut  avoit  du  fuccès , 
Doit  faire  aux  Etrangers  les  honneurs  de  la  France. 
Et  vous  > 
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J  tr  L  I  B. 

Pour  moi ,  bornée  aux  fentimcns , 
J'y  mets  mon  plai(ir  ôc  ma  gloire. 

Rosette. 
On  n^a  pas  de  peine  à  la  croire  > 
Elle  n  a  pas  de  diamans. 

Rosalie. 
Moi^  je  n'ai  que  des  partifans. 

B  R  i  c  o  u  R. 

Tant  mieux,  tant  mieux,  cela  remplît  bien  le  parterre^ 

D'ailleurs  je  compte  bien  ,  vraiment , 

Qu'entre  vous  amicalement 
Vous  ne  manquerez  pas  de  vous  faire  la  guerre  ;. 
Cela  fait  des  partis  qui  prennent  des  billets  r 
Chaque  jour  produira  des  cabales  nouvelles  k 

J'efpere  payer  tous  mes  frais 

Avec  l'argent  de  vos  querelles. 

HORTENSE. 

Rayez  cela  de  vos  papiers , 
Nous  n'avons  jamais  eu  de  difputes  enfemble* 

B   R   JB   c   o   u   R* 

Quels  rôles  jouerez-vous  ? 

(  Toutes  quatre  enfemble.  ) 

Je  jouerai  les  premiers.. 

B  R  É  c  6   u  R. 
Vous  ères  d'accord ,  ce  me  femble;. 
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S  C  È  N  E    V. 

Madame  BRÉCOUR,  ACTEURS 

PRÉCÉDENS. 

Madame  B  r  é  c  o  u  r. 

jHL  ce  qu'il  meparoît ,  vous  me  comptez  pour  rien, 
Monfîeur  Brécour,  moi  qui  fuis  vorre  cpoufe. 

B   R  É   ç   G   u   R. 

Ma  chcre  femme  ,  il  s'en  faut  bien  ^ 
Pour  me  faire  enrager  je  vous  compte  pour  douze. 

Madame    B  r  É  c  o  u  r. 

J'ai  grand  tort  en  effet i  quoi  !  fans  mon  agrément. 
Vous  prenez  des  fujets  en  femmes? 

Rosette. 

Doucement, 

Vous  ne  favez  pas  qui  nous  fommes. 

B  R  É  c  o  u  R. 

Eh  bien!  faites  le  choix  des  hommes  , 
Et  nous  aurons  chacun  notre  département. 

Madame    B  r  é  c  o  u  r. 

Non  ,  s'il  vous  plaît ,  ma  modeftie 
Souffriroit  d'agréer  dans  une  contpagnic. 
Des  hommes  i  on  diroic  que  ce  fôî;it  des  Amans  : 
J*ai  feulement  pris  foin ,  dans  mes  heures  perdues , 

De  mettre  au  rang  de  mes  recrues 
Un  Orcheftre  formé  de  foixante  inftrumens. 
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B    R   É    C    O    U    R. 

* 

De  foixantc  inftruracns  !  la  peftc  ! 
Me  voilà  ruiné. 

Rosette. 

Que  Madame  eft  modefte  ! 

Rosalie. 

Madame  a  du  talent  pour  les  niomens  perdus. 

HORTENSE. 

De  ceux  qu'on  ne  perd  pas  que  feroit-on  de  plus  t 

Madame   B  r  e  c  o  u  r. 

Monfieur  Brécour  a  tant  de  négligence , 
Qu'il  faut  y  fupplcer. 

Julie. 

Que  de  reconnoiflancc 
Ce  mari-là  vous  doit  ! 

Brécour. 

"^  J'en  fens  bien  les  douceurs. 

Madame  Brécour. 

J'ai  cru  devoir  encor  prendre  douze  Danfeurs. 

JIOSETTE. 

Comment  !  la  troupe  en  eft  nombreufe. 

B   R   é    c    o    U'R.     . 

En  revanche ,  je  parierois 
Qu'elle  n'a  pas  choifi  une  feule  Danfeufc. 

Madame    Brécour. 
Peut-on  favoir  l'emploi  que  ces  Dames  auront  ? 


^    I 
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HORTENSE. 

Madame,  on  vous  connoît,  &  Ton  vous  rend  juftice , 

Les  rôles  qui  vous  déplairont 
Seront  les  nôtres. 

■  *  • 

Madame    B  r  É  c  o  u  r. 

Moi ,  je  fuis  fans  artifice , 
'  Et  je  n'ai  point  la  paflîon  ^ 

De  jouer  tout  fans  nulle  exception , 
Mais  je  réclame  dans  les  Pièces 
Les  rôles  de  douceur  &  de  vivacité. 
J'aime  à  repréfenter  les  petites  Maîtrefles  : 
Les  grands  airs ,  le  bon  ton  Se  la  naïveté 
Ont  des  nuances ,  des  fineffes 
Que  je  faifis  avec  fagacité. 
Douairières  d'Empereurs,  Païfahnes  ,  Princeflès ,' 
Agnès  au  dehors  fimple ,  avec  Tefprit  adroit  ; 
Prudes  au  cœur  feniîble,  ayant  un  air  bien  droit. 
Ridicules  enfin  de  toutes  les  cfpeces ,       *       ' 
Sont  des  rôles  brillans ,   pleins  de  délicatefTes  , 
Qui  m'appartiennent  de  plein  droit. 

Julie. 
Vous  formez  à  vous  feule  une  troupe.  ^ 

Madame    B  r  i  c  o  u  r. 

Sans  doute. 
B  R  É   c  o  u  R.  , 

Vous  avez  bien  raifon ,  je  fais  ce  qu'il  m'en  coutc; 

Madame  B  r  e  c  o  u  r. 
Eh  quoi } 
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B    R   É    C    O    tJ    R. 

De  n'avoir  pas  un  inftant  de  repos  î 
Quand  je  fuis  avec  vous ,  ma  rête  cft  il  troublcc 
De  vos  difcuffions  &  de  tous  vos  propos  > 
Que  je  me  crois  à  laflemblce. 

Madame    B  R  É  c  o  u  R. 

Qui  ?  moi?  je  vous  cède  toujours. 

Et  de  vos  volontés  je  fais  mes  ioix  formelles» 

C'en  eft  aflez ,  Mefdemoifclles, 

Nous  n'avons  pas  befoin  de  vos  fecours  ; 

Sortez. 

B  R  E  c  o  u  R. 

Je  vois  bien  que  Madame 
A  beaucoup  de  refpeâ  pour  mes  arrangemens* 

Rosette. 

Moi ,  je  m'en  tiens  à  mes  engagemens  % 
Je  fors  j  mais  fans  adieu. 

Madame    B  r  é  c  o  u  r. 

La  colère  m'enflamme* 

Julie. 

Et  moi  je  ne  veux  pas  vous  laiflcr  un  Amant. 

HORTENSE. 

Monfieur ,  vous  me  ferez  raifon  de  votre  femme  } 
Elle  ne  pourra  pas  vous  tromper  un  moment , 
Je  la  fuivrai  par-tout. 

Madame    B  r  s  c  o  u  r. 

Ah  !  je  tombe  en  foibleflc« 
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Rosalie. 

Moi\  je  compte,  belle  PrincelTe, 
Vous  arracher  un  jour  les  yeux  tout  doucement. 


SCENE     VI. 

Madame  BRÉCOUR,   BRÉCOUR. 
Madame   B  r  É  c  o  u  r. 

Jr  o  u  R  compofer  une  troupe  comique , 
Réconcilions-nous ,  &  cherchons  des  fiijets  j 

Il  faut  trouver  un  Maître  de  Ballets , 
t[n  Compofiteur  de  Mufîque, 
Un  Poëte  faillant ,  pour  faire  des  couplets , 
Quelqu'un  pour  les  chanter  d'une  façon  qui  pique; 
Un  Adeur  pour  jouer  les  rôles  de  Valets , 
Et  qui  foit  naturel  fans  paroître  gothique; 
Un  bon  Décorateur  qui  ménage  les  frais , 
Des  Buraliftes  fûrs ,  des  Adkrices  fans  clique. 
Un  Parterre  poli ,  qui  n'ait  point  de  fifflcts , 
Et  fur-tout  un  Auteur  qui  foie  bien  fatirique. 


JOO^ 
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SCENE    VIL 

UN  MAITRE  DE  BALLET  ,  Monfieur  Se 
Madame  BRÉCOUR. 

LB  Maître   de   Ballet. 

J  E  fuis  certain  de  raccueil  le  plus  doux  » 
Et  viens ,  dans  cet  efpoir ,  me  préfenter  à  vous  : 
Je  fuis  une  excdlente  emplette  j 

J'ai  parcouru  les  terres  &  les  mers  ; 
De  tout  ce  que  j  ai  vu  j'ai  fait  une  gazette  j 
Je  n'ai  point  employé  la  profe  ni  les  vers  ; 
J'ai  voulu  me  fervir  d*un  langage  uniforme, 
Qui  puilTe  être  entendu  chez  les  peuples  divers. 
Jen  retrace  les  mœurs ,  les  vices ,  les  travers  j 
Je  donne  à  cette  hiftoire  une  nouvelle  forme  ; 
C'eft  un  tableau  vivant  des  ufages  ,  des  airs; 
Ils  font  en  adion ,  au  lieu  d'être  en  maximes  i 
En  un  mot ,  j'ai  voulu  réduire  en  pantomimes 
Les  rufes  dont  l'amour  fe  fert  dans  Tunivcrs, 
Et  j'en  fais  des  ballets  fublimes. 

B  R  É   c   G   u   R. 

C'eft  un  projet  nouveau,  curieux  &  moral, 
Qu'un  profpcclus  de  mœurs  en  gavottes  nouvelles. 

Madatne    B  r  É  c  o  u  r. 

Sur-tout  lorfque  l'on  fait ,  en  peintures  fidellcs 
y  garder  le  coftume  &  le  national  : 
J'aimerois  >  par  exemple  >  uu  Ballet  paftoral» 
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Li   Maître  de  Baxlet* 

Ce  feroit  prendre  ixne  inutile  peine  s 
Un  Ballet  paftoral  peint  la  fidélité  i 
Je  ne  faurois ,  en  vérité , 
Où  pofer  le  lieu  de  la  fcènç% 

fi  a  £  c  o   u  K» 
Oui ,  c'eft  dépayfer  la  danfe  abfolument* 

Madame    B  r  é  e  o  u  r. 
Mais  cependant  en  France  on  aînie  conftatnmcnt* 

LE  Maître  tt  B  Art  et. 

Lçs  amours  de  deux  mois  y  font  ttiftes  &  fades  i 
J'ai  réfléclii  long-temps  fur  le  cœur  des  Françoitf^    ; 
li  feudroit,  pour  pouvoir  les  peindre  avec  fuccèsi  '^ 
Qu'un  Ballet  fut  tout  en  palHideSh 

R    E    C    O    U    R*  .  ^  1.        .  i. 

Vous  faififlez  bien  les  objets^. 

LE  Maître  de  BAtLEt*         -      ^ 

J*ai  fur  tous  les  climats  compofé  des  fùjets  ; 
Par  exemple ,  j'ai  peint  une  intrigue  Efpagncde. 
Un  Amant  vient  danfer  un  pas  bien  langoureux 

Au  trifte  fon  de  la  viole  5 
11  trace  dans  fes  pas  fon  martyre  attioureux  t 
Au  bout  d'un  cenain  temps ,  une  Beauté  divine    ' 
Ouvre  une  jaloufie  ,  &  fe  rend  à  fes  vœux  y 
Une  échelle  de  corde  auflî-tot  Tachemine  j     ^ 
Je  fais  exécuter  .alors  un  pas  de  deux  , 
Que  rOrcheftrc  difcret  accompagne  en  fourdiîic# 
Tome  IL  Ce 


40X   LA  NOUVELLE  TROUPE, 

B    R    É    C    O    tJ    R, 

Pour  un  moment  fi  glorieux , 
Une  fourdine  ici  paroîtroit  fore  bizarre  ; 
Le  François  fait  fouvent  fonner  une  fanfare  y 

Pour  annoncer  qu'il  eft  heureux. 


SCÈNE    VIII. 

PIERROT,  Madettîoifelle  CAtlNON, 

LES  SUSDITS. 

Pierrot. 

J^TjLoNsiEva  >  }K  vous  amené  une  ^eune  DanTeofe» 

Madame    fi  r  b  o  o  u  r. 
Elle  n  eft  point  trop  mal ,  &  me  plairoit  très-fort. 

B  R  i  c  G  u  R. 
Taifez-vous ,  vous  favez  qu  elle  eft  de  mon  reflbit. 

Mademoifelle    C  A  t  i  î^  o  K. 
Je  me  trouve  donc  bien  heureufe. 

LE  Maître  de  Ballet. 
Elle  eft  jolie ,  ôc  faite  au  xour^ 

Mademoifelle  Catinon  ,  elle  fait  an  entrechat* 

Ah  !  je  dois  faire  peur ,  je  fuis  fi  fatiguée. 

fi  R.  B  c  o  u   R. 

Pcftc  !  qu'eft-ellc  donc  quand  elle  eft  rcpofëe  ? 
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"     Mademoifèlle    C  a  T  i  î^  o  n. 
Là  nuit  au  bal  j'ai  danfé  jufqu  au  jour. 

P    I    E    R    R    O    t. 

Ceft  ma  coufine  âu  moins ,  tilt  eft  aflez  gehtillé  j 
Jfe  lui  relFcmble  un  peu  ;  mort  père  m*a  conté 

Que  les  femmes  de  ma  famille 
Se  diftinguent  toujours  par  leut  iégérecéw 

Mademoifelle    C  a  t  i  H  o  n. 

* 

Mais  il  eft  vrai ,  je  fuis  affez  légère. 

ï^    I    B    R   R   o    T. 

Vous  fautiez  joliment ,  vous  tenez  de  mt  mcrc  : 
Mais  elle  à  bien  d'autres  tàlens^ 

Mademoifelle    C  A  t  i  n  o  Ni 

É 

Oui  3  j'ai  jotie  la  Comédie 
Dès  l'âge  de  cinq  à  fix  ans , 
Et  je  m'y  fuis  vue  applaudie  j 
Sur-tout  dans  les  rôles  décens. 

Madame    B  R  i  c  o  u  R. 
Oh  !  c'eft  une  vertus  voyons  que  je  contemplée 
Mais  vous  n'en  ferez  pas  pitis  riche  au  nioitis* 

B  R  i   c  o   tJ  R. 

Tant  mieux  ; 
ÎÊllc  étudiera  plùSk 

Madame    Ë  r  É  c  o  u  k. . 

C'eft  untnauvâls  exemple* 

B  R  i  c  o  u  R. 
Qui  par  bonheur  n'eft  pas  contagieux  5 
Nous  g>aecon$  (Quelque  jeiit  eiifemble. 

C  c  ij 
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Ma4emoifelk    C  a  x  i  n  o  n. 

Je  m'en  flatte. 
LE  Maître  de  Ballet. 

Par  la  danfe  il  faut  débuter , 
Je  veux  que  fon  talent  dans  tout  Paris  éclate, 

Mademoifelle    C  a  t  i  n  o  n. 

Eh  bien  !  que  voulez- vous  me  faire  exécuter  ? 

Lç   Maître   de   Ballet. 

Quelque  morceau  de  conféquence  : 
Entendez-vous  un  pjeu  votre  art } 

Mademoifelle    C  a  t  i  n  o  n. 

Peut-être  mieux  que  vous.  Eh  !  mais,il  croit,  je  pcafc, 
Qu'on  n'a  jamais  danfé  que  fur  le  Boulevart. 

LE    Maître   de    Ballet. 
Je  ferois  très- fâché  de  vous  mettre  en  colère. 

B  R  É  c  o  u  R. 
Point  de  querelle  au  moins ,  j'aime  la  paix. 

Mademoifelle    C  a  t  i  n  o  n. 

t. 

Moi ,  je  ne  me  fâche  jamais  j 
Mais,  Monfieur  cft  un  fat ,  foit  dit  fans  lui  dcplsôrC 

Madame    B  r  i  c  o  u  R.     , 

Eft-ce  ainfi  que  devroit  parler  une  écoliere  ? 

Madempifelle    C  a  t  i  n  o  n. 

Ecoliere! ....  , 

Madame   B  R  É  c  a  u  r*. 

MonfiçRr  eft  Makre  de  Baliçrs^ 
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Il  a  d'ailleurs  la  figure  agréable  , 
Par  conféquent  il  eft  fort  eftimable  'r 
J'eftime  les  hommes  bien  faits. 

LE  Maître    de   Ballet. 

Regardez-moi ,  Mademoifelle , 

(en  chantant.) 
Voycx  c(»nme  je  fais  ce  pas. 

Madame    B.R  É  e  o  u  r.. 

Il  a  vraiment  la  jambe  belle. 

LE  Maître  ixe  Ballet,  en  chantant. 

Là ,  là ,  remarquez  bien  mes  bras. 
Madame  Brécour  à  Mademoifelle  Catinon. 
En  feriez-vous  bien  autant  ? 

Mademoifelle    Catînon. 

Je  ne  le  pourrois  pas  ^ 
Monfieur  me  paroît  un  modèle  \ 
Je  vais  effayer  cependant. 

(  elle  danfe.  ) 

le   Maître   0e   Ballet. 
Fort  bien;  cela  s'appelle  on  talent  furprenanc. 

B  R  i  c  0  u  R. 
C'eft  2^phyre  amoureux,qui,dans  un  lieu  champêtre  ^ 
Vient  careflTcr  les  fleurs  que  le  prinjcems  fait  naître. 

LE  Maître    DE   Balxet.     , 

t>anfé  par  vous,  un  pas  eft  tou|oars  neuf. 

Mademoifelle    Catînon. 

Puis-je  Tavoir  ce  que  Madame  en  penfe  î 

Cciij 
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Hon  ^  hon .  •  «  I 

* 

MadcmoifeHe  C  A  T  i  n  o  n. 

Monficur  Brécour  aura  plus  d'indulgencç^ 
B  K  É   c  o  u   &. 
(  haut.  )  { à  part.  )  ^ 

Pour  rnoi ,  MademoifcUe  „.*  Ah  !  que  ne  fuis-jc  veuf! 

LE    Maître    de    Ballet, 
Dans  une  danfe  vive  êtes- vous  auffi  forte  3f 

Mademoifelle    C  a  t"  i  n  o  n. 
Non  ,  je  fuis  trop  pefante. 

LE    Maître  de    Ballft.- 

]^t  moi  )e  n^en  crois  rien^ 
Voyeaç  mes  entrechats. 

Madame    Brécour. 

Faitçs-cu  de  U  forte, 
Mademoif^iU^    C  A  t.  î  h  c>  w,, 
JTe  ne  pouîrai  jamais  les  pafler  autfi  bien* 

Madaniïe    t^  r  b  c  o  ^  r. 
J'Oi  fuis  au  ciknblie  de  larjoîe,! 

Mademoifelle  Catwon  danfe  uac  entrée  vive., 

LE     M  Alt*  RE'    DE     B  A  L  L  E  T.   - 

•     AhïCielîqùenéîégérctc! 

Comme  tout  -fon  corps  fe  déploie  1 

•         *B-  R    É    p    o    0    R. 

Elle  joint  la  jufteflc  à  la  vivacité  ; 
Ç  Vft  un  ballon  qw  k  tçrrç  ren voit^ 


C  O  M  tm  l  E  '4qf 

XE  Maître  db   Ballet. 

Vps  trîorxiphes  feront  complets  -, 
Bien  loin  de  vous  compter  parmi  les  écolieres , 
Je  compte  retirer  grand  fruit  de  vos  lumières  ^ 
Et  nous  compofcrons  ejifcmble  les  Ballets. 

Mademoifelle  .  C  a  t  i  n  o  n. 

Je  pourrai  ^ous  aider  peut-être^ 
Je  me  charge  c^s  pts  detleux  \ 
Us.  feront  pli^s  vo^uptajcux 
Que  ceux  d^  plus  habile  JMbître. 

(  4U€  Jmen  danfaniL  )    . 
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Mademoifelle  D  E  S<î  L  A  N  D  S  ,  Mônfieur  & 
Madame  BRÉCOUR,  LE  MAITRE 
DE.BALLET. 

Mademoifelle  Desgiands  au  Maître  de  Ballet. 

tr        '  '         ' 

J  '.O-  S  E  it  peine  tat  préfenter , 
Et  tnatitaidicé'me  fera  tertoeat-^tre. 
Malgré  cela  je  voudrais  débuter. 

B  x  E  c  o  u  R. 

Ceft  moi  qjii  fuis  id  4e  Maître ,. 
Et  non  jf  Mônfieur  -,  on  doit  tné  diflingaer  à  FaiJBw 

LE    Maîtredç   Ballet.  l 

Et  plus  encoce.à  Tàge. 

Ce  iv 
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Madame    B  ré  cour. 
'j/     Oui  i  le  fait  cft  très-clair. 

B    R   É   ~C    O    U    R, 

Quel  eft  ^otre  talent  ?    / 

' Mademoifelle    Desglands. 

Monfîcur  ^  je  me  préfente 
Pour  chanter.. 

Ms^dame    B  r  £  c  o  ù  r.  - 

Ah  !  fort  bien ,  c*cft  mon  département  : 

\  ■•         r 

J'ai  la  voix  belle  &  fort  touchante  i 
Ma  filk ,  )e  m'en  vais  vous  juger  promptement* 

LE    Maître,  de  Ballet. 

Si  vous  voulez ,  je  vais ,  en  ce  moment , 
Chanter  avec  Mademoifelle; 

Madame^  B  r  É  c  o  u  r.. 

.Qucç  \  vous  favez  chanrçr  t 

LE   Maître  d.e  Ballet. 

Mais  l'excès  de  mon  zcle 
M*a  fait  tenter  tous  les  moyens 
De  tâcher  d  amufer  le  Public  rcfpeifbibk.' 
Heureux ,  fi  dç^  efforts  ^ullî  vifs  que  les  xniet» 
Peuvent  le  décider  à  mçtzc  favorable!: 

M^i^me    B  R  É  c  o  u  R. 

Vraiment ,  il  fa^t  ,vous  employer.  . 

lbMaî^re    deBallbt. 

Peut-crre  avec  fuccès  pourra-t-on  m'eflayeri 
J'cfpere  y  réuflîr  ^  aidé  de  VQS  knnicïw^ 


COMÉDIE.  409 

Madame   fi  r  £  c  o  u  r. 

N'en  doutez  plus  »  j'aime  à  voir  les  progrès 

Des  Débucans. 

B  R  É  c  o  u  R. 

Ma  femme  a  les  belles  manières. 

Mademoifelle    De  sglands. 

Je  me  flatte ,  Mondeur ,  de  trouver  quelque  accès 
Auprès  de  vous. 

fi  R  é  c  o  u  R. 

Sans  doute ,  &  c'eft  fur  vos  attraits 
Que  mon  engagement  fe  fonde. 

LE  MaÎtrb  de  fiALLET  à  Madame  Brécoun 

Je  voudrois  de  Madame  avoir  une  leçon. 

Madame    B  r  é  c  o  u  r. 
Volontiers ,  mais  chante:^  d'abord  une  chanfon. 

XE  Maître  de  Ballet. 
AIR    NOTÉ. 

2éphyre  dans  une  plaine 

CarefTe  toutes  les  âeurs  > 

La  douceur  de  (on  haleine 

Semble  animer  leurs  couleurs  ; 

L'Amour  volant  près  des  Belles 

Produit  les  mêmes  effets  , 
£t  le  mouvement  de  fes  ailes 
Donne  la  vie  à  leurs  attraits. 

Madame    B  r  é  c  o  u  r. 

Aucun  talent  n'cft  comparable  au  vôtre. 
De  ce  Thé^trc-ci  vous  ferez  le  Toutiem 
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B    H   E    C    O    V   R», 

En  effet  ^  A  chance  aflez  bien  ^ 
Il  me  fera  dormir  roue  comme  un  autre; 
Mais  afia  de  me  péveille^ , 
Je  GOinpte  Cttr  la  DébucAnc^. 

Ma^etnoifelle   D  e  s  g  l  a  n  i>  s, 

Ah  î  dkigtiez  ne  me  psw  railler  ,^ 
Je  fuis  déjà  route  tremblameé 

Madame   fi  r  i  6  o  u  r. 

Avec  raifon  cela  fe  dit  d'abc^rd  i 
C'eft  une  règle  accounuocç. 

B  k  i  c  ou  R*  ' 

Mademoifelie  oubke  encôr 
De  dire  quclk  eft  enrhumée^ 

,  r 

Mademoifelie  DisctANDs» 
JÎR  NOTÉ. 

Qaand  le  tonnerre  éclatç  daps  k?  2\j^  ^ 
Le  Roiïignol  fe  tait  dans  un  hoc^^  ;  r  . 

Le  calme  vient  après  Toragc  j 
Le  RofCgnol  Tannonce  à  rUipiver&> 

£n  recommençant  Ton  ramage, 

Madastto   B  r  i  c  o  v  lu 
Elle  chante  paffablemefir, 

B    R    É    c    O.U'  ïjL» 

Elle  a  l&fon  4c  voix  diarmarit. 

LE  Maître  de  B^ljlst^ 
Ses  cadencer  fonr  très^bciUaates  i 
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Ah  !  les  femmes  font  étonnantes 
Pour  embella:  tous  les  talens. 

Madame    B  r  e  c  o  u  r. 

Sous  votre  heureux  pinceau ,  nos  trairs  font  tclkmr* 
blans. 
Je  juge  que  Mademoifellc 
fie  doit  pas  fe  borner  à  des  airs  décachés, 

Madempifelie   Desgi,ands, 

C'eft  pourtant  |a  mode  nouvelle. 

.  Madame   B  R  é  c  o  u  r. 

Plufieurs  gens  en  font  plus  touchés  : 
J  aime  mieux  le$  grands  monologues  j 
JLes  tendres  fentimens  ont  fur  moi  du  pouvoir  ^ 
£t  de  tout  temps  me  firent  analogues. 

B  R  i  G  o    u  R. 

Oui ,  j'ai  cru  m'en  appercevoir. 

Madame   B  r  é  c  o  u  r. 

Zirphé  me  traBfp€>fte  Se  m'enchante , 
Lorfqu'elle  dit ,  d'une  façon  touchante , 
Pourquoi  me  refufer  le  fliûdr  de  vous  voir } 

Mademoifelle    Desgl^nds. 

Je  vais,  en  le  chantant,  effayer  de  vous  plaire. 
(  Elle  chante.  ) 

Pourquoi  me  rcfufcr  fe  plaîfir  âc  vous  voir? 
Ci^er  CBch^Rteur  ^  vokz ,  tta^li(kz  mon  espoir. 
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Madame    B  r  é  c  a  u  r,. 

Vous  chantez  trop  en  écolicre  : 
Votre  ame  ne  fçnt  rien ,  &  c'eft-là  le  grand  point  > 
Et  vous  ne  gefticulcz  point  ; 
Regatdez-moi ,  voilà  tout  le  my fterc  : 

{Elle  chante.  ) 

Pourquoi  me  rcfufcr  Je  plaifir  de  vous  voir  ? 
Cher  enchanteur ,  volez ,  remplifTez  mon  efpoir. 

Mademoifelle   Desglands.. 
Vous  y  mettez  toute  lame  poffible. 

LE    MaÎtRï    de    BaLLFT^ 

De  votre  voix  j'admire  les  éclats^ 

Madame   B  r  É  c  o  r  r. 
On  réuflît  toujours  lorfque  Ton  eft  fenfibte*  • 

B  R  i  c  a  a  R. 
Ce  que  j*en  aime ,  font  fes  bras.. 

Madame    B  r  é  c  o  u  r» 

Ceft  un  talent  involontaire  , 
Produit  par  le  rçlTôrt  de  Tanaôur  qui  m*éclair^ 

(EUe  chante.  ) 

Amour ,  que  veux -tu  'de  moi  > 
î       Mon  çceur  n'eft  pas  fait  pour  toL 

LE   Maître  de   Ballet. 
J'en  difois  tout  autant  avant  de  vous  coimoître. 

B  R  É   c  o  u  R. 

A  ce  qu'il  me  pacoît ,  vous  ne  vous  gcoe2&  pat*. 
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Madame    fi  r  É  c  a  u  r. 

En  demeurant  >  MonHeur  (era  peut-être 
Div^erdon  à  nos  débats. 

B  K  i  c  o  V  fi.. 

Oui ,  pourvu  qu'avec  vous  Mademoifelle  rcfte* 

Mademoifelle    Desglands. 

Ce  partage ,  Monfieur ,  a  pour  moi  des  appas  ; 
C  eft  vous  prouver  combien  je  fuis  modefte. 

(Elle  fore.) 

LE  Maître  de  Ballet,  à  S  récour. 
EJle  tire  fur  vous. 

Madame    B  r  i  c  o  u  r. 
Sans  doute. 

B  R  £  c  o  u  R. 

£h  bien  !  tant  mieux  ; 
Avant  peu  nous  ferons  fans  façon  tous  les  deux. 


SCENE     3^. 

JUSTINE,   LES   SUSDITS. 

Justine  arrive  en  chantant. 

F' 
OULiDO  Paftourello  , 

Pcrleto  des  amoux  , 

De  la  rofe  noubello 

Effaças  les  couloux. 

B   R  i   c   O  U  R. 

La  gaieté  vous  annonce* 
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Justine, 

^lle  feule  m'amène  ) 
J'en  fais  ma  principale  loi  5 
Depuis  que  je  fuis  née ,  elle  a  des  droits  fur  moi  j 
De  mon  pays  elle  eft  la  Souveraine. 

B    R   É    C    O    Ù    Aé 

Elle  eft  drèlé. 

LE  Maître  de  Ballet. 

Je  crois  qu  elle  joue  à  ravin 

Madame    B  &  i  c  ô  v  r. 

Toutes  ces  gaietés-là  rarement  ont  de  Tame  > 
D'où  venez- vous? 

Justine. 

Madame , 
J'arrive  d' Avignon  exprès  pour  vous  fef  vin 

Madame    fi  r  e  c  o  u  r^ 
Comment  î  vous  êtes  feule  î 

Justine, 
Oui.  •  «  é 
Madame    B  r  i  c  o  u  r. 

Ciel  !  quelle  indécence  i 

Justine. 

< 

Mais  je  ne  fuis  pas  fille ,  ôt  je  fuis  en  puilfance 

De  marik 

Madame  B  r  £  c  a  u  r; 

Fouvez-vous  donc  être  &  gaie  ) 
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Justine. 

Oui, 

Pour  ra'éloigner  plutôt  ie  lui , 

i  ai  pris  d  abord  la  Diligence. 

Madame   fl  r  é  c  o  u  r. 

Vous  m  mfpirez  de  rinclination  j 
Vous  ferez  monconfeil, 

B  R  É  c  o  u  R. 

La  belle  fondion  ! 
A-t-on  eu  des  égards  pour  vous  pendant  la  route } 

Madame    B  r  e  c  o  u  r. 
Mais  elle  en  nicritc  fans  doute. 
Justine. 

J'etois  avec  d'honnêtes  gens  , 

Polis ,  attentifs ,  obligeans. 
En  femmes ,  nous  avions  d  abord  deux  Provenodet  ^ 
Mcre  ôc  fille ,  venant  toutes  deux  à  Paris. 

La  mère  excitoit  tous  nos  ris , 

Par  fes  leçons  grammaticales. 
Ma  fille ,  vous  allez  voir  les  plus  beaux  efptits  ; 
Comme  moi ,  prenez  garde  à  laccent  du  pays 

Dans  les  fyliabes  principales. 
En  hommes,  nous  avions  deux  Juges  Bas-Normands, 
Un  Officier Gafcon ,  d'environ  quarante  ans, 
La  fœur  d'un  Avocat  ^  précicufe  &  favante  j 
De  plus  un  gros  Prieur  de  la  ville  du  Mans  ^ 
Qui  revenoit  des  eaux  avec  fa  Gouvernante. 
Les  deux  Normands  patloient  de  procès  appointe  ; 

LeGafcon,  «intrépidité j  l 
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Les  Provençales ,  peu  farouches , 
Du  matin  jufqu  au  foie  chantoient  avec  gaieté  -, 
Le  gros  Prieur  ronfloit  d  un  air  de  dignité  j 

Et  la  Gouvernante  >  aux  yeux  louches , 
Les  avoir  fur  fon  Maître  inceflkmment  tournés  » 
Et  prenoit  fon  mouchoir ,  pour  écarter  les  mouches 
Qui  fe  plaçoient  fans  cefle  fur  fon  nez. 

B  R  É  c  o  u  R, 

Ne  lui  trouvez-vous  pas  une  mine  comique } 

LE  Maître    de  Ballet. 

Je  fuis  certain  qu'elle  aura  du  fuccès* 

Madame  B  r  i  c  o  u  r. 

Eh l  Meffieurs »  c'eft  pour  rien  Tapplaudir  à Icxcès. 

J  u   s   T  I   14  £• 

Le  dernier  jour  vit  naitre  une  hiftoire  tragique  : 
Les  Normands ,  difputant  tous  deux  fur  im  procès , 
Pour  trouver  des  raifons  firent  beaucoup  de  geftes. 

pans  la  chaleur  de  leur  débats , 

Un  coup  de  poing  des  plus  funeftes 

Jeta  la  Provençale  à  bas  : 
C'étoit  la  mère  y  avec  un  grand  fracas , 
Elle  nous  dit  qu  elle  étoit  fort  caduque. 
Monfieur ,  pourfuivit-elle,  en  parlant  au  Gafcon, 

Tuez-mo\ ,  fans  façon  , 

Cette  vieille  perruque. 
Elle  s'évanouit ,  afin  de  nous  toucher  \ 

Aufli-tôt  la  fille  s'écrie  :      ; 
Eh  l  ma  merc  !  ma  uiere  !  arrête  donc,  Cochet  ! 

MefCeurs , 


• 
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^eflieurs,Me(Ceurs,  de  Teau  de  la  Reine  d'Hongrie  I 

Le  Prieur  s'éveille  en  furfaur. 
Qu  eft-cedonc  qui  peut  faire  .un  iî  grand  dntaittarreî 

Alors  le  Gafcon  parlant  haut  > , 

Se  met  à  crier,  gàrc ,  gare , 
Faites-îAoi  place ,  H  faut  il^u'en  cet  endroit 
ï.a  vengeance  éclatante  abordrà  pleine  voiles^ 

Je  veux ,  du  feul  bout  de  mon  doigt  ^  ' .  I 
Faire  aller  ce  Normand  viiSter  les  étoiles. 

Moi  je  vais  t'apprendre  à  parler , 

Et  dans  rinftant  te  bien  gaulet , 
Repartit  le  Normand  d'une  façon  brutale. 

Le  Gafcon  le  voyant  (aché  , 

Sent  ralentir  fa  valeur  martiale  j 
îtecule ,  tombe ,  écrafe  un  fetiti  panaché  ^ 

Que  careffoït  là  jeune  Kovençale%  -    *- 

Sandis,  je  favois  bien  que  je  taerois  qUelqù^uà. 

Cet  événement  m'eft'communv 
Mon  ferin ,  que  j'aimois  autant  qu'une  perfonne  { 
Qui  me  cônfolera  jamais  de  fon  trépas  î 

(  en  accent  Normand.  )  , 

Il  ne  faut  pas  que  cela  vous  étonne  , 
Cet  habitaht  de  la  Garonne  ^ 

Ke  s'entend  à  tuer  que  ceux  qu'il  ne  voit  pà^ 

Madame   B  r  é  c  o  u  r^  - 

A  vous  entendre ,  je  parié 
Que  vous  jouez  très-bieo  la  conSédie» 

J    U    s    T    I    N    E¥ 

A 

raiTâblemeiii ,  Madame* 
Tome  ii,"  Dâ 


■ 

i 


4iS  LA  NOUVELLE  TROUPE; 
Madame    B  r  é  c  o  0  r^     ^ 

Jevoudrois     ' 
Que  vous  éuiïîez  le  don  de  chaûtejf  une  ronde. 

LE    Maître    dé  Ballet. 
Un  ti&Èk  ne  ^£1;  p^^  pow:  ^ttkct.k  mçndc 

Peutrêtrc  j'y  rca&ois.       - 
B  R  É  c  o  u  R. 

On  ne  peut  pas  toujours  donner  àts  Comtdicj. 

Quelquefois  on  veut  s'attendrir  > 

Je  dcfîrerois  découvrir 
Une  Adtrice  qui  fut  jouer  des  Tjragçàes. 

Justin  e.. 
Avec  le  temgf  on  ppucra  me  fprmex. 
/  u.'B  RjB'c.o  ^J  È* 
Que  Ton  faffe  venir  1è  Maître  à  déclamer. 


»    >^   ,■■     |.H       M  *       ■       f  '  1  ■      t"T=»- 


'      -   .    ^  -   .y 


< 


se  È  N  E     X  L 

ARLEQUlA,XEi  SUSDITS, 
E  voilà  tout  porte. 


t       H  r    -«     T 


R    1    C.p    V    R. 

Voilà  votre  éidblièrc. 


Arlequin. 


îs  je  lo^  <knnerai  yolont|'<érs  de5  l^corit. 
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Yotts  me  fox»  plaifît*       I  i  :  : 

Montces-lÂi  la  manière 
De  jouer  le  aa^^i^c  ^  (Ç^  dopnc^-lui  Icç  tons,. 

Madame   fi  r  £  c  o  u  r., 

Vous  allez  fur  mes  droits ,  &  je  veuiç  la  première    . 
Lui  montrer  à  chanttr  une  ronde  eh  danfanc. 

A  R  L  E  Q  iy  I  K. 

Vous  voulez  ^^caier  le  eettreimércâanti 
Une  ronde  toujours  doit  énre  La  dernière. 

Madame   B  a  Eco  u  r. 

C'eft  parler  comme  un  Arreqaîn. 

1-1-  /"  >  !     ' 

Arlequin. 
Tout  de  bon  !  je*  croyois  avoir  ràîr  de  Tarquim 

Madame  B  r  i  c  q  u  9.  >  à  JuJlîAe^ 
Chantez. 

A   R   L    E    Q   U    I    N.  " 

i 

Non ,  déclamez. 

'Justine. 
•  '*  Auquel  otéîrai-jcf'"''' 

B  R  i  c  0  u  II. 

Ma  femme  a  tort  \  mais  c'eft  un  privilège 
Dont  elle  doit  jouir  inconteflablement* 
Commencez  par  chanter  un^ottplet  de  guingUQttej 

Enfuite ,  ainfî  que  Mon^ur  le  îfôuhaite  ^ 
Vous  pourrez  réciter  des  Vèjt^pothpeufemeAt. 

Ddij 
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'^    Madame   B  r  e.c  •  ù  r. 

Enfin ,  mon  cher  mari  me  code  6c  rend  les  armes  i 
Je  le  vois  de  mon  fentiitent. 

A-KLBQUIN. 

Je  veux  bien  vous  cédet  à  caufe  de  vos  charmei» 

Justine,  à  Brécour. 
Je  \és  tné  confoimer  à  votre  jugement. 

R,0  N  D  E, 

Air  :  Bn  revenant  de  Namerre  ,  &€• 

,  r 

Tout  Icioûg  de  Ik  "ïivicrc  , 
Un  jour  la  jeune  Margot 
Portoit  de  chez  U  Meunière 
Du  lait  a  Ton  fils  Jacquot* 

Arlequin. 

Madame ,  recevez  mon  amour  fans  courroux  l 
Ou  mon  rrcpas....  Ô  Ciel!  PrincelTe ,  qu'avez-vous i 
Vous  répandez  des  pleurs  ! 

Justine. 

.  Ah  !  je  crains  ma  (bible^ 
Vous  voulez  enlever  mon  cœur  à  la  fagefle. 

(chantant.) 

Je  veux ,  Beauté J>rintaniere , 
Tembrafler ,  l\^  dit  Chariot  5  . 

,     f.     .I,C   H   QE  U   R.  I 

Ah  1  cxh^lsL  Laitière ,  : 
Prçuds  4oAç.garde  4  mon  pot» 


V 
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Me  feriez; VOW& ,  Madame ,  cfpérer  du  retour  ? 

Justine. 
.      35c  veux  ,  Beauté  printaniorc, 
T'cmbrafler ,  lui  dit  Chariot  r 
Puis  il  agît  de  mamcrc 
Qu'on  ne  le  crut  pas  un  fot. 

C  H  Œ  u  R^ 
Ah  !  cria  la  Laitière , 
Prends  donc  garde  à  mon  pot. 

(déclamant.) 

Hélas  !  je  penche  trop  du  coté  de  l'amour. 

Arlequik,  déclamant. 

Ah  !  de  ce  côté-là  tombez ,  tomjbez ,  Madame;. 
Quand  je  fuis  un  Héros ,  devenez  une  femme  ;, 
Ma  confiance  &  le  temps  obtiendront  mon  bbnheun, 

J  u   s  T  I  N  B^ 
i  déclamant.  ) 

Ne  le  crois  pas  \  je  fuis  une  Reîne  d'honncuiv 

(  chantant.  ) 

Chariot ,  pour  Ct  rendre  maître  , 
La  preffa  fans  dire  mot  j  ^ 

Chariot ,  tu  me  prends  en  traître. 
Mon  pie  Afort  de  mon  fabot. 

C  H  Œ.  y  R^ 

Ah  !  maman  vient  peut-être  , 
Et  "j'ai  cafle  mon  pot. 
{déclamant.) 
Je  fais  biea  qucLparti  prit  autrefois  Lucrecc-L 

D  d  lii 
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Vous  me  citez  en  yaih  l'Hîftaire  de  k  Grèce. 

Justine. 

A  ce  qu'il  me  paroît ,  vous  êtes  un  grand  Grec  » 
Mais  n'efpérez  pas  voir  ma  ragefTe  en  échec  > 
Car  je  n  eus  de  ma  vie  une  feule  foiUeâe. 

Arlequin. 
Vous  avez  dû  fouvent  vous  ennuyer  >  Princefle. 

fi  R  E   c   G    u   R. 

Sur  cette  A(S(;rice-là  je  fonde  un  grand  efpoir» 

Je  crois  qu'on  peut  la  recevoir* 
En  qualité  de  Chef,  fouffrez  qu'on  vous  embraflc  i 
C'eft  un  droit ,  je  l'attends  de  vous  pomme  une  grace« 

Justine. 
Volofiticr^. 

Madame   B  r  É  c  o  ir  r. 

Dcpê«he«. 

B    R   £    c    G    V    R« 

Un  moment  »  fe  finis. 
Arlequin. 
Et  moi  donc^  s'il  vous  piaXt. 

J  u  s  T  i  n  1. 

Je  vous  dois  cet  hommage; 

le  Maître  de  Ballet. 
Ah  l  je  dois  réclamer  auflî  cet  avantage. 

6  R  £  c  G  u  R. 

Enfan»»  ainii  toujours  puiâiez-vous  être  unist 
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.  Madame   B  r  É  c  o.u  r. 

O  Ciel  !  quel  eft  ce  perfonhage? 
Je  vous  laiflc  avec  lui ,  fon  air  né  mé  plaît  pas. 

leMaÎtredeBallet. 
Je  vous  fuis  i  c'eft ,  je  crois ,  le  parti  le  plus  fagc. 

Justine, 
Je  me  fauve. 

Arlequin,  à  JuJHng. 

Selon  Tufage ,   ■ 
Madame ,  a;cceptez  donc  mon  bras. 

(Jlsfortent.) 


SCÈNE    XII. 

,      AllISTE,BRÉCOUR. 

A    R    I    s    T    E. 

v^  ETTE  dernière  pièce  eft  un  coup  qui  m'aflTommc» 
Et  je  joins ,  malgré  moi ,  la  colère  au  mépris. 

B  R  i  c  o  u  R. 
Qui  peut  vous  irriter,  Monlîeur  ? 

A  R  I   s   T  E. 

"  Un  honnête  homme 

Ne  peut  plus  à  préfent  s'amufer  à  Paris  : 
LesSpeâEacles  pour  moi  j'adis  avoicnt  des  charmes  y 
Je  n*y  puis  plus  aller  fans  me  mettre  en  courroux» 
On  tire  à  bout  portant  fur  nous  > 

DdiT 


S^M   LA  NOUVELLE  TROUPE  i 

Et  la  Philofophie  y  palTe  par  les  armes. 
Un  Auteur  foutcnu  par  des  Comédiens , 
!t^ou$  a  fait  au  fauxbourg  un  guerre  cruelle  ; 
En  un  mot ,  il  n  eft  pas  jufqu  aux  Italiens , 

Qui  Te  donnent  les  airs  d  entier  dans  la  querc;lle. 

» 

B    R   É    C    O    U    R, 

Ils  fuivent  en  cela  les  coutumes ,  les  mœurs  : 
Vous  devez  i:emarquer ,  vous  qui  Temblez  fi  fagc  i 
Que  les  petits,  fuivant  Tufage, 
Sont  Içs  finges  des  çran4^  Seignçurs^ 

A.  R  I  s  T  E. 

Oç  a  vu  leur  audace  auffi^tôt  confondue  : 
teur  petit  Philofophc ,  avec  tout  fon  efpric  j, 
Etoit  fi  petit ,  fi  petit , 
Qu'en  un  infta^it  on  T^^perd^u  de  vuc^ 

B   R   É    C    G    U    R. 

pour  moi ,  je  m'attendois  qu'il  Teroit  triomphant 
Car  c'étoit  un  fi  bon  en^t  ! 

A  R  I  s  T  B. 

ita  haine  contre  nous  paroit  u^iverfelle  'p 
Mes  confrères  &  moi ,  nous  Tommes  avenis 
Que  de  tous  les  côtés  nous  (bmmes  inyeftis, 
Çt  le  corps  de  rcfcrve  eft  chez  Polichinelle;, 

B  R  £  c  o  u  R. 

On  vous  prend ,  à  ce  que  je  vois , 
Çoijr  des  Philpfoptiiçs  dç  l?pis^ 


COMÉDIE.  j^if 

A   R   I    s    T   £• 

Nous  fommes  en  fureur  contre  ces  rapfodies  ^ 
Il  ne  nous  manque  plus  que  de  voir  l'Opéra 

Nous  faire  auffi  des  avanies. 
De  la  Philofophie  un  jour  on  donnera^ 

Un  ballet  en  quatre  parties. 

B  R  i  c  o  u  R. 

Ce  feroir  la  première  fois 
Qu'en  ce  pays  on  verroit  la  Logique. 

A  R  I  s  T  £• 
La  Morale  n  auroié.pas  plus  beau  jeu ,  )e  crois;, 

B  R  É  c  o   u  R. 
L'Aâre  brillant  feroic  celui  de  la  Phyfique^ 

A  R  I  s  T  s. 

Revenons ,  s'il  vous  plaît ,  au  Drame  des  François  i 
Si  vous  en  donnez  un  qui  fait  audî  cauftique , 
Monfieur  TEntrepreneur ,  vous  ferez  fans  fuccès* 

B    R   E    c    o    u    R* 

J'adore  »  je  Tavoue ,  une  Pièce  critique  > 

Dont  chaque  trait  porte  im  coup  bienmondj 
£t  fiât  crier  :  Ah  !  c'eft  Mpnfieur  un  teL 

A  R  I   s   T  E. 

J'avoîs  toujours  pcnfc  qu'un  Poîfce  comique 
Mç  devoir  fc  permettre  aucun  trait  perfonneL 

B  R  é  c  o  u  R. 
Sa  plttiTie»  i^m  le  fQn4  3  cft  fine  Çc  délicate^, 


4i<î  LA  NOUVELLE  TROUPE; 

A   K   I    s    T    É.    " 

Oui,  très-Icgéremcnt  il  donne  un  coup  de  patte. 

Et  fait ,  dans  des  Vers  aflfez  bons  , 
Dire  en  douceur  aux  gens  qu'ils  font  tous  des  fripons. 
S*il  n'avoit  point  de  goût  pour  la  Littérature  -, 

Mais  point  da  tout  >  c'oft  fa  profeffion  : 
D*où  peut  donc  lui  venir  ce  fond  d  avcrfion  ? 

B  R  E  c  o  u  R. 
Que  voulez.- vous  ?  en  lui  c'eft  la  belle  Nature. 

A  R  I  s   T   E. 

r 

Ceft  elle  qui  réprouve  un  fi  cruel  deflein. 

Les  Lettres  &  les  Arts  fon  formés  dans  fon  fcin. 

Leur  union  feroit  rornement  de  la  terre , 

A  l'Univers  entier  ils  donneroient  des  loix  : 

Mais  en  fe  divifant ,  en  fe  faifant  la  guerre  > 

Us  dégradent  leur  être ,  &  perdent  tous  leurs  droits; 

Vous  avez  admiré  fouvent  un  beau  parterre  >' 

Ce  qui  charme  les  yeux ,  c'eft  l'accord  du  dérail; 

Les  fleurs  quelon  y  voit,  différentes  entre  elles  » 

Sont  toujours  fraîches,  toujours  belles ^ 
Tant  que  le  doux  Zéphyr  en  carclfe  l'émail  : 

Mais  quand  l'Aquilon  fe  déchâîfte  > 

Leur  éclat  eft  en  grand  danger  \ 
Tout  ce  qu'il  a  jonché  ,  fe  fane  fur  l'arène  \ 
Le  parterre  détruit  ne  vaut  pas  un  verger* 
Poëtes  y  Orateurs ,  Artiftes  >  Géomètres  , 
Doivent  fe  garantir  de  l'Aquilon  fougueux. 

La  concorde  qui  règne  entre  eux, 
Eft  le  Zéphyr  qui  fait  fleurit  U&  Leitlre^ 


\ 


•  •        C  Ô  M  È  D  î  E;    *        ^fi^ 

y  B  R  i  c*o  TJ  R. 

Je  fuis  moins  fcmpuleux ,  je  fuis  Entrepreneur. 

»A    R    I    s    T    E. 

On  peut  dans  tout  état  être  un  hotnme  d'honneur  } 
Je  fuis  paflîonné  pour  les  Vertus  morales. 

■  B    R    B    C    O    U    R. 

« 

Vous  devez  donc  m  cftimer  fort. 

A  R  I  s  t  É. 
Chcriflcz-vous  autant  ks  Vertus  fociales  î 

B  R  É   c  o   tl  R. 
Je  fuis  un  bon  enfant. 

A  R  I   s   T   B. 

Cela  fe  voit  d'abord. 
Vraiment ,  vous  avez  des  principes. 

B    R   E    C    O    XT    R. 

t)e  tout  Paris  j'eftimc  le  Cenfeur, 
G  cft  de  Caton  un  digne  fuccefleur. 
Et  je  le  place  au  rang  des  fameux  prototypes 
Qui  frondent  les  mauvaifes  monïrs. 

-        A   R   I    s    T    E. 

Voilà  là  Cotîîcdié  -,  die  doit  fans  fcrupulc 
Pourfuivre,  par  des  ttaits  &  piquans  &  railleurs^ 

La  nouveauté  de  chaque  ridicule  : 
Mais  dans  un  certain  terme  elle  doit  s'arrêter  , 
CheccKer  à  faire  rire  ^  &  non  à  révolter. 


iiS   LA  ÎTOUVELLE  TROUPE; 

B    R   ÉèC    O    9    R. 

Je  ne  fais  pas  d  où  vient  l'on  fe  révoh^ 
Jadis  Molière  a  fait  la  loi. 
Des  abus  de  Ton  fiecle  il  faifoit  la  récolte  » 
Et  les  drapoit  9  d'un  Auteur  c'eft  l'emploi»* 

A   R  I   s  T  E. 

Ce  Molière  >  Monfîeur ,  refpeAott  les  pçjSonncs4. 

B  R  i  c  o  u  R> 

Far  tes  allufîons  on  les  devinoit  bien. 

A   R   I    $   T    £• 

Oui  y  mais  Tes  Picces  ctoienc  bonnes» 

I 

B    R    É    C    O    U    R^ 

Celle-ci  ne  Içur  cède  en  rien. 

A  R  I  s  T  £• 

Oui  j^  toute  Tintrigue  en  cft  prife- 
P  ailleurs,  eft-ce  un  grand  mal  que  de  chérir  les  Arts? 
Pourquoi  partir  de  là  pour  fronder  Cidalife  > 

Et  pour  l  accabler  de  brocards  l 
Le  bon  goût  n  eft  donc  plus  une  chofe  pcmwfe? 
Ce  qui  donne  naiÛançe  à  Vémuladon , 
C'eft  l'accueil  que  Ton  fait  à  tous  les  gens  célèbres  i 
Ils  ont  dans  tous  les  temps  tiré  leur  Nation, 
Et  de  la  barbarie ,  &  du  fein  des  ténèbres. 
L'intérêt  conduit  pe^i  les  hommes  à  talens» 
Lç  cas  que  l'on  en  fait,  peut,  plus  que  Tonne  pcnfc^ 
Contribuer  à  les  rendre  excellent 

Veftime  des  honnêtes  gens 

Eft  leur  première  réQprppqîfç^ 


J 


C  O  M  Ê  D  t  E.  41^ 

B    R    £    C    O    U    R. 

Et  la  mienne ,  c'eft  de  l'argent. 
Je  dcfîrcrois  fott  une  Pièce  femblabfe  j 
Je  trouverois  TAuteur  fort  obligeant. 

A  R   I   $    T   E. 

L'éclat  n  en  fera  pas  durable. 

B    R    É    c    o    u    R. 

fille  a  beaucoup  valu  ^  voilà  le  principal. 

Qu'un  Ouvrage ,  entre  nous ,  foit  critique  oumora!^ 

Gu  qu'on  l'approuve  ,  ou  qu'on  le  fronde , 

Cela  me  fera  très-égal , 

Poucvii  qu'il  amené  du  monde. 

A   R  I   s   T   B.         ' 

Suivez  le  fort  de  cet  Auteur  t 
Sans  craindre  les  fifflersl,  fans  craindre  les  huées; 
Semblable  à  votre  ami ,  rentrez  dans  les  nuées* 

Son  Ouvrage  eft  une  vapeur  . 
Qui  cache  le  Soleil  parcourant  fa  carrière  ^ 
Mais  bientôt  à  fes  feux  le  nuage  eft  ouvert  > 

Et  l'orage  qu'il  a  foufifert 
Semble  augmenter  encor  l'éclat  de  fa  lumière. 

fi  R  É  c  o  u  R. 

Il  faut  lui  pafTer  cet  accès , 
C'cft  un  homme  qui  vient  de  perdre  fon  procès* 


^î^^ 
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SCENE    XIII. 

UN  PAYSAN,    Monteur   &  Madame 

BRÉCOUR. 

LE'    Paysan. 

&ON  jqur ,  Monfieu  j  dites-nous  où  c'qa'c^ 

r  Maître  "     •  ' 

D'Ia  Comédie  &  de  l'Opira  î 

B   R   £    C   O    U    lU     ;    . 

Que  me  vcux-tu  ? 

LE     Paysan.. 

Je  fis  charmédcypusconnoîtrc. 
Je  vous  dirons  d  abord. .  • .  mais.  •  •  • 

B    R    E    C    G    P    lU 

Quoi  î 

LE,    Paysan., 

(  Il  prend  le  chapeau  de  Brécouin^  &.iid  met  fur  la, 
ute.)    .   "• 

Morguiais,  boute*  delTus,  j^av^nsdla  poulitefle. 

B  i^  i  c.  D   ^.  BL. 

Pefte  foitjdu  maîiant* 

LE     Paysan. 

\Et  galfanguois  Tchapio 
Eft  fait  pour  couvrir  le  çarvio  , 


COMÉDIE.  4ÎÏ. 

NVous  gênais  pas  pourtious:  à  vçu^  donc  j€  mV 

draiffc  '  . 

Pour  avoir  de  l'emploua,  Monficu ,  dans  vot'troupio, 

B  R  E  c  o  u  R. 
Dans  mon  troupeau  !  que  veux-tu  dire } 
LE     Paysan? 

Dans  vot'troupio  d'chiatre  :  eh  quoi!  ça  vous  fait  rircî 
J'crais  cependant  que  j'parlons  clar  &  net* 
Madame    B  r  â  c  o  u  R, 

Il  veut  dire  la  Troupe. 

le»Paysan. 

Hé  ben  î  c'cft  la  mêm'chofc  » 
Troupe  où  troupio ,  bonnet  blanc,  \A^nchoïma, ^ 
Tn  faut  pas  pour  ça  qu'on  nous  glofe.  ^  ^ 

Enfin  tant  y  a  que  not'coufin  Julien , 
QuefL.*  comme  dit-on  ça  rvot*Machiniftc* 

B    R   É    C    O    U    R*  - 

r  Eh  bien  1- 

LE     Paysan. 

U  m'a  dit  qu  vous  cherchiàis  des  chanteux  î  jc 
m'propofc  ir..j.,./. 

En  qualki  de  Mugicien. 

B    R  é   C    O    U   R. 

Pour  rOpcra  ?  , 

LE     Paysan. 

.  Saias  doute. 

Madamç  B  r  i  c  o  u  r, 

'  '  -.'  -•  , 


:j}2   LA  NOUVELLE  TROUPÊ,^ 

LE     Paysan. 
Vous  vous  y  connoiflais ,  voyais  cette  encolure* 

Madame    B  r  é  c  o  u  r. 
Je  crois  qu*il  chantera  fort  bien» 

fi  R  É  c  o  u  R^ 
Ce  Payfan  ? 

Madame    B  r  É  c  o  u  r. 

Oui ,  j'en  ai  bonne  augUrCê 
Avcz-vous  de  là  voix  ? 

LE     Paysan. 

• 

Oh  !  pis  qu'un  enrage. 
J*avons  du  creux ,  bonne  poitreine  : 
Hem ,  hem  !  &  Guieu  mafci ,  j'nohs  pas  la  courte 
haleine* 

Madame    B  r  s  c  o  u  r. 

Allez  )  vous  ferez  engagé. 

B  R  £  c  o  u  R» 

Y  penfez-vous  ? 

Madame    Ère  cou  r. 

Ceft  monafF^iiî^* 
Vous  favcz  notre  accord ,  c'cft  à  vous  de  vous  tairtt 

LE     Paysan.- 

Pour  fardonner  en  bais  car,  en  bais  mol, 
Saugur©is ,  fvalons  un  foffignol 
D'Arcadrroyal  de  mufiqae  i     '''  ' 
Eh!  parguë'>  je  ferions  la  nique 

Atout 


d      ^   >^ 


la  tous  tant  qaik  font  tous  *,  compter  qu'j 'ironi 

Àvàht  rage  d'cjuin^e  àxis  j'pns  chanté  ââns  rciitrain , 
Et  pis  j'ons  fpufflé  d^orgre ,  oà  ions  fait  des  mar- 

véiftes;  ' 

Pis  forts  vu  YQpkdL^  fVons^vvLjp^  4*we  foUas , 
Et  je  mTouvien$^bead'tqut^j'Gfai&  entendre  le;»vouaJî 

Corner  encore  à  nicp  oreillpç. 
Les  Adeurs  aiqnt  bons  ^  i  leiï  ont  famines.  :     . 

Car,  morgue,  je  ne  lis  pas  hpte; 
Un  biaù  Prince  d'abord  venoit  chanter  dû  nez  i 
Sa  PrincelTe ,  d'un  air  Konnête  , 
Les  bras  en  Fair,  fcsyeut  tournes , 
l^Y  répondoit  en  chantancdo  lattête  j 
Et  pîs  y  àt^oit  un  Roua  droit  comme  un  eftafier , 
Stiia  chantoit  dia  gofgri^piSx^  àvoit un  chantre^ 
Qui  >  p(?ôf  fe  donnc'rl'aft  Ifiiréîer ,         "  ^ 
S'batt^rit  Ibs  flancs,  titoit  fer  Voix  dYonverittet 
Ah  !  qu  c'étoit  biau  1  morgue  ,*dis*je  à  part  itioaà  \ 
Si  j'étions^là  i:  je  {ktiQni  doj^  hot'ccntre* 

>^.     Madatnd   Bu  â  cour. 
Tû  chàhtcroîs  coînfùe'€i&  J^    •     • 

LE     'P    A    Y    S-'Â*  Ni    '  ^       "  -^ 

Oii  i^  cdmine  4CUX  i  jarnîgotiai 
tis  avonttfcéf  ihépitè,  &î'aVohs  itoûrnôtiré; 

S'il  faut  crier ,  j'cwoiw  r^^t^mme  Ufikau^c  ^ 
Auplus^affs  ;  -,.   : 

.    Madame  jft3.^coxiR»  ..    7 

Et  c'eft-là  kâ  ttôis  àfti^fi^  dU  talenti 
Tome  tu  £e 


:^i4  LA  NOUYELtE  TROUPE; 

.     jt^fi    Rat  SAN.. 
Oui,  quand  on  gucrben  fort,  on  dit  îCcft  excellent 

B  R  É  c  b  ù  lu 
Mais  on  n  entend  point  les  paroles. 
Madame    B  r  é  c  o  u  r. 

Eh  bien  !  voyez  le  grand  malheur  ! 

On  ne  perd  que  dès  fariboles. 
Va ,  mon  ami ,  tu  feras  grand  Aârcur , 
Je  t'en  réponds. 

L   E      P    A   Y  's    A    N. 

Ah  !  queu  glouarc  ( 

B    R    É    c    o    u    R. 

J'enrage* 
Vous  croyez  qu  avec  ce  patois , 
En  prononçant  comme  au  village , 
Gtoffiérement  des  Rouas,  des  Rouas  »  , 
.PxincefTe,  glouare. 

Madame  B  r  i  c  o  u  R. 

Oui ,  c'eft  le  bel  ufage. 
B  R  É  iî  o  u  R.    ,  ' 
Ce  ridicule  accent....  , 

,   :.'^/.  :  .  L  :r— PoA  V'S   A  N. 

'      -Mon  accent  eftil^a 
< '^Dont  on  fe'fert  à  f  Opira  i 

Eh  !  parguc ,  c'eft  ce  qu  on  enfeigne , 
^ous  diriais  :  Règne,  Amour,  fi  donc  :  moi,  fdiroîs  ; 
RaigfiC.^  —  * 

l      ' 


C  O  M  É  D  I  E.  :455, 

ftaîgne ,  Atnour  :  v'k  qu'efl:  pu  ronflant. 
Vive  des  fons  qui  rcmpliflent  la  bouche  ! 
C Veft  pas  Ytœùr  qu'il  faut  que  i  on  touché , 
C*cft  Toreille ,  morèuaîs* 

Madame    B  r  é  c  g  u  r* 

Céft  bien  dit ,  mon  énfenn 

/€à ,  ^uel  rôle  veux-tù  > 

P'    .  -     ■  î 
A    Y    s    A    N. 

*     ■ 

Mais  moi ,  je  nTais  quVoùs  dire* 
Tout  c*qu  oùs  voudrais  ;  un  amour ,  un  zerphifc,' 
Queuqu  dieu;  qùeùqu  diable,  un  zéros,  un  tyranj 
Queuqu'cnchanteux  V  un  nimphe  d*bargetie  , 

Une  PrincefTe ,  une  furie  j 

Le  chouas  m^eiB;  fort  indiffélrent  -, 

J  allons,  fi  vous  voulais-,  cflSyet  pluficùrs  rôlèki    * 

-,  -_. .       .    ^ 

Madame    B  'r  i  c  p  u  k. 

B    R    É    c    G    Xf.ïl. 

Soit. . .  ; 

LE       p    A    t    s    À    f^. 

De  rOpira  j'ons  r'ténu  les  paroles  i 

Car  j'ohs  acheté  le  placard. 
>ï*cnfiherons  ks  mots  à  ma  mode  >  au  haf^rd , 
Çom'ça  s  pratique. Un  Prince,amânc  d'uiiePrincelft^ 

Font  un  moinoroqu  de  rendreflç. 
^aisil  faut,  s'il  vous  plaît  ^  vous  tenir  à  Técarc»     * 

En  .iumie-cohtreé 
Jarnigué:^'Pdnbc;/re  adorable  ^        '.:,/        .   "' 
Quand  finirez-vous.lc  cpiffxnçnt    .  . 

£e  ij 


/ 


^^tf   LA  NOUVELLE  TROtJPEi 

P'un  Zéros  iéfïOtshlc  t 
il  c*oft  un  crime  d*ctte  auoaUc  -^ 
Ab  l  qui  4çs  d^w  cft  pli»s  cQnpa,Wc  i 
Vous  de  charmer  fi  tendrement  ^ 
Moi  d'aimer  fi  parfaitement  t 
Ah  !  qui  des  deux  eft  plus  coupable  î 

Quand  finirez- vous  mon  t^iM:ment }  i^'^-) 

Çcn  cft  trop ,  terminons  une  cnnuyeufe  vie. 

Jpn  baffe  *  taille. 

Arrête ,  ^yrrête  ,  béjaç  !  quelle  barb;M:c  envie  ! 
Ail  l  lie  vous  donnez  point  la  mort , 
Car  vous  feriez  un  grafid  tort 
A  la  Princeffe  qui  vous  aimeT 

En  haute  -  contre. 

Quim'aiaiç  >  jufte  Cie|  l  Dki^x  !  qu*eu  bonl^eur  eztréi&tf  ! 
Murmurez  .. .  doux  oifiaux«  coulais,  channans  zophirs , 
Volais ,  volais,  ruifliaux,  pour  chanter  mes  pliûfirs.     (^i^«]| 

En.  baffe- taiHe. 

Ta  tendre  flamme  eft  couronnée  5 

Je  viens  de  la  p;^rt  des  Enfers 
.  Pour  or4onner  ta  deftinée  ; 
î)c  deui  patfàits  Atnàns  ragrîabk  hymenéc 

Doit  effrayer  tout  l'univers^. 
Defcendé!B  y^-écfoëridcz  dforlymp' ,  troupe  immOrMUt ,     • 
,."  S«ci  de: vos:  antres, p«>£bndi>  . 
Que  les  joy eux.pbifitj  ..transfprmés  câ  4to<»m  *      (  ^«.  ' 

.s£n  ckcaà.     ^ 
Chantons,  chantons /faucons  ,  iairèii^i'  . 
Triomphent  2^^»' ' 


f  j  ' 


C  O  M  Ê  D  I  I;        ,    j(|^, 

Ciiantons  Çapîdoa, 
diaotoos  la  Viâoûs. 

Eo  deffus. 
Mon ,  nsiij  il  n'eft  poinE  de  û  joli  aoM 
Que  le  nom  de  la  Viâoiie  ; 
Non ,  non ,  il  n'eA  point  de  fl  joli  nom 
Que  celui  de  Cupidon , 
Oc  la  ViAoiic ,  &  de  U  Viâoitt. 

Mxdane   B  r  é  c  o  o  lu 

C'en  eft  alTcz.  comptez  Tiu  moi. 
Je  vouï  donnerai  de  l'emploi. 


EeU| 


4^    LA  NOUVELLE  TROUPE ,  &c.; 
SCÈNE, XIV,  &  dcraUrc. 

> 

TOUS    LES     ACTEURS. 

Brécour,   au  Parterre. 

V  oiLA  tous  les  Sujets  de  la  Troupe  nouvelle, 
Mcffieurs,  vous  les  pouvez  rendre  tous  excellens^ 

Votre  indulgencç  exciter^  leur  zelç , 
Jl  n'appartient  qu'à  vous  de  créer  les  talens.^ 

Si  nos  Adeurs  ont  le  don  de  vous  plaire  ^ 
Pe  les  fixer  ici  vous  avez  le  pouvoir. 

Que  votre  goût  les  forme  &  les  éclaire , 
|>oij|i  hâtçr  leurs  progrès ,  venez  fouyent  les  yoi^^ 


F    I    N. 


• \ 

I 


I  ♦- 


FLEUR  D'ÉPINE, 

C  O  M  É   D   I   E 

EN  DEUX  ACTES,  ET  EN  PRO^Ei 

MÊLÉE    D'ARIETTES,. 

Kepréfcntée  par  les  Comédiens  Italiens  ^ 
le  11  Mars  ij'jô. 


I        » 


Ec  rr 


440 

ACTEURS  (*), 

LA  FÉE  SÉRAINE, 

FLEUR  P'ÉPINE,  fille  de  Séraijie, 

TARARE  ,  ^pi^t^' 
<P£JiTILLON,  fUs  de  Den^w. 
DENTUE,  Fée. 


tfiAi 


(  ^-  )  Cette  Pièce  Ait  &ite  pour  M.  le  Comte  ix,  Nbailks  » 
qui  la  fit  jouer  fur  Ton  théâtre  \  M.  l'Abbé  Gauzaignes» 
l^a^tre  de  ia Chapelle  du  Roi.  en  fit  la  mofique.  Ma* 
dame  LotHs  ayant  demandé  ce  petit  Drame  à  M.  l'Abbé 
]pE  VoisEHON  »  y  fit  une  mufique  nouvelle.  Après  lanuut 
de  l'Auteur ,  cette  Dame  ayant  communiqué  fou  n^ufcxit 
à  des  Gens  de  Lettres  ^  ils  iç  lurent  aux  Comédiens  Italiens  ^ 
\%  Pièce  fut  reçue  &  joué^,  la  Mufique  fort  applaudie,  ft^ 
\^  Piitfnie  affçz  peu. 


T 

1 


FLEUR  D'ÉPÏNE, 

COMÉDIE, 

ACTE  3PEEMÏER. 

hc  Théâtre  repréfente  Vantre  de  la,  Fée 
Dentue  ;  on  la  voit  près  d'une  grande 
chaudière  fur  h  feu. 


SCÈNE   PREMIERE. 

DENTUE  .   FLEUR   D'ÉPINE. 

t>   V    O. 


D  E   H   T   U  E, 

^^Lt-ONs,  fiDifTez  votre 

lâche , 
|1  £roc  rraTaiticr  cbn  moL 

HiWenlWbicnl 

F  LEUR   d'ÉïINE. 

Madame  , 

Pour<ji!oi 
Me  pcifccuiei  Tans  relâche  î 

441    FLEUR  D'TrnrE; 

D  É  N   T    U    £• 
Pçrfécatcr  cft  mon  emploi. 


Craigncx  que  je  ne  me  fâche  s 

Et  moi  d'abord  que  Ton  fe 

fâche  , 
i^i  \  ab  l  ah  l  rire  eft  mon 

emploi. 

Pleurer   tous  donne   de  la 

grâce, 
Ix  vous  rend  l'air  intéretfant. 

y  si  îe  coeur  iî  compacîâant  î 
Travaillez,  travailles^. 

Voyez  lapauvre  enfant. 

Vos  larmes  me  font  rire. 

Ah  r  ah  I  ah  {  rire  çft  mon 
<mptoi. 


Fleur  d'Épinej 

Mais .... 


Hi ,  hi  ;  pleurer  eft  moa  effl< 
ploi. 


Hi,  hi. 


Railler  eft  de  mauvalie  grâce. 

Je  fuis  laflè. 
Ah  l  quel  martyre  4 

Hi ,  hi ,  pleurer  eft  mon  cm- 
ploL 


P    E    N    T    U    E* 

J 

Après  avoir  pleuré,  vous  rêvez  :  je  n'aime  poîaï 
lc$  Princefles  qui  revent  :  elles  ne  favent  rcvçr  qu'à 
quelqu'un ,  &  jamafa  à  quelque  chofew 

Fleur    d' Épine. 

Mais  il  me  femble  que  quelqu  un  cft  bien  quel- 
que chofe^ 

D   E   N   T   U    B. 

Kallez-vous  pas  faire  la  bcUç  raifonncufcr 
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Fleur,    d'  É  p  i  n  e. 
Pourquoi  me  tourmentez- vous  ^ 

D   E   N   T   u   E. 

Parce  qu  en  même  teçaps  j'en  tourmente  d'autresj,. 
^  c'cft  yn  grand  plaifir  de  fa;re  à  la  fois  de  la  peine 
^  plufieurs  perfonlncs.  Premièrement,  je  4éfolevoti;ç 
niere ,  Fée  bienfaifantc;  Ôç  iniipide  ^  qui  n'a  d'autre 
çaraétere  qu'une  p^ate  bonté ,  qu'elle  exerce  par 
habitude  plus  que  pa,r  fenfibilité»  Çccondernent , 
il  y  a  une  Princeffe  à  la  Cour  de  Cachemire ,  qu'on 
;iomme  Luizante  :  elle  a  des  charmes  éblouilTans  > 
des  yeux  fi  prodigieufemcnt  ardens ,  que  fes  regards 
conflmient  tout  le  monde.  Cet  enchantement 
ineurtricr  ne  pourra  jamais  fc  détruire ,  tant  que 
vous  ferez  en  mon  pouvoir. 

Fleur    d'É  fine. 

Ah  !  que  vous  reviendra-t-il  de  tous  les  malheurs 
que  caufe  Luifante  ? 

D  E  N  T  u  e.. 

Ce  qu'il  m'en  reviendra  ?  la  douceur  de  morti- 
fier une  Beauté  ;  appellez-vous  cela  rien  ?  Une  Prin- 
çefle  jeune ,  charmante ,  Se  peut-être  née  foible  , 
dont  aucun  hornme  n  ofe  approcher  >  ne  doit  pa« 
taiflcr  que  de  pafler  joliment  fon  temps. 

F  L  E  u  R     i>'  É  P  I  N  E. 

Madame ,  vous  n*y  fongeriez  pas  fi  vous  occu- 
piez mieux  le  vôtre.  J'ai  dans  Tidée  qu'on,  n  eft 
méchant  que  faute  d'être  heureux.. 


444      FLEUR    D'É  FINE; 

D   Ë   N   T   U   £• 

/ 

J*aî  tnie  antipathie  poar  tous  ces  chef-  d'oeuvres 
de  traits  réguliers  ,  pour  toutes  ces  femmes  qui  font 
l'entre  tien  Se  la  folie  du  jour.  Elles  font  prefque 
(ôutes  droite >  dédaigneufes ,  inanimées,  &  fottes. 
Elles  ont  de  grands  yeux  avec  une  ame  nulle.  Ce 
font  dc%  figures  immobiles ,  dont  le  vifage  ne  joue 
jamais ,  Se  qui  fembknt  être  toujours  en  pied  pour 
écouter  des  fadeurs  Se  recevoir  des  hommages.  Les 
laides,  au  contraire  ,  font  douces  ,  prévenantes, 
polies  &  fpirituelles.  La  Nature  fit  les  Belles  pottr 
le  profit  de  la  vanité ,  &  les  Laides  pour  le  charme 
de  la  fociété. 

Fleur    d*  Epine. 

Je  ne  vois  pas  cependant  que  vous  foyez  fort 
fociable* 

D  E   N   T  u   E. 

Taifez-vQos ,  impertinente ,  &  laiflcz-moi  com- 
pofcr  ce  breuvage.  Je  le  deftine  à  rendre  la  forme 
humaine  à  tous  les  ingrats  que  j'ai  métamorphoCés» 
qu'on  aille  me  chercher  du  charbon. 

Fleur    i/Épxme. 
Avec  mes  nxains  î 

D  E  N  T   u   E. 

Voulez-vous  que  ce  foit  avec  les  miennes  ? 
Fleur    d'  É  p  i  n  i. 

Quel  emploi  pour ^     . 

D  e  n.t  u  e. 
Oui,  pour  des  mains  de  Princcflç i  mais  le  noir 
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les  fera  paroître  plus  Manches  eiieorc,  Se  pcut-êc£t 
ce  fera  un  jour  une  Coquetterie* 

pLEi^a    b'ÉpiNi,^ part, 
tl  faut  obéir  ^  ah  !  quelle  deftinée  i 

(  clU  va  chercher  du  ^àarhon,  ) 

D   E   N   T    U    £k 

Jt  jouis  de  fon  humiliation  :  voilà  qui  eft  bka  * 
jctcz-le  dans  le  feu,  &  foùffle?. 

Mais«»., 

D  E  N  T   u   i* 

SoufBcz  donc  >  vous  dis-jc* 
Aye ,  k  refpiratkui  me  manqiK» 

I>  B    N    T    U    E, 

Toutes  ces  Beaucés4à  ont  un  coeur ,  &  |>oifit  Jt 
poulmons. 

ARIETTE. 

Jt  tourne  fans  ccffc 
Ce  philtre  enchanteur; 
Ma  gloire  m'en  preflc 
Autant  que  nion  cœur. 
Puisante  magie  , 

Prends  tous  ksi  traiU 
De  la  fymp/tbic. 
Triomphe  jk  fouiaets  j 
L*cai|;4ôuîlloniie  jt 
Le  chaudroa 
Rëfonne  , 
Le  charme  eft  boio. 


':^G      FL  EU  R    D*É  P  I  NÈi 

D   E    N    T   U    E. 

Il  faut ,  pour  ma  trahqùfllirc ,  que  j'aille  faire  ma 
tonde  :  j  ai  lieu  de  craindre  quelque  confpiratiom 

Fleur    d'  E  p  i  n  e-. 
Peut-êtte  me  tirerâ^t-on  dlci  malgré  vous. 

D    E    N   T    Ù    E. 

'  Kè  vous  en  flattez  pas  y  il  faudtoit  pour  cela 
qu'on  m*enlevât  la  jument  fonnante  8i  le  chapeau 
lumineux  *,  ce  qui  n'eft  pas  aifé.  Là  jUment  ne  peut 
pas  faire  le  moindre  mouvement^  qu'il  ne  fe  forthc 
un  carillon  de  deux  mille  fonnèttes.  Le  chapeau 
lumineux  eft  aufli  difficile  à  dérobçr  ;  je  le  riens 
fous  la  clef,  Se  de  plus  il  jeté  une  lumière  ,  une 
lumière  fi  éclatante ,  qu  elle  afFoiblit  celle  du  foteiL 
Je  vois  très-claiir ,  &  je  ne  fuis  pas  fourdc  j  ainfî  ju- 
gez ,  ma  petite  Fl^r  d'Épine ,  fi  nous  fommes  à  h 
veille  de  nous  féparer  j  prenez  votre  parti ,  &  cher- 
chez à  me  plai.re  >  occupez -vous  à  tourner  per- 
pétuellement ce  breuvage  ,  entendez  -  vous  >  bel 

objet  ? 

(Elle  fort.) 
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J.t. 


S  C  E  N  E    I  L 

.FLEUR    D' É  P  I  N  E  ,  fiuU. 

aux  s- JE  afTez  accablée  d'humiliation  !  &  le  Prince 

Tarare  m'abandonne  ,  lui  qui  me  fait  tant  de  fer- 

meiis  d'amour ,  qui  m'a  rendue  crédult ,  par<îe  quil 

m'a  rendue  fenfiible ,.  lui  qui  auroit  tant  de  tort 

d'être  aimable ,  s'il  écoit  infidèle  -,  il  mç  laifle  dans 

cette  caverne  afïreufe ,  qui  me  paroîçroit  un  palais 

fi  je  pouvois  l'y  voir  \  oui ,  le  joue  m'y  ferabicroic 

beau. 

ARIETTE. 

Senâble  &  tendre  » 

Je  dois  attendre 

Bien  ou  tourment 

De  mon  Amant. 

S'il  eft  volage  , 
Le  jour  finira  » 

Sous  un  nuage 

Il  reftcra. 
Mais  s'il  n'eft  point  parjure  > 
Ah  l  pour  moi  quel  bonheur  l 
L'Univers ,  changeant  de  coukur , 
Brillera  d'une  clarté  pure. 
Un  Amant  cfl  un  enchanteur 
Qui  rend  au  monde  fa  parure  ; 
Et  le  contentement 'du  cœur 
Embellit  toute  la  Nature* 


^1     FLEU  R    Ô'feP  ÎNÈ 


SCENE    1 1  î. 

TARARE,  FLEUR  D'ÉPINE. 

T  À  A  A  IL  li 

V 

3VÏ A  cherc Fleur  d'Épine,  eft-cc  bich  vous  qofc 

je  revois? 

FtBtiit    t>*ÉpiNii 

Tarare  . .  * .  o  Ciel  l  c'eft  lui  :  vous  ra'aîmcz  donc 
encore,  vous  ne  m  ave»  donc  point  orfîUéc  >  je  m 
fuis  pas  à  plaindre. 

DUO    DIALOGUÉ. 

t   A  R   A  R   Ei 

Je  revois  ce  que  j'aime  , 
Ah  l  quel  moment  heureux  l 

F   t    E    U    A      D*E   P    1    N   F» 

t>ar  q\icl  pouvoir'  fuprêmc 
Etcs-vous  en  ces  lieux  l 

T  A  R  A  R  »4 

Un  cœur  bien  amoureux 
N'a  recours  qu'à  lui-même. 

PlEWR      0*ÉPfHl4 

.Quelle  frayeur  eitrême  \ 
Vous  allez  périr  à  mes  yeux. 

Tarahs. 


1 
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V 

T   A   k   A    R   E,, 

Kôn,  non,  un  cœur  bien  amoureux 
£ft  afTez  courageux 
Pour  braver  l*Enfcr  même. 

F   L   E   U    R^     d'  É   P   I   N   Ek 

^îon ,  non  ,  votiré  erreur  eft  extrême  > 
Vous  allc^  périr  à  mes  yeux. 

Fleur    b' Épine. 

Sans  doute  une  ï^uiflànce  fupérieure  à  celle  dé 
Dentue  vous  conduit ,  vous  protège ,  &  va  brifcf 
tnes  chaînes } 

,  •  T  A  R  A  R  Et 

Je  n*ai  d'autre  prot'edion  que  celle  de  TArtiourj 
(d'autre  Génie  tutélaire  que  mon  courage» 

Fleur    d'  E  p  t  n  e; 

Ah  !  vous  âllcjitpipber:  au  pouvoir  de  notre  im-» 
pl^caWe  ennemie  !  fuyez.,  épargne* -moi  le  défef- 
poir  de  vous  perdre  pour  jamais^  . 

T    A    R   A    R   Ei  ^      ' 

ie  fuis ,  maïs  c'eft  avec  vous. 

F  L   É   U    R      d'É   P    I   N   E. 

Cfck  n  eft  pas  praticable  ;  on  ne  peut  fortîr  àti 
états  de  la  Fée  qu'en  lulraviflant  le  chapeau  lumî-  * 
mineux  &  la  jument  fonnante  -,  fon  pouvoir  y  eft 
rattaché ,  &  Vous  ne  changerez  pas  les  loix  du  Dcf- 
1dn  )  les  obftacles  fe  multiplieront  fur  vos  pas  ^  8tt 
Vous  périrez  fans  pouvoir  me  fauver* 
Tome   IL  fi 


450      ÏLËURÔ^ÈPIÏ^E; 

A  R  ï  E  T  T  £. 

T   A   R    A   II   £» 

A  r  Amour  tout  cft  po[fibfe  ; 

Il  n'àb^dont^e  fAmais 

Un  cœur  ^u'il  forma  fcû^blc  :     . 

Nous  méritons  fcs  bienfaits, 
L*ait  tendre  &  doux  qu'il  fait  paraître 
Rend  fon^emipire  'plus  certain  > 
£a  carçfTant  i(  règne  en  Maître  ^ 
Sa  volonté  fait  le  Deftin. 

A  l'Amour  tout  eft  poffiblc , 

Il  n'abandonne  jamais 

Un  cœur  qu'il  Forma  fenCble  : 

Nous  i^éritonç  Tes  bienfaits* 


Fliur    D'Ér 


X  1^    !• 


Mais  empêchera- j-il  que  les  foimettcs  de  la  ju- 
ment fonname  n'averàCfent  qu'on  Tenleve^  & 
4'aiUeors  comment  emporceif  U  chapeau  luiiûneox  l 
L'obfcurité  vous  nuira  au  tieu  de  vous  fervîr  ^  il  té- 1 
pand  une  clarté  qui  vous  dccélf ra.  Prince  y  fuyez  > 
de  gracej  *fi  vous  étiez  abfent,  je,  craindroiç  vont 
inoonftance  :  vous  paroilTez  >  te  je  ne  crains  que 
vos  dangers*  Au  nom  de  l'amour  le  pKis  tendre, 
dérobez-y^us  aux  fureurs  de  Demuç.»  ••  o  Gentil 
neft  |)lus  temps,  • 
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immàmHk 
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SCÈNE    i  V- 

IDENTUE,  FLEUR  UÉPINE.,  TARARE- 

TA  10, 

D  B  N  ru  B. 

\j  N  garçon  ! 
Un. garçon  l   : 
Quelle  chofc  étrange  l    ,    .  >  •  ^  .   — 

'  Que  Ma^émoifelle  ^'arrange 
Avec  ce  garçon  l" 

AR  ARE    ET    Fl£  UR   D  El^  t  NEi  r 

Ecartez  le  Idapçon. 


\     t 


D    E    N    T    Ù^  Ei 


•J  f       »  .        -•       .  . .      <       ^ 


J*éc6utc  ce  foûpçon,,' 
•fl  fàtit  que  |e  me  vengé'',  '  ^*    '    "^ 

Et  que  je  le  change,  v .  ^     j  ' 

Tas.  are  et  f  lb u ».  d'Ép i KÎi'     ' 

Ohl  ncm ,  non  j  oh  !  noiif  ^  Wôè.  '  ^ 

-De  Wt  tr  ï;'' 

Non ,  non  ,  je  n*écoutr  pcrfbnâé  * 
A  la  fureur  je  m'abandônrje..,  .^, 

Tàràre  îbt  Fleur  d-Ép  i  ni»        ^ 

Oh  !  non  >  non ,  oh  î  non ,  ndn. 


'•'De  ï^-irtr  t. 


QUe  viénè^u  faire  ier  I 


\ 


4|i      FLEUR    nt  PIN  E; 

T    A    R    A    R   B. 

i 

Pardon ,  pardon*  *""^ 

D    E    N    T    V    ^ 

Oh  1  non ,  non»  oh  !  non,  non. 
Jamais  )e  ne  pardonne  >  * 
A  la  fureur  je  m'abandonne  , 
Je  veux  avoir  raifbn. 

'ÎÇaj^aé.i  et  Fleur  d'Épini. 

Oh  1  non  »  non>  oh  !  non,  non. 

D    E    N    T    U    B. 

Vous  ne  venez  fans  doute  que  pour  ce  bel  objet? 

Tarare. 

* 

Madame  ,  je  vous  protefte  que  j  ai  trop  Tufagc 
du  monde  pour  m'attacher  à  de  jeunes  Princeffcs. 

D   E   N    T   u   E. 

Hé  bien  !  mon  enfant,  vous  avez  du  goût,  & 
cela  eft  bien  rare  dans  un'homme  de  votre  âge. 

T  A  R  À  R  E»    .     - 
Madame»..*  .  ,  ^' 

Fleur  z)*Ê;>in.e,  basa  TarUre. 
Prenez  garde ,  vous'aUezj^ious  perdre. 

D    E    N    T    u    E. 

Allons ,  explïquez-roùs ,  quel  fujet  vo^s  amène 

ICI  ?        ;  .        ^   /. .  3  .'  ^\    :    -     :•  ;:  /v  /   A     . 

T,   A,R../.;;eC    e.         .      .  :    -• 

Madame  ^  c'eft  guej'ai  bi,^aùcoup  d'amis  ,  à  qui 
TOUS  avez ,  dit-on ,  iFait  chankcr  de  ..figure 
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'  D    E    N    T    U    E. 

-  Mon  ami  ,  il  eft  bon  de  vous  dire  que  nous 
autres  Fées ,  nous  ne  pouvons  changer  les  hommes 
qu'en  bêces.  • 

F  L  1  u  R     D*  É  p  I  N  E. 

'  Il  y  en  a  beaucoup  qui  vous  épargneront  les  frais 
de  la  métamorphofe. 

D  E  N  T   u  E. 

Voulçz-vous  bien  lui  laiflTer  l'avantage  de  s'ex- 
pliquer î  Avouez ,  mon  enfant ,  que  l'amitié  dont 
vous  vous  vantez  n'eft  que  le  prétexte  de  votre 

cntreprife. 

Tarare. 
Madame. ... 

D  e  N  T  u  E. 

A  votre  âge ,  mon  cher  enfant  »  Tamitié  diâe  Ie& 

beaux  difcours  y  mais  c'eft  l'amour  qui  fait  faire  les 

voyages. 

Tarare. 

Eh  bien  ,  je  vous  lavoucraî. 

D   E   N   T   u   E. 

Et  c'eft  pour  Mademoifelle  que  vous  êtes  kt.. 

F  L   E   y   R      D*  E  P   I   K  E. 

Non ,  je  vous  le  jure. 

D   E   N   T   u   E. 

Maïs  c'eft  pour  vous  ou  pour  moi.. 

•Tarare. 
Vous  avez  raifon ,  &  fi  j'ofois ,  je  vous  déclarer 

Ffiii       ^ 


/  - 


^f^'    F  LB  U  R    P'É  P  I  I^  E, 

D  s  N  T  y  K. 

Cooirnç  il  balbutie  I , . .  que  cette  timidité  cft  flar 
Igufç  po^r  celle  qi^i  la  caufe  !     •. 

T  a'r   A  R  E- 

Madanic ,  je  vous  jure  que  ç  çft  VcfFct  4c  U  pIïW 
grande  paflîon...» 

^    D   E   N   T   tJ   !• 

è 

Ah  !  le  pauvre  cnfent  !  cela  fort  du  CoUégé  ^ 
parcm.ment  j  je  ne  Tcn  cftime  pas  moins. 

]^  L  B  u  B.  D*É p  X  N'^,  qui  0  à  tourjicr  Ip  hreuva^i^ 
Vraiment  il  a'  reçu  une  boi;inc  éd^catîoti* 

/       .  Dentée. 

On  ne  vous  demande  point  yotrç  avis ,  tourna 
(^  breuvage ,  8c  ne  dites  mot^ 

^         Fleur     d'É  p  i  n  e. 

Mais  à  pr^fent  que  vous  avez  fait  une  conquête , 
vous  n  en  avez  plus  befpin. 

D  I  w  T  u  Et 

Une  petite  Bourgepife  telle  que  vous ,  ne  fait  pas 
qu  une  f  ce  con£dprablc ,  quoiqu  çlIc  n  aime  qu'un 
Amant,  doit  pour ''fa  digniti  en  avoir  plufieqrsj 
cela  entrç  dans  Tétat  de  fa  maifon-  Hé  bien,  mon 
garçon ,  vous  çtes  donc  épris  de  nies  charnues  ? 

T   A.  R,  A,  R.   1»      . 

■ 

^  jn'eft  impoffible  4«  Xo^s  çaçhex.  à^  <^ucl  çoint 
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.P   E   N   T    U   JE. 

Je  le  crois  bien  :  mais,  côitiment ,  fans  m'avoie 
vue ,  avez-vous  pu  devenir  anaoureux  de  moi  l 

Tarare,  embarrajfé^ 

Madame ,  je  n'ai  plus  qu  unmot  à  répondre  :  )c 
*n*ôfc  vous  dire  4ue .... 

F    L    E    U    R       p'  É  P    I    N    Ê. 

C  cft  fur  votre  portrait. 

D    E    N    T    U    £• 

Aurez -VOUS  la  bonté  de  vous  taire,  Madeoaoî- 
Telle  ?  il  eft  aîTez  grand  pour  parler  tout  feul.  Mos| 
portrait  cxifte  donc  î 

Tarare. 

Oui,  Madame.... 

D    E   N    T    U   E. 

Et  vous  le  portez  fans  doute  ? 

Tarare. 

Non  y  Madame ,  c  eft  un  portrait  en  deflu^  it 
porte. 

D    E    N   T   u    E^ 

Une  autre  que  moi  vous  dcmanderoit  qui  vous 

^es  ;  mais  je  ne  fuis  touchée  que  du  mérite  pcr-- 

(bnnel, 

T  A  R  A  R  IB.. 

Madame,  Jç  vous  protefte  que  je  fuis  Prince^ 

D    H   N   T   U-  Ea 

Yott&  étiçs  mnm  %  vous  êtes  j^mie..     , 


4S^      FLEUR    D*É  P  I  NE^ 

T   A   R   A  R   î. 

On  me  nomme  Tarare, 

D   E   N   T    u   E, 

Tarare , . . , 

T   A,   K  A    K   lE. 

Ceft  parce  que  ce  n'eft  pas  mon  nom  -,  je  fait 
comme  biçn  d'autres. 

D  E   N   T   u   E,. 

Et  vous  ne  vous  repentez  pas  d'aimer  l 

Tarare. 
^    ^h  {  Madame ,  j*ai  aimé  trop  tard. 

A  R  I  E  T  r^. 

On  oc  doic  compter 
D'exiftcr 
Que  de  l'inftant  qu'on  a^me. 
Si  la  clarté  du  jour 
Eft  un  bicQ  fuprcme  « 
€*cft  pour  un  cœur  plein  d'anjour^ 
Quel  plaiiîr  1  quand  on  foupîre , 
De  pouvoir  dire  \ 
Je  vois  ,  j'admire 
Xz  Beauté  dont  je  fuis  f  empire, 
.    Çliaque  regard  eft  un  ferment ,  \ 

^lle  me  voit,  elle  m'entend , 
Et  dit  elle-même  : 
On  ne  doit  compte^ 
D'exifter    * 
Que  4.e  l'inftant  qi^^on  aime. 

D   fi   K   T   V   E« 

Yqus  m'enchaaiez  •  ;  • .  vog;  mç  ccaofpcirtcrA. 


-1 


COMÉDIE.  457 

Cependant  j'aime  à  filer  une  paflion  *,  il  faut  que 
vous  ayez  la  patience  d'attendre  jufqu'à  ce  fok. 

Tarare. 
Ce  foir ?  rpiféricorde! 

D    E    N    T    U    E. 

Je  conçois  que  cela  va  vous  paroître  un  fiecle; 
tnais  j'ai  des  formalités  indifpcnfables  à  remplir  ; 
je  fuis  accablée  de  parcns  qui  ne  font  point  mes 
amis  »  &  je  fuis  obligée  de  les  prier  amicalement  y 
il  faut  faire  courir  des  billets ,  ordonner  des  pré- 
paratifs ,  &  tout  cela  ne  fe  fait  pas  auffi  vite  que 
vous  faites  la  conquête  d'un  cœur. 

(  On  entend  une  mélodie  de  /bnnettes.) 

Maïs  cette  mélodie  m'inquiète  j  c'eft  la  jument 
ibnnante ,  voudroit-ellc  m'échapper  ?  veut-on  mc 
)a  gravir  ?  je  vais  m'en  infonncr. 

ARIETTE. 

> 

Je  craindrai  peu  qu*on  me  chagrine  j^^ 
Si  vous  n'êtes  jamais  léger  > 
Dans  mon  abrence ,  il  faut  fonger 
Au  bonheur  que  je  vous  defline  » 
Et  ce  foir  l'heure  du  Berger 
donnera  pour  vous  en  fourdine  : 

Mais  plus  mon  cœur  vous  aime  ,    . 

£t  plus  il  eft  jaloux , 

TendrelTe  ,  amour ,  courroux  » 

£n  moi  tout  eft  extrême. 

(  Elle  fora  ) 


45^      F  L..E  U  R    P'É  P  I  N  E  ; 

-»  1        I    I       ■>  I        iM  n    I       %f  m  II  i»^^—     II*         I 

SCÈNE     V. 

TARARE,  FLEUR  D'IrINE, 

Tarare. 
Jck  N  quelle  afftcufc  extrémité  m*avea|r  vous  rc 


4wit  >  Flçur  d'Épine ,  c  cft  vottc  ouvrage* 
F  t  B  w  R    la'É  p  I  >r  E, 

*     $i  Dentue  nous  eut  foupçoonés ,  nous  pétiffiotts 

HKxu^  4eux./ 

Tarare» 

Qvc^^^vo^s  que  ma  perce  foie  moins  inévitable  l 
4^Qua;ie^-'Vous  me  voir  de  fang  froid  recevoir  famain  î 

'F  L  E  u  R,   D*  É  p   1  N  E. 

Je  me  croirai  totijours  fûre  de  votre  cœac  ;  je 
vous  verrai ,  je  vou«  parlerai ,  vous  vivrez  enfin ,  Ôç 
je  fongcrai  que  vous  devrez  vos  jours  à  cette  feinte  > 
eUe  me  deviendra  cherc 

T   A   R   A   R   E.U 

Scra-t-il  en  mon  pouvoir  de  me  déguifcr  fans 
ccflTe?  Mon  imagination  aura  beau  ne  vous  pas 
perdre  de  vue,  quand  je  me  prouverai  dans  le  filence 
vis-à-vis  de  la  Fée  y  oh  !  Fleur  d*Épinc ,  il  cft  des 
momens  où  Ton  n'a  pas  le  talent  de  fcîndjrc^ 

Fleur    p'Épine^ 

Mais  Prince,  ne'me  trompez-vous  pas  vous-même  l 
Puis-jc  imaginer  q^uc  j*ayela  prcfçrçnce  furlaPÔA- 
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çcSc  Luizante ,  cei^rodige  de  beauté  ?  Pcut-ctrc  n  a- 
vC3^-vous  ofc  pénétrer  dans  ce  lieu  redoutable  que 
pour  emporter  le  chapeau  lumineux ,  ipnrpener  l^ 
jument  fonnante  ,  en  faire  Thommage  à  la  Prin- 
çeffe ,  &  m'abandonner  au  repentir  d'avoir  été  crç- 
dule  i  j'en  mpurrois  de  douleur,. 

ARIETTE. 

T  A  P^  A  11  £• 

Le  Soleil  trop  ardent  dévore 
L'efpérahce  des  Laboureurs  ; 
Plus  douce  &  plus  tendre  ,  l'Aurow 
De  nos  prés  forme  Içs  couleurs. 
Le  Solpil  le  cçdé  à  Luizantc  , 
Par  fes  feux  on  cft  confumé  ; 
Fleur  d'Épine  cft  Taube  naifiante. 
Par  les  fîens  on  eft  ranimé. 

Fleur    p'  É  b  i  n  e* 

■ 

Qu'il  eft  affreux ,  en  nous  aimant ,  de  reftçr  z^ 
pouvoir  de  la  Fée  ! 

Tarare. 

Je  perds  toute  efpérance  ;  je  n'ai  aucun  enchan- 
tement pour  pppofer  au  pouvoir  de  Dentue. 
Pourquoi  faut-il  qu'elle  çonnoiire  fçute  un  art  qui 
la  rend  fi  terrible  ? 

.  f  L  *E  u  R     dVÉ  P  I  N  E, 

Le  défefpok  de  fe  faire  aimer  fit  défii;er  à  Deatue 
de  fe  rendre  redoutable ,  &c  lui  en  fit  trouver  lesi 
ipaoyens  ;  qui  pourroit  après  cela,  envier  fa  puiiTànce  ? 


4(f  o       FLEUR    p'  é  P  I  N  E  , 


SCÈNE    VI. 

TARARE  y  LA  FÉE  SÉRAINE  ,  FLEUR 

D'ÉPINE. 

ARIETTE. 

SÉRAINE,  en  vieille^ 

Jxt.  E  s  chers  cnfans  , 
Soyez  compatiflans  s 
La  faim ,  la  foif ,  me  preflent^ 
Daignez  .me  foulagcr  3 
Jamais  les  maux  ne  cefTent 
De  m'affligcr. 
Je  Çiis  infirme ,,  vieille  &  bonne  , 
Il  ne  faut  pas  qu'on  m'abandonne  j; 
Ne  refufez  jamais  perfonne , 
On  ne  fait  pas  à  qui  l'on  donne  : 

La  chatité  . 
Bien  plus  qu'on  ne  penfe  ; 
Trouvent  récompense. 

Mes  ehers  enfans,, 
Soyez  compaciflaus. 

Fleur     d'^É  p  i  n  b«, 

Ah!  ma  cherc  bonnç,  ma  refpeâiable  viciDc» 
TOUS  ignorez  où  vous  êtes ,  &  vous  demande/  de* 
(ecours  à  des  malheureux  qui  en .  ont  plus  beCbia 
que  vous^ 


,      C .  O  M  ife  D  I  E,  •  4tf  ï 

S   i    R   A   I   N   E. 

jfe  gage  que  c'eft  Tamour  qui  caufe  vos  mal*. 
Kcursî  on  n'enconnoît  point  d'autres  à  votre  âge: 
hélas  !  ia  vieillefle  changeroit  bien  ces  petits  bon- 
heurs contre  ces  grands  chagrins  de  la  jeuneflek 

F   L   E  *u   R      D*E  p   I   N    E. 

Ah  !  Madame ,  vous  n'avez  donc  jamais  aimé } 

S   É    R    A    X    N^E. 

Ah  !  que  fi  fait ,  mon  enfant  ,  fai  aime  ,  8c  plus 

qu'une  autfe  j  cflimez-moi  aflez  pour  le  croire  :  j'ai 

le  cœur  tendre  &  la  tête  vive  ^  avec  cela  une.  jolie 

femme  fait  faire  bien  du  chemin  ;  il  cft  Vrai  qu'elle 

Court  rifque  d*en  Faire  un  peu  de  fon  côté ,  &  le 

chemin  cft  rtloins  ennuyeux  quand  on  ne  voyage 

pas  feuî/ 

T  A  R'À  R  É4   ^ 

Ma  bonne  ,  je  conçois  qu'autrefois  vous  avci 
fait  cas  d'un  compagnon  de  voyage. 

Séraine.  ..  ^ 

Il  ne  tiendroit  qu  à  moi  d'en  ^yoic  encore  •,  j'ai 
bien  des  jours  où  je  ne  parois  pas  «ïdn  âgé  -,  n'en 
dites  mot  au  moins  ,  j'ai  un  Açiant,  telle  que  vous 
me  voyez ^  dès  qu^il  tft  abfcnt  je  deviens  vieille, 
dès  qu'il  reviient  je  rajeunis. 

A  R  î  E  T.T  E. 

C'eft  !*état  de  notre  cœut 
Qui  détermine  notre  âge  ; 
A  vingt  ans  dans  la  froideur , 
On  cft  vieux  fe  croyant  fagc  j 


[1^4      ï  L  E  U  R    D*È  P  I  N  Ëi 
Fleur    »'  É  p  i  n  e* 

Plus  cite  eft  faite 
Pour  dérober  au  jour 
Une  afdeur  difcretc. 
M*aimcrez-vous  toujours  î 

T  A  R  A  R  Eé 

Toujours,  oui ,  toujours  5 
Que  nos  foupirs  foient  nos  difcours. 

Fleur    t>' Épine* 

Crainte 
^t  contrainte 
tont  (buveat  luire  les  beaux  jours. 

Ensemble^ 

Aimons* nous ,  mais  en  cachette  , 
Nous  foihmes  furs  du  retour  i 
Mlûns  cette  retraite 
«         Semble  faite  9  Sec* 


fin  du  premier  Actéé 
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SCÈNE    PREMIERE. 

DENTUE  ,  FLEUR  D'ÉPINE ,  TARARE. 

A  R  I  E  TT  E. 

D    E    N    T    U    fi. 

X  OUT   eft  pirctàfinirj 
Vous  allez  voir  vtmt 
Ma  famille  à  la  noce  \  * 

Concombre  &  Caraborfe 
Seront  dans  un  carroiTe  , 
Traîné  par  fîx  guenon^ 
Lorgnant  leurs  poftillons. 
La  Reine  Doublecrochc  i 
Avec  fes  noirs  appas , 
Marchera  fur  les  pas 
De  ma  tante  Banc  roche  > 
Et  le  Génie  épais  , 
Dont  la  tace  féconde 
Peuple  aujourd'hui  le  itiondê , 
Fera  briller  fes  traits. 

Fleur     p*  É  p  i  n  Ei 

AiTurément ,  cela  fera  un  beau  coup  A'ùAé 

Tarage. 

Oui ,  Tenfemble  feu  ^uftcé 
Tùmc  II  g  g 
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■      .     !■       ■  ■  ■  .au  , 

SCÈNE    r  I. 

DENTUE ,  ACTEURS  PRÉCÉDÈNS. 

Vn  entend  une  marche  qui  annonce  tous  les  pareni 

de  Dentue  ;  il  faut  qu'il  y  ait  des  Nains  ,  des 

^  Céans  j  des  Boiteufes  j  des  Bojfus  ^  &  que  toutes 

les  figures  fuient  ridicules.  Quand  ils  font  arrivés^ 

Dentue  les  fait  affeoirfur  des  e/cabeauXj&  chante» 

A  R  ï  E"T  T  E. 

D   £   N    T    U    E# 

XtAa  gentille 
Famille , 

Mes  beaux  païens» 

Petits  &  grands , 

Je  vous  confie 
Qu'enfin  je  me  marie  > 

Et  je  vous  prie 
A  la  cérémonie^ 
Mon  époux  eft  charmant  $ 
Il  eft  Prince  vraiment  j 
Sa  mine  eft  féduifante  ; 
Sa  taille  eft  élégante  ^ 

Je  vous  préfcntc 
Cet  Aitiant ,  • 
C'cft  un  mérite  rare.. 
On  le  nomme  Tarare. 


C  O   M   É   D  I  Ei  j^ôi 

Chœur  de  tous  les^  ParcnSé 
Tarare ,  Tarare ,  Tarare. 

(  Il  f croit  à  déjircr  que  ce  nom  parut  répété  par  la 
échos  j  &  que  In  tnufique  répétât  les  pies  ^  les 
geais  &  les  corbeaux.  ) 

Fleur   d'ÉpineetTarari. 

O  Ciel  !  quel  tintamare  1 
il  n'eft  pas  un  corbeau , 
Pas  un  feul  étourncau  > 

Pas  un  oifeau. 

Pas  un  ^cho  , 
Qui  ne  4iife  Tarare  l 

C  H   OE   U  k.  ' 

Ttorarc ,  Tarare ,  Tarare. 

^  D  E  N  T  u  E.  , 

Allons ,  beau  Prince ,  il  faut  procccîer  à  la  cé- 

t^monie. 

Tarare. 

Madame  ^  le  Prince  Dehtilloh  eft  atfeht ,  ht  je 
vous  avoue  que  je  me  fens  quelque  répugnance  à 
devenir  fon  beau-pere  pendant  qu'il  n'y  eft  pas  *,  il 
faut  des  procédés. 

D  e  N   T  0   F. 

Oui ,  mais  il  faut  conamencer  par  en  avDÎr  potii 

tnoi. 

G  H  (Œ  u  R  ,  derrière  le  Théatrci 

D'un  Prince  doux  &  débonnaire 

Célébrons  le  retour  5 
Quel  plaifir  pour  fa  digne  mère  l 
Ah  1  l'heureux  Jour; 

Ggij 


4ffS      F  t  E  U  R    D*É  P  l  N  E; 

D  t   H  t  V   E# 

Un  Prince  <îoux  &  débooïuiirc  l .-.  * 
C'ieft  mon  cher  fils ,  ah  !  je  tenais. 

C  H  «R  ty  n. 
Quel  plaîfit  pour  fa  digne  mcxc  l 

D    E    N    T    U    E. 

Ah  !  je  Me  reconnois. 

Tarare,  <i  pan* 
Me  voilà  fans  rcflburcc. 

Fleur     d'É  p  ï  n  l. 
.  Je  Tuis  au  dcferpoin 

Tous  les  Parcns  tnfcmbU. 
Quel  bonheur  !  nous  allons  revoir  le  coofin. 


mmam 


SCÈNE    III. 

DENTILLON  »  DENTUE ,  ACTEURS 

PRÉCÉDENS.- 

« 

A  K  î  E   T  T  E, 

DlNTlLtOK» 

Btm  J^nr,  belk  naamaa^ 
Enfin ,  après  un  an , 
J'ai  fini  mon  voyage  ; 
Enfin  ,  après  un  an  , 
Bon  jour ,  belle  maman  ; 
Dans  mon  grand  équip^ige 
Je  reviens  triomphanti» 


comédie:         4^9 

^D  B   N  T  y   &. 

Bon  jour ,  mon  bel  enfant ,. 
Mon  petit  Dentiiioni 
Mon  joli  papillon 
A  fini  (on  voyage  j 
Enfin  ,  après  un  an  ,, 
Il  revient  triompfaanie  ^ 
Embraflcr  fa  maman^ 
Qu*il  eft  beau  cet  enfant  l 

Fleur  d'Épine  ,  Tarare  ,  ex  ms  PARiits^ 
Qu'il  cft  fot  5^  cet  enfant  l 

D   E   N   T   X   t   L   O   N^,     . 

Voilà  p^éçifénacnt 
,         Ce  ^u*en  chaque  village 

yentendois  en  paflant  j 
"   On  me  r^ndoit  hommage  ,. 

On  rioit  de  bon  coeur. 

Et  I*on  chantoît  en  chjociir  : 
:.'     I^ejoli  pcrfbimage , 

L'agréable  Seigfveur. 

t   E     C  H  OSi  ÏF  »:,. 

Le  joli.peçfonnage^ 
L'agréable  Seigneur. 

D    E   H  T    T?    E^ 

Mon.  petit  ami  ,  stvcz-vous  tire  parti  <fc.  vofe     ( 
voyages }  avez  -vous  étudie  Les  moeurs? 

D   £    N    T    I    L    L    G    N. 

tes  ncîffurs  ?  Qu*eft-ce  que  cela  ? . 

G  g  ii^: 
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Dentillon. 

J'entends  ,  qui  eft  devenu  populaire  -,  tout  ce  qui 
m'a  frappé ,  c'a  ctc  de  voii?  des  filles  qui  fc  paf- 
foient  de  maris ,  &  des  veuves  qui  ne  pouvoicnt 
pas  s'cfnpêcher  d*en  reprendrç. 

D    E    N    T    U    E. 

Je  reflTemble  aux  derniçres  ,  &  vous  voyez  dan^ 
Je  Prince  Tarare  un  jeune  hpmme  qui  /cefoir ,  doit 
çcre  Totrc  bcau-perè,^ 

Dentillon. 

Ah  !  ah  I  Madame  ,  vous  voulez  donc  encore 
vous  inéler  d'être  fenfible  ?  Il  y  a  pourtant  cinc^uantc 
^ns  au  moins  que  vous  aimeaj  fans  difcontinuer.  Il 
faut   aflurçment  que  yoys  ayçz  le  cœiir   înfati' 

gable, 

D  ^  j^  T  y  E^ 

Mon  cher  enfant,  lorfqu une  femme  eft  bicA 
nçe  ,  fou  cœur  demande  toujours -de  l'exercice. 

D    fe   N    T    I   L    L  .O    Ni 

Voilà  notre  famille  pompeufe  toute  portée  ;  je 
vous  ferai  interdire  par  avis  de  parens  ,  Ç\  vous  ne 
çonfenccz  pas  à  moiT  niariagc  avec  Fleur  d'Épine. 

^-''Ft;  ETy-JÏ    d'E  vi  N  E  ,  bas  à  Dentilhn. 
Commencez  par  rinterdiftion. 

D    F.    N    T    u    E.  '      ^ 

Eh  bien,  petit  enfant  gâte  ,  îllPaut  faire  tout  ce 
que  vous  voulez  i  fleôr  4'Épirie  fera  votre  femme , 
je  ne  lavois  pourtant •iJeftinéê  e^it  péUr^re  voùf 

fçr vante.     •  ^^'  ^J 


~.    ''      \        »   ■       •%,    .         V.      » 


I 


COMÉDIE.  A7f 

Den^illon. 
Oh  1  ceU  ne  l'en  empêcheia  pas. 

D    E    K   T  'U    E. 

Allons ,  il  me  paroÎE  quç  vous  étçs  d'accotd  ,  Se 
qiïc  vos  cacaderes  fe  conviennent  >  accélérons  le 
temps  de  nos  mariages.  Vous ,  mes  confines ,  Fé» 
Grognon  ,  Fée  Quand-quand ,  Fée  Loucha  i  Se 
VOils,  mes  coufms ,  alkz  faire  une  bonne  collation  , 
pour  vous  mercre  en  étar  d'attendre  k  roupecplvs. 
patiemment. 

D    E    N    T.  1    L    t    O    N.  "; 

Oui ,  mais  je  veux  ;  auparavMit  que  notre  joie 
éclate  par  la  çontcedanfe  d.es  Féçs  ,  ^iittemenc 
dire  la  Cochinchtuoife. 

To  os    LES    Pare  ns. 

Trèsrvolontiers. 
(  Qn  difnfe  un  Ballet  ridicule  j  appelé  la  Caçhinchi-^ 

noife^  S-  quand  ilcjlfin.1^  ihfe  retire/zt tous.\ 
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tr-r- 


SCENE    IV. 

TARARE,  DENTUE,  DENTILLON, 

FLEUR    D'ÉPINE. 

T  A  R  A  R   *• 

1 

;  JLtjLadamB)  voas  avez  ime  famille  qui  a  bien  des 

D    E    N    T    I    L    L    O    N.. 

Comment  donc  ?  avei-Vous  remarque  que  nos 
'.i^ôos  d^cnt  à.  cloche^pxcdi  ^ 

t)  E  N  T  u  E  v^  examiner  Iç  chaudron. 

O  Ciel  !  \t  breuvage  çft  trouble  ,  le  charme  eft 
jpianquc  :  à  qui  puis-je  m'en  prendre  ?  Quelque  Gé- 
nie nuifible  eft -il  venu  traverfcr  mes  enchantc- 
jnens  ?  L'univers  reilentira  l'excès  de  ma  colère  ;  /c 
vais  rcnvçrfer  Tordre  de  la  Nature. 

A  R   I  E   T  T  E.^ 

Je  prétends  déplacer  la  Luac , 
Le  matin  il  fçf*  ouit  brune  j 
Je  ferai  vqjr  au  plus  hardi 
JLcs  é-oi^es  en  pkiik  midi. 
Je  confoudraî  ics  douie  figQCS  ,, 
Je  ver  ferai  tous  fes  cpîcs  , 
Et  je  f'erai  même  encor  pis , 
Je  grélewi  toutes  les  vignes. 

O 
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Tarage. 

Madame ,  quand  vous  aurez  empêché  le  monde 
de  boire  du  vin ,  que  vous  en  reviendra-t-il  ?  N  a- 
vez-vous  pas  d  autres  moyens  de  vous  feîre  du  bien 
qu'en  faifant  du  mal  aux  autres  l 

Dentilion^ 

Mais  en  effet ,  ma  mère ,  je  ne  vois  pas  là  de 
quoi  tant  fe  chagriner. 

Fleur     ©'É  f  i  k  £• 

Madame  votre  mère  ne  fc  chagrine  jamais ,  elle 
fc  fâche. 

D   E    N    T    U    B. 

Avez-vous  oublié  que  ce  qui  eft  dans  ce  vafe  eft 
un  enchantement  dont  ma  puiffançe  dépend }  Il 
faut ,  pour  le  recommencer,  que  je  m'abfente  j  fi 
je  m'abfcnte ,  je  ferai  obligé  de  laifler  la  clef  qui 
renfej;me  le  chapeau  lumineux  î  il  ne  m'eft  pas 
permis  de  la  porter  au  dcU  de  chez  moi  j  ^  fi  je 
Jta,  laiffe  ,  qui  en  fera  le  dépofitairc  ? 

D    R   H   T    t   L    L    O    N. 

:;   Uel^ie  deinaKKie ,  ce  fera  moi  \  je  m'y  expoferai 

d'autant  plus  vQlouticrs,cja'aittcune  Puiffance  ne  peut 

me  rôtcr  par  violence  j  il  faut  que  je  la  donne  fans 

que  je  réfifte  ,  ôc  certainement  cela  n'arrivera  pas, 

'^arce  que  perfonne  n*eft  à  mon  gré. 

F  L  E  v,K   p'É  p  I  N  K  j  à  part. 

^ . .  P^  rcpréfailles* 
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ARIETTE. 

D    E    N    T    U    E. 

Je  vais  dans  la  foxét  prochaine 

Chercher  de  la  vervainç  > 

Le  fait  eft  avéré , 

'  La  recette  eft  certaine  » 

Avec  de  la  vervaine 

Tout  fera  réparé. 
Tandis  que  je  dois  être  abfente  , 
Veille  fur  ta  jument  fonnante  y 

Garde  comme  tes  yeux 

Le  chapeau  lumineux  ; 

Ta  vie  eft  dépendante 

De  ce  dépôt  précieux. 

D    E    N    T    U    E. 

Tçnçz ,  vpilà  la  clef  qui  les  rcnfcrmç, 

Dentillon. 

CA  !  dame,  je  ne  reponds  pas  de  ne  la  pas  perdrai. 
on  a  voulu  me  donner  la  clef  des  Sciences  ,  je  ne 
fais  pas  ce  qu'elle  eft  devenue. 

IX  E    N    T    TT    E. 

Je  vais  rattacher  à  votre  boutonnière  \  fi  vous 
la  perdez ,  on  fe  moquera  de  vous. 

Dentllon. 

Ah  î  je  voudrois  bien  voy;  cçla  popç  la  rarçt^ 
Àxi  fait. 

D   E    N    T    u    B. 

Et  vous  y  Taçarç,  4pnnez-i3Pfoî  le  bras  ,  aiclçzr- 
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inoi  dans  tncs  recherches  j  plutôt  elles  feront  faites , 
&ç  plutôt  nous  ferons  époux. 

Tarare  ,  Dentillon  ,   f  leur  d'Épine, 

Hon ,  hon  ,  hon. 


,S  C  E  NE    V. 

FLEUR  D'ÉPINE,  DENTILLON. 

D    £  ~N    T    I    L    I    O    N. 

^NE  clef  &  une  femme  j  voilà  deux  chofes 
bien  difficiles  à  garder. 

Fl^ur     d' Épine. 

Vous  ne  devez  pas  être  inquiet  ni  de  l'une ,  ni 
de  l'autre  ;  la  clef  eft  attachée  à  votre  boutonnière, 
&r  je  tiens  à  vous  par  mon  coeur. 

Dentillon. 

Mais  voiHl  la  première  fois  de  yocre  vie  que 
vous  me  dites  des  douceurs  >  il  fiiut  que  vous  ayez 
çnvie  de  me  trpinpeç. 

F.L  E   u   R      d'  É  P  I   N  E. 

Je  rj'oferois  tenter  une  entreprife  fi  difficile. 

Dentillon. 

J'ai  cependant  ouï  dire  à  ma  mère ,  que  rien 
la'eft  plus  aifé  d'atcràpper  que  les  gens  d'efpric. 

Fleur     d'  É  p  i  n  e. 
jpn  ce  cas ,  vous  ayez  raifon  d'être  défiant. 


47^      F  L  E  U  R    n  É  P  I  FT  E  , 

DENTILtCM. 

Voilà  prccifémcnt  ponrqooi  ;c  vais  vous  atta- 

dtcr  à  la  bafqiie  de  mon  Kal»c  avec  un  beau  rnbon  ^ 

je  ferai  fur  alors  que  vous  nç  pourrez^  pas  voitf 

échapper* 

Fleur     d'Epike,, 

La  précaatioo  efl:  motile. 

•  *  ' 

Du  moins  elle  ne  peut  pas  nuire  ^  nous  voilà 
liés  enfembiç  ,  ceh  doit  faire  un  joli  coup  d'œiL 

F  L  E  u  R     d'  É  p  r  N  E. 
Ooî  2  dans  les  tableaux  il  faut  des  oppofîtioos. 

D    E    N    T    I    L    t    O    N* 

Venons  à  préfcnt  (i  pcrfonnc  ne  nous  écoute. 

(  Il  f aie  le  tour  du  tbcatre  très  rapidtmcnt  ,  &  FUuf 
(T Epine  le  .fuit  en  courant.  ) 

F  i.  k  y  R     0  É  B  I  N  ç. 
MoBÛeur  >  vous  atlçz  trop  vke«. 

D    E    N    T    I.    L    L    O    Nv 

Oh  dame  !  voyez-vous ,  c'eft  que  je  mené  fe*. 
femmes  grand  train  -,  à  prcfent  aflfeyons-nous  fur 
ce  banc  de  gazon  ,  &:  raifonnons  à  tice  repofcc  fur 
Içs  Épte$  4e  mon  xxmx^t^ 

F   t   E   T&   R      d'  E   P   I   N   E. 

Madame  votre  mère ,  qui  a  Thonneur  d'circ  Fcc  ,. 

n  a  qu'à  cQoluieçï  ks  Gcm^ 
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Dentillon. 

Où  font-ils  CCS  Mcfficurs  î  on  en   entend  lod- 
iours  parler ,  ôc  jamais  on  ne  les  trouve. 

C  eft  cependant  à  euic  qu'il  faut  $  adrellèr  <]uanfl 
«n  veut  avoir  de  bonnes  paroles^ 

Dentillon. 

Voulez-vous  que  je  vous  p^die  naturellement  ^ 
les  paroles  m'ennuient* 

Fleur     d' Épine. 
Vous  ferez  dédommagé  par  la  mufiquc^ 

Den^tillon. 
La  raufique  m'endort* 

Fleur     d'Épïnê. 
Cela  eft  bon  à  favoir. .».  Un  ballet  pailtomîmt? 

Dentillon, 
Je  croîs  voir  une  affemblée  de  fous* 
Fleur     d' Épine. 

Il  faut  donc  fe  contenter  d'une  belle  illumina* 

tion. 

Dentillon. 

Cela  me  fait  mal  aux  yeux. 

Fleur     d'  É  ^  i  n  s» 

Un  joli  feu  d'artifice  ? 

DentiIlon» 

Les  fufées  me  font  peur» 


Hr«         LEUR    ly  É  P  ï  N  E  i 

Fleur     d*  Épine. 

Vous  me  paroifTcz  un  petit  homme  bien  facile 
à  amufer. 

Dentillon, 

Ah  I  ah  I  voyez-vous ,  je  ne  fuis  pas  Prince  jiour 
rien. 

Fleur     d' Épine. 

Je  fuis  de  votre  avis, 5  tous  ces  préparatifs-là  (ont 
inutiles.  (  àpêrt.  )  Tâchons  de  Tendormir. 

(  Elkft  levé ,  &- détache  fon  ruban  y  fans  que  Denr 
tillon  le  voie;  après  elle  fe  rajfied.  ) 

ARIETTE. 

Lorfquc  I*oa  s*aime  i 
A-t-on  bcfoin  ,  pour  être  heureux  ^ 
De  jeux , 
De  feux  \ 
Non  ,  non  ,  pour  combler  tous  Czs  Vœur  i 
On  n'a  befoin  que  de  foi-même  j 
Un  regard  amoureux 
Vaut  mieux 
Qu*un  Opéra  bien  ennuyeux  ^ 
£t  des  Duo  fi  langoureux  s 
Les  éclats  d'un  feu  qui  s'élance , 
Pif  pouf,  pif  pouf,  pouf  dans  les  airsi 
Offrent  la  reflemblandc 
'  £)*un  bonheUt  dont  la  confidance 
Dure  aufli  peu  que  les  éclairs  : 
Dans  d'obfcures  retraites  j 
Les  ramages  chafmans 
Des  Roflignols  &  des  fauvettes 


C  O  M  È  p  î  É.       .      %yf 

Sont  plus  au  ton  des  doux  fermens  , 

Que  les  ,  tambours  &  les  trompettes  ;       .         v 

lis  effarouchent  les  Amans^. 


SCÈNE     VI. 

TARARE,   FLEUR  D'ÉPINE^ 
DENTILLON,   endormi 

Tarare  ,  s' approchant  doucement. 

3l  leur  d'Épine  ,  Fleur  d'Épine,  je  me  fuis  échappé 
à  l'infçu  de  Dentue. 

Dentillon,/^  réveillant  à  moitié. 

Plaît -il? 

Fleur     d*  Épine. 

Ce  n'cft  rien ,  qu'avez- vous  ? 

(  Tarare  fe  cache  derrière  un  feuillage.  ) 

Dentillon, 
J*ai  cru  qu'on  Vous  appeloit. 

Fleur     d' Epine. 
Non ,  c*eft  un  écho  qui  me  répondoiti 

Dentillon. 

• 

Ne  voilà-t-il  pas  qui  eft  bien  curieux  ?  des  échos  ,• 
id€s  échos  y  on  ne  trouve  que  cela  dans  le  mondt* 

F  L  L  u  R     d'  E  p  i  n  E. 
U  fcrôit  bien  doux  d'être  le  vôtrCé 

Dentilonj 
Je  fuis  tenté  de  le  faire  parler. 


^U      ÎF  L5  Û  R    D'È  P  IJiEi 
DUO   ËK  ÉCHO. 

DSNTILLON. 

Écho.  ' 

T  A   R   A    R   £• 

Écho. 

Déntillon. 
Que  FIcttr  d'Épine  eft  belle! 

T  A   R   A^   B. 

Belle  l 

DeKtîllon. 

Lorfqué  j'aurai  reçu  (a  foi , 
Qui  des  deux  doit  être  infidèle  ? 

Tarare. 

Elle-       . 
Déntillon*! 
Oui  pburroit  Te  jouer  à  moi  t 

Tarare. 

Moi. 

* 

DÈNfiLLON» 

J'empccherài  qu'elle  n'échappe  j 
Le  mariage  ,  au  lieu  d'être  un  bonheur; 
Eft  donc  une  attrapa  ^ 

Tarare. 

Une  attrape. 
Déntillon» 
JKfcus  je  la  contiendrai  par  la  tcrrettir. 

Tarare. 

XttrtMt* 

DentiUôiï* 


•  « 
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Dentillon» 

£lle  fera  »  fuivant  ton  oracle  trompeur  , 
Les  plai£rs  d'un  autre. 

T  A  H  A   R  E. 
ï)*un  autre. 

DentIlloï^. 

Non ,  Fleur  d*Épine ,  en  dépit  de  Ton  cœur  ^ 
Deviendra  la  nôtre. 

Tarare. 

La  nôtre.  ^ 

DentiLlon. 
Allons^  allons,cetécho-làn*apaslc  fens  commun» 

Fleur     o'  É  p  i  n  e% 
Il  répète  ce  que  vous  dites. 

Dentillon^ 

J'aime  mieux  dormir^ 

Fl  é  u  r    a>*  É  t  t  k  e. 

Je  vais ,  fi  vous  voulez ,  vous  chanter  le  fom* 
tneil  de  Perfce. 

Dbntîlloîî* 

Oh  !  non  pas  >  s'il  Vous  plaît  ^  je  véui  du  nôU-» 
veau  j  même  quand  je  dors. 

FtEUR    t>' Épine* 
Voui  allez  être  Tati^fait* 

Tome   11  Hh  ^ 


•I» 


4Ù     F  LE  ^  R    è)*fe'p  î  NE; 

A  R  I  È  T  T  Ê    très'lence^ 

t  ^ 

(  Pendant  cet  air  ,  DentiUon  s'endort  ,  T^are 
s'approche  »  &_  Fleur  d'épine  j  en  chantant  , 
détache  la  clef,  qu'elle  donne  à  Tarare.  ) 

Flevr     dÉpiîïe. 

Au  bord  d'une  onde  pure 
Que  le  fommcil  cftdoux! 
Les  oifeaux  viennent  tous 
Se  joindre  à  fon  murmure  ; 
Pour  toute  la  Nature , 
<        Que  le  repos  cft  doux  l 

L*  Amour  fans  ceffe  veille  , 
Et  quand  un  jaloux  dort  i 
Le  bonheur  prend  Tcffor, 
Et  vient  dire  à  l'oreille  : 
Montrez  que  l'Amour  veille 
Tandis  qu'un  jaloux  dort. 

Tarare,  cn.fortant. 

Montrons  que  TAmour  veille 
Tandis  qu'un  jaloux  dort. 

F  t  E  XJ  R   d'É  p  I  n  1  ,  bas. 

Tout  va  bien,  levons-nous  bien  doucement.  Se 
tâchons  de  le  fuivre. 

D  E  N  T  1 1  L  0  N  ,  y^  réveUIant. 

Comment  donc ,  Mademoifelle ,  pourquoi  ^ivoir 
dénoué  le  ruban  qui  vous  tenoit?  Où  allez -voos 
comme  cela  ? 
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t    L    E    XJ    k       D*  É    P   I    N    Ek 

J*alIoi$  rejoindre  TÉcho. 

De,  ntilLon. 

Elle  alloit  rejoindre  l'Écho  !  il  faut  erre  bîenîgrtd- 
fante  :  ne  favez-voUs  pas  qu'un  écho  n'a  point  de 
corps  î  ' 

F  I   E   u   R      d'  E   P  I  N  £• 

Oh  !  il  n'y  a  point  de  règle  fans  exception* 

Dentillon. 

Mais  voici  bien  autre  chofe. ,  je  n'ai  plus  ma 
clef ....  feroit-elle  tombée  ? 

(  //  cherche.  ) 

Je  ne  la  trouve  pas  5  c'eft  vous  qui  l'avez* 

Fleur    d'  É  p  i  n  e* 
Non  >  c'eft  l'Écho* 

D   tr  ôi 

DentilloN* 

Ah  !  quelle  aventure  afFreufe  ! 
Je  n*ai  plus  mon  pafTe-par-tout. 

Fleur     d'  É  p  i  1^  e* 

Ah  !  quelle  aventure  heurettfe  ! 
Il  n'a  plus  fonpaiTe- par '-tout. 

Dentillôn* 

Ciel  l  quel  dégoût  l 
Je  fuis  à  bout  s 
Âh  l  quelle  avemure  aâîettfe  i 

Hhlj 


5jS4      FLEUR    r'É  P  I  N  E; 

Fleur     d*  É  p  i  n  b. 

Ah  l  quelle  aventure  heureufe  l 

D    E    N    T    I    L    L    O    N. 

Mon  palTe-par-tout.- 

Fleur     d*  É  p  i  n  e. 
Son  pafle-par-tout. 


U' 


s  C  E  N  E     V  I  L 

DINTUE,  DENTILLON,  FLEUR  D'ÉPINE 

TRIO. 

D     E     K     T     U     E. 

^.^fî^H  î  quelle,  aventure  afFreufe  ! 

Je  fuis  furieufe  j 
Tarare  a  quitté  ces  lieux 
Avec  la  jument  Tonnante 
£t  le  chapeau  lumineux. 

Dentillon,   Dentui. 
Xa  chofe  eft  accablante. 

Fleur    d' Epine. 
Je  la  trouve  charmante. 

D    E    N    T    U    E. 

Par  quel  événement , 
Par  quel  enchantement  ^ 
Avez- vous  laifTr  pren.^re 
Cette  clef  qu*il  falloit  défendre 
Contre  notre  ennemi  l 


-««• 
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D    E    N    T    I    L    L    O    N. 

Oh  dame  l  oh  dame  l 
Je  m'étois  endormi. 

Fleur     d'  E  p  i  n  e. 
.  .     Ah  !  je  ris  de  toute  mon  ame. 

D    E    N    T    U    E. 

Mon  fils ,  ^ous  n*êtes  qu'un  fot. 

Dentillon, 

Qui  ?  moi ,  je  ne  fuis  qu'un  fot  l 

D    E    N    T    u    E. 

Un  fot. 

Fleur     d' Épine. 
C*eft-là  le  mot. 

D  E   N   T   U   E. 

Allons  y  tous  mes  pàrens ,  tous  mes  amis ,  accou- 
lez  à  ma  voix  ;  Tarare  n'eft  pas  loin ,  il  faut  le  join- 
dre ,  &  le  combattre. 


s  C  È  N  E    y  I  I  I. 

■  > 

ACTEURS    PRÉ  CE  DE  N3. 

(  Tous  les  mauvais  Génies  &  les  Fées  malfaifantes 
-'  '  ■  faroijfené.y  '  '  i  -     '  *    ''    '    ^  '  ^  -^ 

.  G   Ô    OÉ   u  -R. 


^    *^       '      -^  ** 


*<Ca.llons  ,  combattons  fans  tarder*: 
Mais  qui  vieniira  nous  comrrîandcr? 

DcûtîUoa  j  yilo^çnx  vous  rcgaj^d^.  ^  ^  . 

Hkiij 


4>« 


Je  vaîs  VQUS  traprporter  dans  la  Cour  du  Roî  de 
Cachcînire  j  Fleur  d'Épine,  vous  y  trouverez  laPrinr 
ccffc  Luizante  j  elle  eft  votre  fœur  ;^llc  fera  délivrée 
de  renchàntemenf  dcftrudeur  qui  pattbïrde  fis 
yeux  \  elle  donnera  la  main  au  Prince  Phénix  ,  frcre 
fle.vpÉreépoux|.voi«s  fercs  tous  hcûrciax  ;  jif)ouicai 
de  votre  bonheur  \  c'eft  es  le  méritant  que  yovs  qi0 
récompenferez  4e  pies  bienfait^. 


é.* 


_Q  H   9^  U    R, 

L'Attioor  remporte  la  TÎâoire , 
Qu'il  règne  à  jamais  d^ns  nos  cqeu|:s  l 
Q^41  triopiphe  par  Tes  fiiveors  ! 
Qqe  notre  bonheçir  foit  fa  gloirç  ! 


f  ^.  du  fécond  &  .dernier  A&e. 


É  s  O  P  E 


E    T 


T  H  A  I4  I  £  « 
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ACTEURS, 
ÉSOPE. 

THALIE,  en  vieille. 

L' O  P  È  R  Â  »  en  homme  décrépit. 

CLARISSE. 

L'AMO.UR. 


l-     . 


e. 


•     ■      t 


•       '*      1       ^ 


La  Scène  eji  a  Cythere. 


ESOPE 

n    T 
,T  H  A  L  I  E, 

D  IFERTISSE  MENT. 

SCÈNE    PREMIERE. 

ÉSOPE,  THALIE,  L'OPÉRA. 

DUO. 

l'Opéra  it  Thaiie. 

,4^  H  !  que  l'on  a  de  peine 
Quand  on  ne  peur  marchju 

San;  prendr:  haleine. 

Ni  fans  broncher  l 
Cythere  eft  un  voyage 
Trop  fatigant  pour  nous  i 

Ccft  bien  dommage. 

Car  it  cft  <louz. 
Ali  1  «juc  l'on  a  de  peine 
Quand  on  ne  peut  marcher 

Sans  prendre  haleine , 

Ni  Tons  broncher  ! 


45^1      ÉSOPE  ET  THALIE, 

,     •'  Ésope. 

Bonnes  gens ,  quel  fujct  en  ces  lieux  vous  attire  l 
f  Le  Dieu  qui  donne  ici  la  loi 

N'admet  que  la  jeuneffe  en  fon  brillant  Empire  > 
Vous  ne  loi  venez  pas  demander  de  Femplolî 

T    H    A    L    I    E. 

Je  vous  entends  j  vous  voulez  dire 
Que  pout  en  obtenir  il  faut  vous  reflcmblcr. 

É  s  o  ^  E. 

J'ai  la  charge  que  je  déûre  ; 
Je  donne  des  confeils. 

i  O  V  i  K  A. 

Il  ne  faut  que  parler 
Pour  cela. 

T    H    A    I,    I    E\. 

Je  pourrois  être  auilî  confeillere  ; 
M^is  loin  de  l'ambitionner , 
Je  dcfire  tout  le  contraire  : 
Oublier  des  confeils  vaut  mieux  que  d'eu  donner» 

.É  s   o  P  E. 

Chez  l'Amour  que  venez-vous  faire  ï 

T  H  A  I.  i  £. 

J'y  viens  refpircr  l'air  natal; 
Il  rétablit  les  corps  qui  s'affoibliflènt  5 
Aux  jeunes  gens  il  eft  fouvent  fatal  ; 
Il  eft  trop  vif  pour  eux,  on  les  voit  qui  vieillirent» 
Dans  un  âge  avancé,  c'eft  un  vrai  cordial , 
C  eft  cil  le  refpirant  que  les  vieux  rajeunifleut* 
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Esope. 

Eh  bien ,  s'il  a  fut  vous  cette  efficacité , 
On  pourra  la  vanter  comme  une  belle  cure. 

T   H    A   L    I    B. 

Eft-ce  Éfope  qui  parle  \  Ôc  par  quelle  aventure 
Mcconnoît-il  les  traits  de  ma  divinité  } 

E  s  0  P  £. 

J'avouerai  franchement  que  fur  votre  figure 
Je  ne  m'en  ferois  pas  douté. 

T   H    A    L    I    E. 

J*ai  vu  le  temps  où  j'étois  votre  amie  -, 
Vos  fables  même  ont  embelli  ma  Cour  » 

Alors  qui  vous  eût  dit  qu'un  jour 

Vous  mcconnoîtriez  Thaliel 

Ésope. 
Volis  î  Thalie  ?  / 

T    H    A   L    I    E. 

Eh  l  fans  doute. 

Ésope. 

Elle  eft  fur  le  retour. 
Comment  eft-on  immortelle  &  vieillie  ? 
Je  ne  le  conçois  pas ,  je  parle  fans  détour* 

A  R  I  E    T   T  E. 

De  fes  atteintes  cruelles 
Le  Temps  frappe  les  humains  5  <; 

Il  emporte  fur  Tes  ailes 
Et  les  jours  &  les  dcftins. 


4J4      ÉSOPE   ET  THALÎE* 

S*il  fait  la  guerre  fans  ccflc 
Aux  mortels  trop  malheureux  ^ 
Sa  faulx  tranchante  s*abaiffc 
£t  n*ofe  toucher  aux  Dieux. 

T    H   A    L    I    E. 

Mon  immortalité  fe  trouve  un  peu  fance. 

Et  je  n'en  fuis  pas  étonnée  : 

Mon  ami ,  je  n'ai  plus  d'Amans  j 
On  vieillit ,  quand  Tennui  file  tous  les  momens. 

Ce  mot  fi  doux  ,  je  vous  adore , 
Eft  fi  perfuafif ,  rend  le  cœur  fi  content  ; 

Il  flatte ,  il  carelFe ,  il  honore 
Celui  qui  le  prononce  &  celle  qui  Tentcnd* 
Pour  les  plaifirs  délicats  &  timides 

C*eft  le  vrai  mot  de  ralliement , 

Et  de  Timpreffion  des  rides 
U  fait  nous  garantir  par  le  ravifFcraenté 

Mais  fommes-nous  abandonnées  ? 

Notre  jeunefle  a  lair  de  fe  flétrir  ; 
Faute  d'encens  nous  paroiflons  vieillir  , 
Et  cet  oubli  pour  nous  a  le  poids  des  années- 
L* Amour ,  cet  enchanteur ,  eft  le  tréfor  des  CietiXf 

Lui  feul  nous  fait  ce  que  nous  fomnics , 

Et  s'il  eft  le  bonheur  des  hommes , 

Il  eft  lamufement  des  Dieux- 

É   s   0  P  E. 

Je  ne  vous  crois  pas  fans  reiTource  g 
Et  vous  rajeunirez* 


OIVERtlSSEMENt.      4,j 

T    M    A    L    I    E. 

Eh  !  c'eft  bien  mon  deflciti  \ 
Il  lie  s'agit  que  d'un  bon  Médcein. 

Ésope. 

Vous  av€z  fort  bien  fait  de  venir  à  la  fourcc. 

T    H    A    L    I    E. 

Je  fais  fort  bien  pourquoi  je  fuis  fur  mon  dcclitié 
ARIETTE  ET  VAUDEVltLE. 

La  Gaieté  ,  la  Folie  ,  * 

Du  temps  de  nos  aïeux  » 

De  rheureufe  Thalie 

Suivoient  le  char  joyeux  : 

A  préfent  on  m*oublie  ; 

ï^àr  un  retour  fâcheux , 

Ceft  la  mélancolie 

Qui  règne  dans  mes  jeux. 

L'ennui  que  je  refpirc 

Se  répand  dans  les  cœurs  > 

Le  Tel  de  ma  fatire 

Ne  guérit  plus  les  mœurs. 

Je  languis ,  je  foupire  ,  * 

Et ,  grâce  à  mes  Auteurs , 

Au  lieu  de  faire  rire  ^ 

Je  fais  verfer  des  pleurs, 

Esope. 
Vous  verrez  quelque  jour  relever  votre  Empire. 

L  O  P  É  R  A  ,  en  récitatif  chante  très-Untemcnt, 
Et  moi ,  puis-jc  efpérer ,  Seigneur  , 
De  trourct  cû  ces  lieux  un  dcftin  moins  contraire  \ 


'49'é     É'SOPE  ET   THALIËJ 

î'ai  chanté  le  Dieu  de  Cytherc  ^ 
Pourra-t-il  me  laiffcr  cxpirct  de  langueur  ? 

Ésope,  là  contrefaifanti 
Peut-être  ce  feroit  une  aâion  prudente. 

L*    O   P  É   R  A. 
Je  me  fuis  fait  un  nom  qui  jamais  ne  mouifnU 

Ésope. 

Je  ctois  TOUS  rcConnoître  à  vôtre  voix  traînànc<^  ) 
Je  ne  me  trompe  point  ^  vous  êtes  l'Opéra. 

T   H    A    L    I    E. 

Oui ,  vous  l'avez  dit,  c*eft  luî-mcmc  ^ 
Toujours  prêt  à  vous  ennuyer. 

l'  O  p  É  R  A  i  fans  chancen 

Eft-ce  de  vous  que  je  dois  efluyer 
Ce  trait  de  raillerie  extrênie  î 

T    H    A    t    I    E. 

Dites  ce  trait  de  vérité  t 
Ce  grand  écuyer  de  Pégaze 
Peut  à  peine  à  préfent  achever  une  phrafe  ) 
C'eft  un  *ccuyer  démonté. 

É  s   o   P  B* 

A  votre  mal  ne  cherchez  pas  deux  caufes  > 
Vous  débitez  trop  lentement  y 
En  chantant  plus  rapidement. 
Vous  trouveriez  le  temps  de  dire  plus  de  chofesA 

l'  G  p  i^K  À. 

Je  chanterois  alors  moins  noblement. 

EsopB* 


É    s    O    P   B. 

l^tei  moins  triftement^  toujours  avec  mamere^ 
C'eft  fur  la  fyllabe  grcmicrc 
Que  vous  portez  le  fentiment% 

(  //  chante.  ) 

Lieux  char-mans  oii  j*ai  vu  la  Beau -té  que  j'a  -  dôtc  ^ 
De  fcs  traits  enchan-teurs  je  viens  lU'en-trecenir) 

A  mes  yeux  c*eft  l'o  -  iFrir  encore  , 
Que  de  m*en  rappeler  le  ten  -  dre  fouvcnir* 

l'O   P  i  R  A* 

J  applaudis  de  bon  cœur ,  voilà  comme  je  chantCè 

T   H    A    L    I    Eà 

Voilà  pourquoi  vous  vous  môlire2« 

Ê  s  ô  p  Eé       >  ;; 

Plus  que  jamais  vous  vous  ranJ^rfei 
Avec  une  mufique  animée  &  piquarirè» 

'  l'O   p  É   R  A. 

» 

Je  perdrois  de  ma  dignité. 

T    H    A    L    I    E. 

Ainfi  votre  noblefle  en  votre  vctuftéé 

Ésope. 

Je  pcnfe  qu'il  eft  condamnable 
D'avoir  pour  iin  parti  des  fcntimens  fi  vîfe. 

Je  vais  réciter  une  Fable 
Qui  vous  pourra  ^prouver  que  le  goût  Vérit^bld 
W  a  4  autres  ehflenlis  que  les  goûts  êxclufifs. 
Tome  //♦,  lî 


42?      ÉSOPE   ET  THA][.ÎKi 

LE    FLËaRIST£ ^  Fable. 

Vti  Amateur  Flcurifte 
Ne  cultivoit  que- des  œillets  ;  ' 
Toute  autre  fkur  hii  fembloit  trifte  t 
Le  coup  d'œil  ne  changeoit  jamais. 
Vou^  contf^îfi^  la  Nature^ 
Lui  dit  un  de  (es^  virais  amis  : 
Ce  clair  ruiflfeau ,  dont  Fonde  pur« 
Serpente  dans  nos  prés  fleuris, 
£n  faifant  nairre  k  verdure» 
Sait  en  varier  le  tapis. 
Tout  reffemble  à  cette  prairie  : 
Pourquoi  limiter  nos  défirs  ? 
Ce  tableau  çhangçapt  de  1^.  vie 
Nous  en  prefcrit  tous  les.  plaifirs. 

l'  O   P   É   R   A. 

Quoi  que  vgij,s  çn  difiez,  avec  cçla^  j'exifte.. 

Ésope. 

J'en  fais  tout  au  mieux  la  raifpn  : 
Vous  êtes  dans  les  mains  d'un  Médecin  très-bon^ 

l'  O   p  É  R  A. 

Quel  cft-U  l 

Ésope. 

Votre  Machinifte. 

l'  O  p  E  R  A  ,  en  fonant. 
Tres-hmifiblç^  fërvitcur. 

,      T   H   A    T,    I    E. 

Vous lavczi  i^icja  prifçj 


t  - 


Jk    A 


biVERtiSSÊMÊNf-        4^f, 

Depuis  long-temps  il  menace- ruine  , 
Et  rOpëra  n'eft  qu'un  vieux  corps  ilfô 
Qui  ne  vit  plus  que  par  machine. 

Ésope. 

Quelle  jeune  Beauté  tourne  vers  nous  Ces  pas? 
ï^oUr  avoir  audience  elle  n'attendra  pas* 

S  C  È  N  E    I  I. 

CLARISSE,  T  H  ALI  E,  ÉSOPE 

C    L    A    R   I    s    s    Hi  :        ■ 

OEiGNEUR ,  j'arrive  du  Parnafïè , 
On  me  renvoyé  en  ce  féjour. 
;Je  vôUdrois  qu'Apollon  me  donnât  quelque  pbcéi    * 
Et  je  viens  implorer  le  crédit  de  f  Amour. 
Je  m'adrefle  au  Dieu  qtii  fait  plaire , 
îl  en  fournit  tous  les  moyens  j 
Les  habitans  du  Pinde  &  de  Cythèrc 
De  tous  lestenips  furent  concitoyensi 

Ésope.. 

Ces  deux  Etats  du  moins  ont  fait  une  alliance  ^ 
D'où  réciproquement  vient  toute  leur  fplendetih 
Apollon  eft  des  Arts  le  premier  inventeur  5 

Us  tiennent  de  lui  leur  naifTance; 

Mais  l'Amour  en  eft  rinfpefteur  / 
ti  en  fait  U  revue  ,  il  aflîgne  leurs  claffës  j 
Il  les  coloré  avec  k  Ctmkmm  i 

liij 
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Et, toujours  Dieu  dcragrcmcnt. 
Sous  Thabit  tranfparent  des  Grâces  ^ 
Il  eft  libre  modeftement. 

T    H    A    L    I    E. 

Vous  étiez  au  ParnalTe  »  il  falloir  voir  Thalic« 

Clarisse* 

C'^toit  bien  mon  defTein ,  ma  bonne  -,  mais  on  die 
Qu  elle  eft  tombée  en  difcrédit. 
En  grand  fecret  ;c  vous  confie 
Qu'avec  le  Dieu  des  Vers  elle  eft  en  brouillerie , 

Et  le  fujet  de  la  divifion 
Eft  une  jeune  Mufe  arrivant  dltalie  , 
.  Qu'il  voit  en  petite  maifon. 

T   H    A    L    I    £. 

C'eft  un  jeune  Seigneur  à  préfent  qu'Apollon; 

C    L   A  R  I   s   s   £• 

La  nouvelle Maîtreflc ,  &  piquante  &  jolie, 

A  renverfé  la  vielle  Comédie , 
Qui ,  dans  le  fond ,  n*écoic  qu'un  fort  triftc  fermon; 
Si  vous  faviez  combien  les  Mufes  qu'on  eftime 

Sont  gothiques  dans  leurs  appas  i 
Ce  font  les  chaftes  Sœurs ,  un  femblable  régime  ; 
^  En  vérité  ^  ne  les  rajeunit  pas. 

Esope. 
Le  Parnafle  pour  vous  i:*a  donc  pas  eu  de  charmes  I 

Clarisse. 
Les  ridicules  m'en  ont  phi» 
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T    H    A    L    I    E... 

Les  ridicules? 

_  X, 

Clarisse, 

Ouï  -,  voici  ce  que  j'ai  vu  : 
A  refpric  des  railleurs  tout  y  prête  les -armes  9 

Le  mien  conduit  par  la  gaieté  ,  / 

M'a  d'abord  fait  chercher  la  Mufc  qui  fait  rire  y 
Néant  !  de  fon  Palais  elle  avoit  défertc  > 

Il  a  f^lu  m'y  faire  écrire»  » 

Débutantes  &  Débutans 
Ont  aflîégé  la  porte  en  même  temps. 
Prenant  un  ton  naïf,  une  Beauté  très-faite. 
De  quarante  ans  étalant  les  attraits , 
Avec  lihe  taille  indifcréte. 
Se  préfentoit  pour  les  Agnès. 
tJne  femme  hideufe ,  un  peu  boflue  8c  maigre; 
Plus  que  la  taille  encore   ayant  rcfprit  tortu,      ^ 
Joignoit  une  voix  rauque  à  fon  caraftere  aigre  ^ 
Grioit  :  Je  viens  jouer  les  dragons  de  vertu. 
Bien  penfé ,  répondit  un  garçon  morfondu , 
•Avec  vous  la  vertu  fait  toutes  les  avances , 
Elle  vous  a  donné  toutes  fcs  dépendances.     / 
Pour  moi ,  quoique  je  fois  ùîl  homme  tout  «ni. 
Sans  effort  je  fubjugue  8c  la  Blonde  &  la  Brune;  > 

-Ainfi  donc  je  jouerai   l'homme  à  bonne  fortune«. 
"Je  crois  que  vous  auriez  un  talent  infini, 

A  dit  brufquement  un  gros  homme. 
Pour  jouer  le  Menteur  avec  le  Fat  puni. 

Monfieur  cft-il  Comédien  auflî, 
'Ai'jc  dit  en  douceur }  Oui ,  de  Paris  à  Rome^  " 

1  nj 


.5^1      É  SO  P  E  :E  T  T  P  A  l  Ifi , 

Il  n'eft  point  d'Acteur  plus  plaifant  ; 
Mais  le  rôle  où  Ton  me  renomme  > 
Eft  le  rôlç  4c  Gotnplaifant. 

Esope. 

Afip  <|ttc  fes  ralens  fuflent  ai  évidcwe. 
Il  en  falloir  f^ïte  T^Jipéricnce. 

^'  "  Clarisse. 

Oh  !  je  n*avois  garde  vraiment  : 
Il  m'a  fait  tant  de  peur  avec  fa  complaifance. 

Que  je  mç  fuis  eîquivée  à  TinAant, 
Pour  rencontrer  TKalic  ayant  perdu  ma  peine. 
Je  me  fuis  préfentée  aux  ^yéux  de  Melpomene 
Elle  étoit  bçcupçe  à  vanter  f;?.  vertu. 

_    T   H   A   L   I   £• 

Chofe^e  ftyle. 

*  '      "C   L    A    R    I    s    s    B. 

Et,d'un  air  très-féverc. 
Pour  la  çime^  peignoir  fon  cœur  bien  combami^ 
Les  termes  principaux  de  fon  diâjonnairc 
Etoient  tes  nK)ts.[dc  cri,  de   gloiife  &  de  venu* 
»>  Le  cri  des  paffiops  étourdit  la  verra  > 
>«  ,Le  cri  du.^repenpi;  ramené  la  vertu. 
M  De  l'amour  paternel  le  cri  bien  entendu 
W;;Ren4  Vhonneur  conjugal  quelquefois,  confondii^ 

V  Et  le  cçi  de  U  glçire,  en  ce  temps  çonfonda., 
M  Par  le  cri  de  l'envie  efl:  biçfi  interrompu, 

V  Lç  cri  du  fcntirhcnt ,  le  cri  de  Vinnocenec, 

V  Le  cri  de  la  douleur,  Iç  cri  de  la  vengeance, 
^^  Ç'çft  Ç^k  çA  4«  ÇP?ur  q*  on^^nq^c  d^  vert». 
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r 

y  La  vertu  <ju  on  attaque  avec  {jérfévcrance , 
*»  Ne  jette  bien  fouvent  que  le  cri  du  filenee. 

É  s  6  p  È. 
Voilà  bien  Melpbmene  avec  fon  ïlyle  uni. 

Clarisse. 
Mon  trop  Foible  talent  Ta  peut-être  terni. 

Ésope. 

Vous  en  faites  fentir  le  prix  tout  au  contraire  j; 
Vous  criez  avec  intérêt. 
Et  vous  avez ,  à  ce  qû  u  me,  paroît , 
Tout  le  boUrfoufflé  fiécettaire. 

Clarisse., 

Ce  gèhte  eft  bien  trîfté  pôtir  moï  : 
J'ai  beaucoup  de  fefpe£t*pcSir  la  Mufe  tragique; 
Mais  fi  Ton  4ttë  donnéit  à  choMît  âri  ctnpbi  ; 
J  en  prendrais  un  à  TrOpcracokiique. 

T   H  AL  i   E. 

Le  chdix  dl  Bobbà 

Ésope. 

Hç  bien ,  pourquoi  blâmer  celaî 

Clarisse.        . 

Cette  place,  entre  nous ,  nje  glairpî|  plus  qu'aucune  : 

La  Mufe  qui  préfidç  à  ce  Ihéatre-là, 

Eft  celle  qu'Apollon  voit  en  bonne  fortune. 

Ésope... 

Vous  commettez  une  ipdifcrétion  > 
Vous  ne  'connôiflez  pas  Madame  j. 
SacKez  qtié  c*-eft  thilié* 

Il  ix 


.jQ4    ÉSOPE  .|;t  thalie; 

C  X-  A  -H  I  s  s  E. 

Oh  bonj 
Cette  petite  bonne  femme , 
Cgniment ,  ce  fcroit  Thalie  ï 

T  .H    A    L    I    E. 

Oui. 
Clarisse. 
Qui  vous  eut  reconnue  en  habit  de  Douairière  î 

T   H    A    L    I    E, 

Cet  habit  me  co^nvient ,  &  Tbalie  aujourd'hiii 
Pone'  encor  le  deuii  de  Mplierç. 

Ésope. 

Quand  ce  de^il-là  fcra-ç-il  dotic  paifc  î 

Tralie. 
Lçirfcjvi  on  verra  MoUcre  remplace^ 

Clarisse. 

Puifquc  vous  vivez  en  retraite. 
Souffrez  que  je  m'attache  à  votre  fceur  cadette*  - 

Ésope. 

Pour  vous  y  voir  admifc,  il  fauî  favoir  chanter  i 
Avçz-vous  ce  talent  ? 

Clarisse. 

Bien  foiblemeni;.»..  Je  cretnblç  \ 
Mais  je  pourrois  moins  héfiter 
-  $i  nom  chantions  un  petit  air  cnfemblc^ 

T   H   A   L   I   E.. 

# 
Ifopç  çft  trop  calant  pour  ^ç  pz^,  s^  prêter^ 
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DU    O. 

Ésope    et    Clarisse* 

Ah  !  qncl  efFec  contraire 
Font  fur  le  fcntiment, 
Oa  les  yeux  d'une  mère , 
Ou  les  yeux  d'un  Amant  l 
Sous  les  yeux  d'une  mère 
Le  vrai  bonheur  s'altère  , 
La  vie  eft  un  tourment  : 
Mais  c'eft  un  bien  charmant  9  \    - 

Lorfque  le  cœur  s*éclaire 
Par  les  yeux  d*un  Amant. 
Ah  1  quel  efiFet  contraire 
Pont  fur  le  fentîment, . 
.'  •  Ou  les  yeux  d*une  mère  , 
Qu  les  yeux  d'un  ssnant  ! 

,C    L    A    R    I    S    S    E. 

Je  ^ais  xhantcr  feule  à  préfent  > 
Je  ine  fens  plus  de  confiance  > 
Je  me  fouviens  d'une  Romance 
Pont  le  fujet  eft  naïf  &  plaifant. 

ROMANCE. 

Lise  en  un  boc2^e 

Gardoît  fon  troupeau  j 

Elle  étoit  dans  l'âge 

Oii  tout  eft  houveaui 

Mes  moutons ,  dit^elle. 

Se  battit  là-bas ,  '  ' 

Jeune  Paftourclle, 

Il^poçidit  Lucas  j, 


^•tf     ÉSOPE  IT  THÀLIÉ; 

C'cft  uncqucfelle 
Pont  oa  ne  meuxt  pas. 

Lucas  ,  qui  l'adore  » 

Lui  prend  un  baifcr  ; 

La  Bergère  ignore  -, 

Ce  que  c'eft  qii'ofer» 

Ah  l  Lucas,  je  trcsaïUe^'    ; 

J'ai  le  cœur  trainfi;  • 

CefTons  d'être  enfemUe  ^  '  " 

Peut-être  qu'ici 
Le  fort  nous  raflemblè 
Pour  nous  battre  auffi. 

É    S    O    P    E. 

Vous  pouvez  voas  former  av€c  un  peu  d^étuie» 

C  L  A  R  r   s  1s  î* 

Je  pourrois  re^>éter  û  voils  ôti  preniez  foin. 

L'Amour,  pour  Vôtts  ècmiiec  i:t\âc  dôttcé  ha}Èkadc  ^ 
Eft  le  Maître  ^charmant  à(à\t  vôm  i,^tz  ht(o\ru 

Croyez^rius>qull  Vovilàt  fâ'a^prendrcî 

É  s  o'  ^^  ÈV  "    '  ■ 
Qucn  penfez-vous*  '^      .  '   , 

C   i.  A   Ç.   i    3    S    E. 

it  crains  avec  tàifont 
Tant  de  talens  ici  fonteiï  kimterèl 

Si  j'ofc  entrer  dans  la  carrière  > 
Je  perdrois  tout  à  la  cotnpariifon^ 
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Je  ne  fais  qu'ua  mpyen  pour  e<*tc  (uppèftablc , 

Je  les  imicemi* 

Esope, 

Vous  fçrc25  détcftable, 

C   I.    A   K.   I    s   «   I?.  ) 

Et  pourquoi? 

Esope, 

L'imitation 

Eft  uiicv  preuve  iMontcftaUc^ 
Que  des  talcns  on  a  privation. 
A  ce  propos  ,  écoutez  une  Fable 

Qui  peut  VQUS  faire  imprelfion, 

LJ    FAUFETTÉ^  Fable, 

Revenant  de  voyage. 

Une  Fauvette  un  jour 
Se  r^ofa  dans  un  bocage  ^ 
;   -  Où  k$  trifeaux  diantoient  l'Amour  \ 
Un  fi  tendre ,  un  fi  doux  ramage , 
QuçUe  .eut  .peur  de  niai  imiter;. 
Loin  de  lui  donner  du  courage , 
Servit  à  la  dçconcerter  •, 

Je  blâme  ce  filence, 
Pitle  Maître  du  lieu;  vous  pourrez  contenter; 

Le  zèié  attire  Tindutgence  \ 
•    Ceft  en  chantant  qu'on  apprend  à  chanter. 
Ne  foyez  que  ce  que  vous  êtes , 
Ne  cppiez  point  :  admirez 
Pes  roffignols  de  ces  retraites 


^5o8      ÉSOPE  ET  THALIE  ; 

Lcs^  battcmcns  réitérés. 
Font-ils  méprifer  les  Fauvettes  > 
Cherchez  à  plait e ,  &  vous  plairez. 

T   H   A   L   I    E. 

Cet  ApoIogue4à  vous  enhardit  peut-être  > 

Clarisse. 

J'en  aime  la  moralité  ; 
Elle  refpire  en  tout  la  vérité  : 
Mais  quel  bonheur  !  je  vois  mon  Maître. 

«Wl— — — —  l      t I   ■ ^    I      ■■!   I       I      I  I  ■ 

S  C  È  N  E     I  I  I. 

UAMOUR ,  THALIE ,  ÉSOPE  ^  CLARISSE 

C   I,   A   R   I    $    s    1. 

Vous  qui  régnez  dans  ie/âcré  vallon  , 
Que  mon  zèle  Â  vos  yeux  tienne  lieu  de  mérite: 

Chez  la  MaîtrefTe  d'Apollon 
Je  voudroû  obtenir  l'emploi  de  favorite. 

L*^A  M  o  u  n. 

Elle, entend  trop  fes  intérêts. 3, 
Poiir  ne  pas  redouter  autant  de  gcntillefle  > 

Quand  la  Soubrette  a  vos  attraits , 
Les  profits  ne  font  pas  fouvent  pour  la  Maîtrcflc^ 

* 

T  H    A    L    I   E. 

Pour  moi ,  je  renonce  à  ce  Dieu , 
Et  j'abandonne  le  Parnaflc  y 


V 
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On  ne  mY  touche  plus  qu'avec  des  mains  de  glace: 
Je  vais  tâcher  de  trouver  quelque  li^u , 
Quelque  folitude  profonde. 
Où  je  n'entende  plus  parler 
Des  vices  dont  la  terre  abonde. 
Puisque  je  fais  bâiller  en  cenfurant  le  monde , 
Je  fais  ferment  de  n  y  jamais  aller. 
Er  vous,  petite  mijaurée ^ 
Chez  la  Mufe  à  la  mode  obtenez  une  entrée , 
Brillez  fur  un  Théâtre ,  où ,  fan5  réflexion  , 
Le  Muficien  tarabufte 
Le  Dialogue  &  laâion , 
Et  ne  fait  pas  attention 
Si  l'Auteur  penfe  faux,  quand  1*  Adeur  chante  juftc. 

l'  A  M  o  u  R. 
On  voit  dans  ce  difcours  Tefprit  de  pailion. 

ARIETTE. 

Bans  le  (îecle  hcureuz  oii  nous  fommes  ,        » 

On  craint ,  on  fuit  le  ton  pédant  y 

On  réforme  plutôt  les  hommes 

En  les  raillant  qu*en  les  grondant. 

C*eft  en  féduifant  que  j'éclaire  i 

L'efprit  fauvage  devient  doux  ; 

£n  donnant  le  déiîr  de  plaire  , 

Je  fais  corriger  mieux  que  vous. 

T  H  A  L  I   E. 

Qjuoi!  vous  parlez  raifon,  vous  qui  de  la  foUc 
Tenez  ix  louvenc  vos  attraits^ 


|4à      ÉSOPE  ET   THALIËJ 

t   A   M    O    U   Hé 

J'étois  Jadis  mieux  connu  de  Thaîie; 

T    H    A    L    I    E. 

Vous  prononcez  mon  nom ,  vous  dîftingucz  mes 

traits  y , 
En  me  reconnoilT^nt  vous  m'avez  rajeunie* 

l'  A  M   G   u   R. 

'  Voilà  toujours  ce  que  je  fais* 
ARIETTE. 

i 

L'hivet  ii'eft  rieii  qUe  mon  abfcncc  , 
Mon  rétour  échauffe  le  temps  ; 
•  -    C*eft  moi ,  c'eft  ma  douce  inÔucncc 
Qui  peint  les  ailes  du  Printemps* 
L*air  du  matin  eft  mon  haiein* , 
le  pt^cpdç  le  char  du  jour  ; 
Le  calme  que  la  nuit  amené 
Eft  le  filence  de  1*  Amour  ; 
Et  c'eft  alors  que  le  Myftere , 
Caché  dahs  Un  heureux  détour , 
Pour  fléchir  la  Sagefle  auftere  , 
lui  dit  tout  bas  :  Amour ,  Amour  1 

Esope. 

Vous  prêchez  ma  Philofophic , 
Dieu  charmant ,  &  je  veux  vous  çonfacrer  ma  iiiU 

l'  A  M  G  u  R. 

Pour  l'amour  de  votre  bonhetir , 
Je  vais  enfreindre  mes  ufagcs  j 
Je  romps  bien  pbs  de  maHagct 
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Que  jie  ii'cn  fais  ;  mais  ,  ça  ^out  faveur , 
Avec  THymen  je  me  réconcilie , 
£t  je  veux  que  ce  foir^  voua  épouiiez  Thalie% 

È  s  o  F  s. 

Mufe ,  y  confentez-vous  ? 

T  H  A  L  I  :ç. 

Vous  êtes  averti 
Que  depuis  très-long-temps  Thalie  abandonnée 
Eft  tme  veuve  ruinée , 
Par  conféqucnt  un  fort  mauvais  parçi* 

Ésope, 
Il  ne  faut  qu'un  fuccès  pour  acquitter  vos  dettes» 

Thalie. 

Je  le  dcfire  fort ,  mais  à  condition 
Que  ce  ne  fera  pas  avec  des  Ariettes.  ' 

E    s    O    P    JE. 

Je  blâme  cette  averfion, 
Ceft  un  genre  nouveau,  qui  de  votre  toilette 
Doit  être  un  meuble  précieux  j 
Ce  font  des  fleurs  qu'une  Coquett« 
Adroitement  mêle  dans  fes  cheveux. 

T    H:  A    L    I    B. 

Sans  liaifons  &  fans  penfées , 
Les  Ariettes  font  des  rimes  entaffées , 
Que  Ton  place  au  hafard  pour  amener  des  Tons,' 
Qu'on  tourne  &  qu'on  retourne  en  cent  mille  façons' 

Brillanre , 


p*      ÉSOPE   ET  tHALÎÈi 

Pétillante, 
Sautiilanre  » 
Tendrefle , 
Promeflc , 
CareÛe. 
D*abord  que  mon  oreille  entend 
Que  le  cœur  de  Cloé  s  agite  , 
Jcfuisfûtc  qu'incontinent 
On  va  me  dire  qu'il  palpite. 
En  bonne  foi ,  mes  pinceaux  foht-ils  fàiti 
Pour  des  cpithetes  étiquts  > 
Et  dois-je  charger  mes  portraits 
De  ces  cpluchures  lyriques  î 

Ésope. 

Vous  nous  rapportez  des  défauts 
Qu'il  faut  attribuer  moins  à  l'Art  qu*à  l'Artiflc  î 
Dans  ce  genre  un  vrai  beau  réellement  exifte , 
Vous  en  pourrez  tirer  des  ornemens  nouveaux* 

A  R  I  È  T  T  É. 

La  Mufîquc  eft  la  peinture 
Dot  ^verfes  payions  ; 
Elle  prend  dans  la  Nature 
Toutes  £cs  expreffions. 
L'affreux  fouci  d'un  avare 
Entaffant ,  cachant  fon  or  j 
Ce  voleur  qui  fe  préparc 
A  dérober  le  tréfor  ; 
La  Bigotte  qui  clabaudc , 
*^  La  Coquette  aux  regards  doux  g 

Le  Vieillard  jaloux  qui  rod^i 


ît 
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Et  fait  crier  les  vcrroux  5       /  /  ! 

Naïf ,  galant  &.cOmîque  »  .    'i 

<5racieux ,  lent ,  vif  &  f  »rt  >. .  .     .  ' 

Se  rendent  par  la  Manque  j    ^ 

Et  font  de  vbti;c  reUort* 


/    r 


Pour  nctrc  pas  aii  rang  -des  Pmlc^îhèôttitiiotîes; 
Je  veux  biei\  cri  fccofadiûi  donner  un  titipUA } 
L'Ariette  viendra  de  terojp  en  rempileriez  moi 
£n  qualité  deu  Maçc^aude  de  Modes» 

Et  moi,  quel  rolfi.jiww-'jc?    .  ::- 

l'A  cjM.o.u  r* 
4       "    Un  js95it  djps.piufiffl^ddrst 

En  féduifant  les,yçR3{^pjoi;iç^ftu^lle  sjich^Undc* 
Ceft  vous  qui poiîeçcZj iU.,çorJbeille de; flçur$; 

Mon-épùufe,  ayons  foin  dé  faire  un  ton  ménagé^ 
E^  nous  .y  c^rviendVoHSparJa  variété  : 

Ceft  des  plaifirs  que  je  vais  faire  ufage  , 

Pour  aflurer  votre  fidélyié  î 
Je  veux  d'un  Apologue  emprunter  le  langage  > 
Pour  prouver  cette  vérité. 

THYMEN,  LE  PLAISIR,  ET  VAMOVR.  FaBle; 

Depuis  bien  long-temps  fur  la  terre  , 
L*Hymen ,  ennuyé  dans  fa  Cour  ^ 

Etoit  en  guerre 
Tome  IL  Kk 


îhg^ériiét 

chaîne 


■t  A  *  ^  »  i  - 


Avec  l'Amotcr  ï-  >     -< 
On  détruifit  Ictîr  hàîiic 
Par  un  moyen"  îhg^énieiljç': 
Du  phifir  on  fît  une, chaîne 
Qui  les  enveloppa  tous  ïeux. 
Vous  qui  vottlete  lertiniè  ftîclle  ^ 

.  ^ffll^rÇpu.h^ufceuftkhez  cllc^  ■ 
iV RP?flP  bi  vcrfi^  lïMût  (KAmaairi 

Je  crois  que  la  Raifoiî  ^a^aire  îa  gîrimacc 

En  voyant  Éfope5a»t«)UieûJj.'^-      "^  .   -  : 

'B'S    O    P   B.    ' 

:  r^fc:la,Pftalft)ri  noiA^ëfènd  d'être  heureux  , 
Elle  pcfdéi  'bientôt-  (bncrcdlt  &  fa  place;:'  ' 
J^ôûS  féfeons  foov«ht  de  «fatïds  ^ts . 
Si  -nous-n'ctiotis  qfuîc  ndfofmables,  " 
C'eft  l'Amour  fcul  .qut  f«it  soûrigcr  les  défauts  j 
Aimons,  (j'eft  le  fecret  fçp^^r, 4ev.enir  airoM>le- 
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GUÉRIR  L'ESPRIT , 

COMÉDIE 

EN  UN  ACTE,  ET  EN  VERS; 

Ai  Ê  ZÉ  s    D'  Ar  I  ETTM  s. 
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ACTEURS. 

O  RMO  N  D ,  auteur  fatirique. 

Madame    DERCILLAQ 

M  A  G  D  JE  m  N  E  T  T  E  y,'  Nièce,  de  Mailame 
Dercillac*  .      jL  ' .     s.  -, 


«    t 


•  ,  <     », 


•       .1 


^ .  ^      .   .  -     .     1    *    .  '  * 


Za  Scène  fepaffe  dans  la  mai  f  on  qui  tjt 
occupée  par  Madame  Dercillac  &  par 
Ormond. 


L'  A  R  T  -. 

D    E 

GUÉRIR  L'ESFRÏT  , 

COMÉDIE. 


SCÈNE    PREMIEI^E. 

Madame  DERCflT.AC,  MAGDELINETTE. 

DUO. 

Madame  Dercillac. 

Magdelinette. 

Xmprcdemte, 

Mais,  matante. 

Imprudente  ; 

Mais ,  ma  tance  , 

Qui  vous  rand  û  grondante. 

Ceft  vous  , 

Matante; 

•     C'eftvous, 

Quoi  I  ma  tante  , 

Oui  vous  , 

II  eft  &  doui 

Cemofleuntc 

PourmacendrcTe! 

Excice  mon  coutioux  : 

Que  ne  ipe  nommez-Tous. 

Ce  fera  bien  pis  .     . 

Votre  nièce  î 

Je  TOUS  le  dis. 

Je  voisqu"une  pauvre  fille 

Si  l'oa  coBDoit  roné-funiUe  ; 

'  N'aie  avec  mes  habit» 

Kkiij 

jiA  L'AftT  B&GUéfa^l^SSWHT; 


!  Rîéclamer  tme  famille  ; 


OliU'dUaesi^pbi 


Mactaitie  I5er<ui:lÀc. 

le  vou's  caavenîs, 
Voiis  rclfcrcx  toujours  fitie , 
Oui ,  c*e(tbien  {ûs. 

Magdelinette. 

Lorfque  nous  étions  en  Gafco^e» 
Ce  nom  de  tante ,  hélas  !  ne  vous  ofFenfoit  point. 

Madame    Dercillac. 

Vous  me  la  donnez  belle,  en  Gafcogne,  en  Gafcogneî 
Il  s'agit  bien  ici  d'un  autre  point , 
N  allez  pas  gâter  ma  befogne  *» 
Je  veux  vous  marier. 

Magdelinette. 

Hé  !  je  n  ai  pas  de  bie;i. 

Madame   Dercillac. 

Etant  née  à  Clérac ,  je  fais  ce  qu'il  faut  faire 
Quand  on  veut  établir  une  fille  pour  rien. 

Magdelinette. 

Feindre  d'être  en  fervice  ici  chez  un  Lib'-^îrc^ 
Vous  en  peut-il  fu^gérer  un  moyens 

Madame    Dercillac. 

Mais  le  Libraire  enfin  eft  votre  oncle  &  mon  frère , 
Et  fervir  chez  les  fiens  n'eft  point  un  déshonneur: 
Je  veut  que  vous  foyez  la  femme  d'un  Auteur  » 
D'unr  Auteur  opulcnr. 

M  A  G  D  E^L  I  N  E  T  T  E. 

£ih  !  c'cft  ttoe.  «bimac. 


^^«^ 


>   -       ♦ 


^  ^     C   O   M  É  D  I  E:  5:x^ 

Madame  I>e  rjc  il  la  c. 
Màî$'îi^c2*voiïs  rknî  dans  le  €œ«rî 

M  A'G'D  E'L  iVe  T  T  E. 

Non.  . 

/,  ,    Madarge   Di&R,clJt:L:Ac.:.    .     .-    ^ 

Cela  me  ftirpçei:d,  ypus  êtea  une.fillc 
Qui  ne  tenez  pas  Je  famille  : 
Après  tout,  c'cft  un  grand  bonheur. 
Cet  Auteur  eft  Ormorid^^ 

M  A^G-D-Ï  t^î^N  5  T  T  E. 

Cet.  homme  dÇnt  Thumeur 
Contre  tout  notre  fexe  eft  .toujours  courroucée  l 

Madame    D  e  r  c  i  l,la  c 

Oui ,  pour  nous  en  y  cn^cr ,  c'eft  chez  fon  Imprimeur 
Qu'à  dèflcih  je\"oiïs  ai  placée. 

M  A  G  D  E  L  I*N  e  T  T  e. 

H  déclare  la  guerre  aux"  feïnttîe^  5  cependant 
Il  me  tegacdeii  - 

Madame-  D^r  t'i  l  l  a  c. 

Et  vous^  fans  doài^e,  mcct  ihftant 
VousbaiflezJcs^cux?  .     :     ;  ,^  :   .. 

Non.  *   , 

Madame    Derç^illac 

Comment  î 

^  *  IW?A'-GrD  E^L^i^T' F  TT^E^.     ~ 

A  les  rendre  plus¥Îfe;^éiî!Pê?l^/ 


510    L'ART  DE  GUÉRIR  LÏSPRIT, 
Madame    Dercillac. 

A  votre  âge ,  1  on  doit  n'avoir  Pair  que  naïfs 

Il  ne  faut  pas  qu'un  regard  vous  échappe. 

Comment  voulez- ^ous  qu'on  attrape 

Un  homme  pour  mari ,  quand  on  a  l'air  fi  vif? 

M  A  G  i>  E  L  I  N  E  T  T  £• 

Pourquoi  dilîîmuler? 

Madame   Dercillac. 

^  Vous  voilà  bien  malade. 

M  A  G  D  E  L  I  N  E  T  T  E. 

J'en  vois  l'impoffibilitç  ' 
Gafconnc  &  naïve. 

Madame    D  e  r  c  i  t  l  a  c. 
Oui. 

Magdelïnette. 

C'eft  une  mafcaradeu 

Madame   Dercillac. 

Mon  enfant ,  la  naïveté 

N'cft  fouvent  qu'une  gafc^bnnade. 

Magdelinette.* 
Le  langage  Gafcon  nuit  à  l'air  innocent. 

Madame    Dercillac. 

Mais  vous  ne  l'avez  pas,  &  \ç  vous  trouve  [babilc} 
Car  moi  »  |  ai  toujours  pris  une  peine  inutile 
Pour  Kie  défaite  de  i  accértu    ' 
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ARIETTE. 

Magdelxnbtte. 

Hé  l  comment  peut-on  faire  î 
Dites-le  ,  s*ii  vous  pl^t , 
Pour  fembler  le  contraire 
Pe  ce  qu'on  eft  > 
Mon  caradere  , 
'  Yif&  finccre  , 
Ne  peut  diffimuler. 
Quand  un  Amant  voudra  me  plaire  « 
Quand  il  viendra  pour  me  parler  g 

Comment  pourrai-je  faire 
Pour  avoir  un  air  indolent  ^ 
Il  me  dira  :  Je  vous  adore  ; 
Maimez*vous  bien  ?  Faiidra-t-il  »  d'un  ton  lent  » 

Répondre  ,  Monfieur  ,  je  l'ignore  ; 

Non»  non  »  rAmoucivé  peut  diffimuler» 

£t  quand  un  Amant  fait  nous  plaire  » 

Nous  avons  beau  nous  tûre  » 

£mp£chons«nous  nos  regards  4c  parler  l 

Madame   Dercillac. 
On  ne  regarde  point ,  ic  la  chofe  eft  aifée. 

M  A  GP  ELmETTB. 

Pas  tant  \  mais  près  d'Ormond  vous  rcuiCrez  mieux; 
£n  difant  que  le  fang  nous  unit  toutes  deux. 

Madame    Derciillac* 

Sous  le  nom  de  ma  nièce  on  vous  a  propofée. 

Et  tout  d  abord  il  vous  a  rcfuféc. 
Contre  tout  notre  iexe  il  eft  û  prcvena^ 


5ti;  L'ART. DE  GUÉkBf  E'ESPRIT; 

Dans  une  telle  horreur  U  a  le  mariage. 
Qu'il  s'cft  lie  lui-même  ;  &  Ton  eft  parvenu 
A  lui  faire  figncr  toUt  à  vôtte-  avantage 

Un  dédit  de  vingt  mille  écus. 
Si  d*une  autre  que  vous  fa  main  eft  le  partage; 

Même  il  ofFroit  de  donner  plus. 

M  A  G  D  E  L  I  I^  E  T  T  E. 

Mais  cette  averiion  contre  nous  eft  étrange. 
Madame.   Dercillac. 

Il  croiroit  fc^  déshonorer 
S'il  nous  donnôit  un  extrait  de  louange; 
Et  c'eft  un  enragé  qui  ne  peut  profpé^er , 

Si  quelque  femme  ne  le  change. 

« 

M  A  G  D  E  L  1  N  E  T  T-E. 

J'y  veux  bien  tïâVatMer ',  cat  etifin ,  tel  qtt*îl  cft'> 
Je  lui  crois  un  bon  corur,  matante. 

Madame    Dercillac. 

Votre  vue  eft  donc  bien  perçante  ? 
Mais  je  vais  féconder  ce  pi^ojet  qui  me  plaît: 
Je  ne  fuis  à  Paris  que  pour  votre  intérêt  > 
Pour  mieux féJiiiie  Ormbnd,  je  ïuis  blenmédiûnte, 
Cèft 'utY  g^rc;  bôrrié'qtte  ron  peut  époifer'; 

Précifcm^ir,  voilà  ce  que  je  tente. 
Sur  la  méchanceté  je^pf  étends  le  bkfer. 

i        ;  M  A  ©  lyEL  i"K>  E'r  T  E. 

Et  c'eft  bien  faîc,  toutes  tant  que  nous'fomtetty 
Nous  irfdinonsivèrrlâ'dïiftÈreaf» 


COMÉDIE.  5t.j 

Madame    Der^cili^ac. 

Sans  doute ,  ce  fcroit  parier  contre^  mon  cœur , 
Que  de  parler  concrd  IcsiiiôrtH^Si 

M  A  G  D  E  L  I  N:  E,<r-T  B, 

J'entends. 

Madame    D  e  r  c  lï.  l  A  c. 

En  vous  voyant  s'il  cft  un  peu  plus  doux. 
Nous  le  tenons  •,  &  je»  parie , 
Ou  qu'avant  peu  cet  hômmèeft  votre  époux , 
Ou  bien  qu'avec  une  autre  enfin  il  fe  marie , 
Et  les  vingt  mille  écus  en  ce  cas  font  à  vous» 

Magdelinette. 

Ce  plan  eft  trop  fenfé  pour  qu'on  le  contrarie. 

Madame   Dercîi:làc. 

Ormond  paroît,  tenez-vous  tiatis  ce  cbïn» 
Vous  parlerez  dans  le  befoin. 


*    ^  >-3      ^*^ 


SCÈNE    I  I. 

ORMOND,   Madame    DERCILLACy 
M  kG  D  ELI  NETTE,  dans  un  coin. 

Ormond. 

XTXadame  Dercillac  déjà  prête?  il  me  femble 
Qu'il  eft  de  bien  bonne  heure. 

Madame    Dercillac. 

Oui ,  le  fait  eft  certain; 
Je  dors  peu. 


SH    L*ART  DE  GUÉRIR  L'ESPRIT  ; 

O    R   M    O    N    D. 

Quel  bonheur  d  être  liés  cnfcmblcj 
Nous  mcdifons  d^^s  le  matin. 

Magdblinette,  à  pan. 
Je  veux  l'en  corriger. 

Madame   Dercillac. 

Mali  fur  cette  matière 
Ufaut ,  autant  qu  on  peut ,  ne  pas  perdre  un  moment. 

0*R    M    o    N    D. 

J'y  fais  attention ,  &  c'eft  bien  ma  manière  i 
Auflî,  j'agis  confcquemmcnt. 

ARIETTE. 


I  «Dans  tout  le  inonde 

Que  de  travers  l 
Paris  n'abonde 
Qu'en  faux  airs  ; 
Rien  ne  m'échappe  , 
J'écris  y  je  drape 
.    Petits  efprits  , 
'    ,      '^      Petits  écrits  ^ 
I  Petits  dcffeins. 

Petits  moyens  , 
Petites  femmes  , 
Petits  Amans  , 
Petites  flammes  , 
Petits  tourmens. 
Petits  tra"?^aux  , 
Petits  rivaux  > 

* 

Petits  propos  > 


r— 


* 

> 


C  O  M  Ê  D  ï  E;  51J1 

Petits  complots ,    . 
Tout  cft  mifcre , 
'  *  Tout  dégénère  , 
Jufqu'aux  défauts. 

Maôdelînette,  à  part. 
Mais  il  m'amufe^j'âimeaflez  ce  caradterc. 

Cetrc  petite  fîUe  effi  avec  vous /Vraiment 
Je  la  vois  alFez^  fréquemment  j 
Elle  loge  chez  mon  Libraire.  '- 

Madame    DercillÀc. 
Elle  venoit  m'offrir  des  nouveautés. 

•  O   R  M  X>   N  rr; 

Sansdouté'ce  Wt  des  Brochures? 

M  A  Ô  D  E  L  î  N  E  T   f  E, 

Hc  !  ces  Ouvrages-là  font  les  mieux  débites. 

•  y'      Madame    D  e  r  c  il  l  a  c. 
Ce  ne  Tçht,  la  plupart,  que  des  fadaifes pures: 

M  A  G  D  B  L  I  N  E  T  T  E. 

Elles  coment^^t-on ,  peu  de  peine  aux  Aute«(?^; 

r       X  O    R    M    O    N    0. 

. . .      P*^î  >  ïï^ais  une  grande  aux  Lecteurs. 
^TàîmëfoTs  mieii'x  cent  fois  votre  petite  mine  •'*'  '  ' 
Elle  cftpRis  piqukrite  &:  plus  fine 
Quo:oe^;;ft«^  <5ii  ici  vouS'  avez  apporte. 

M^A  e  DvE  t'  I  N  E  *r  T  E. 

Tout  le  lûona^fc  <IitiiM0nfîeiK,^)ecfoislé  croire: 


^^%6    L'ART  P&  GtJÔRIR  LïSPRIT; 

Madame  D  e  r  ci  l x  a  c  ,  bas. 
Petite  fille,  héi  donc,  vous  manquez  de  mémoire» 

O    R    M    G    N    D. 

Elle  a  dans  les  regards  deja  vivacitp. 

Ouij  mais.ceJEt  «ne  pareflcufe 
Que  Ton  yarenyoy.çt.eajprovinçe  biçococ 

M  A  G,D  ^  1 1  îî  jE/r  T.€» 

Mais  cepcndajit.     .      : 

.O  R  M  o  K  ,p. 

,  yous-la,rend^?KhQfrtCufc. 

Madame,  D  irR  c  i  l  l  A  c. 

*  ■ —  '  ' 

A  fou  âge  ;  c'eft.ce  guil  S^^. 
Promptement,  détalez. 

O    R    M    o    N    D. 

Ah  !  ne  vousen  dcplaifci 
Il  faut  que  j'examine  un  peu  ce  qu  eUe  vend. 

'^  '     (  Il  parcourt  ptujieurs  Brochures.  ) 

Traité  curieux  &  favant 
•îSfrr  4cs  ^Progrès  de  i^'CarctéTraHiçôife.' 

Madame    D  e  R  c  f  l  L  A  c  ,  elle  bâUle. 
Oui,  nous  fomifiesToft''gâis,'à  nos  fo.upcrs  fur-co«t 

Théâtre  fort  déçs® ç  ^  QÙ  xcgjâole  i«m€00t. 


••^  j 


CIO  M  t ^ î>  (T  E.:-:  M    <(fxr^ 

Prccifém^mr.  '  '    \ 

'  "^    .      ^  L'Auteur,  comme  un  grand  Maître^ 
^QUr  Xcs  ,Mufesk,pris,lçs  Dames  4u.  oa^ton. 

O    R   M    O    N    D. 

Et  celui-çî? 

M  A  G  D  E  L  I  N  E  T  T  JE. 

Ccft  du  jfriand ,  du  bon  s 
Toutes  les  J?icccs^ont  fupcrbes , 
pn  .pqit  ;lçs  jQuer  de  pUin-picd.   . 

Afifcrkotde!  Ah>,<;e  (ont  dcs,Provçrbçs.î  , 

O    R  ;K£  jO  rK  D. 

Si  Sancho  revenoît^  il, en  aurait  pitic. 

M  A:G^;FL  I  NErTjT  jE* 

Dans  les  Sociétés  on  ^n  feit 'grand  ufegc. 

O   R  M   q    N  D,  ' 

On  ks  Vîend>  '        ;    .     , 

M  A  G'D^  L  t  N  E  TT  E. 

Un  écu.        * 

o    R    M    o    N    D, 

.  -♦    

J'en  offre  un.  denîi  ;ftanc; 

M  A  GDELIN  EOr  T  E. 
.    O  ;R   3^  lO    N    D. 

Eb  l  ouii-nKMtMcUi W  étoii  Mat 


i  :  '■/.- 


r       1. 


>  r  V       <      i 


rji8    L'ART  DE  G0ÉRIR  ITESPRÏT,; 

.     M  AGDEI,  IN  ET  T  B. 

Je  vais  retourner  cht^z  mon  Maître  5 
Un  jour  je  vous  verrai  plustraitable  peut-être. 

(  Elle  fort.) 


S  C  È  N  E    I  I  L  ^ 

ORMOND,  Madame  DERCILLAC. 

.     O    R   M    O    N.D.      ;         : 

JM!adam6>  atiprès  de  vous  je  vais  être  profcrit. 
Madame   Dercillac. 

Cbmmcnt ,  qu  avez-vous  donc  pu  faire  ? 
J'exige  layeu  du  délit. 

O    R    >ï    o    N    D. 

Contre  tout  votre  fex^é  adorable  &  maudit 
•  Quand  je  veux  me  mettre  en  colère. 
De  cette  fille  de  LibfAite  - 
La  mine  me  revient  fans  ce0e  dans  l'cfprit  \ 
Je  me  furprends  alots  à  moiTmême  contraire. 
Je  touche  à  la  fadeur. 

Madame    Dercillac. 

Lx  mal  eft  éminentj 
Mais  raffurez-vous  cependant , 
On  doit  la  marier  la  fcmainé  prochaine  , 
Et  remmener  tout  de  fuite  àCJlérac* 
Si  la  chofe  neft  pas  certaine. 

Je  ne  fuis  ^  pas  ;I^dj^ÇjPptcaiac.Vo  :   :  ^ 

Ormokd  I 


G   O  M  È  D  I  E.  5i^ 

OvR  M  o  N  D  ,  avec  trouble. 

!Dn  la  marie  1 

Madame   Dekc^llacv 
OuK 

O    R   M    o    N    D. 

Sera-t-elle  heureufe  î 
Mademe    Dercillac* 

Voilà  de  quoi  je  fuis  peu  curicufé  y 
Mais  votre  efprit  mordant  a  perdu  fon  reïïbrt , 
Et  je  lui  veux  du  mien  communiquer  les  âammes> 

O    R    M    o    N    Dk 

Vous  me  rendrez  ma  force  en  prenant  Votre  eiïbri 

Madame  Dercillac. 
Dui,'j6  déchirerai  les  hommes ,  vous  les  femmes 

o    R    M    o    K    D. 

Moi,  je  ne  fus  jamais  dupe  de  la  Beauté  : 
Mais  on  m'en  a  conté  des  chofes  incroyables; 

Madame    Dercillac. 

Les  hommes  font  bien  pis>  Mx)n{kur,  tnyénxi\ 

Ils  m'otit  joue  des  tours  pendables  : 
LafTé  de  fon  époufe,  &  faiis  aucun  égard, 
Dorimont  s'en  fépare,  &  fait  ménage  à  parti 

O    R    M   t)    K    D, 

Ce  procédé  fort  fage  eft  exémpf  de  tout  blâmé* 

Madànié    Dercillac. 

Comment  1  il  eft  jaloux  d'un  mot ,  d'uh  fetil  tcgàtd J 
En  vérité,  c  eft  une  chofe  infâme 
Tome  II.  Ll 


jyo  r  ART  DE  GUÊRm  UESPRIT  ; 

Que  de  tomber  dans  un  pareil  écart» 

Le  Public  ne  donne  à  fa  femme 
Qjue  deux  Amans  ! 

O  R  M   G   K  o^ 

Oui ,  le  tiers  &  le  quart. 

I^adame   Dercillac. 

A  ce  trait,  moinsque  vous  ft  crain?  d'être  méchantCi 
J'en  fuis  honteufe* 

O    R   M    Ô    N   D« 

Allons,  vous  êtes  défiante î 
Je  ne  tarirois  pas  fur  votre  compte. 

Madame  Dercill  ac« 

Et  moi, 
Penfez-vous  que  je  fais  en  reftc  fur  le  vôtre. 

Moi  y  qui  connois  les  hommes  mieux  qu'une  aucrci 
Ecoutez  ce  couplet ,  il  a  force  de  loi« 

ARIETTE, 

Les  hommes  fe  difent  nos  maîtres  > 

Ah  !  ah  1  les  plaifàns  maîtres  l 

Ah  l  ah  !  les  drôles  d'êtres  l 
Tout  l*empire  leur  appartient  ^ 
Le  bel  empire  l 

Nous  n'avons  qu'à  fourire. 
Quel  eft  le  fot  qui  ne  foupire  "i 
Alors  l'empire  nous  revient. 
L'orgueil  eft  iclt  premier  domaine  ^ 
Il  n'en  eft  point  de  û!fFérens  y 
Sans  égards  û  l'on  ne  les  rtiene  , 
Ils  font  efclavAs  qh  tyxm$  > 


trompeurs ,  ils  pcafeit  ^'on  IhttXOttiptl    '  T 

Crédules  ,  quand  ils  fout  trompés^ 

Il  faut  que  notre  adreâc  rompe-   '    - 

Tous  les  droits  qu'ils  omuâirpés.  "'  ■■    j 

.    O    R    M    p    N   P* 

Ce  couplet  eft  de  vous!  ;  . 

Madame   I>EkciLtAc.       ~ 

Fort  à  votre  fervicci 

Vous  excitez  ma  verve  ,  &  je  vais  ckns  Tinflaiii 
Faire  de  votre  fcxe  un  portrait  éclatant  ; 
En  im-promptû ,  je  vous  rendrai  juftice. 
Madame   Dercillac^ 

Ceft  nous  fervir  à  ngtje  goût^ 
Tenez ,  vous  vous  vantez, 

O    R    M    G    N    p. 

Oh  !  point  àa  toiih 
A  R  I  E  T  T  E. 

La  femme  eft  une  efpece  étrange  , 

Elle  arrange  ,  dé --ange  , 
jPrend  un  fyftênie  en  échange}  '     ' 

C'eft  fon  âge  cjui  lui  prcfcrit    -       ' 

Ce  qu'il  faut  faire*  ^ .^ 

Ne  pouvant  plus  féduirc  &  plaîrc  i 

Elle  eft  féverc. 

Ou  bel-e^fprit  5 
l^dut  ft)n  partage  eft  là  foibleflc  j  • 

Mais  fa  force  eft  dtns  fa  focifc  $ 
SUc  tcgagne  parfouplcifc 


vj  ji    L'ART  DE  GUÉRIR  TESPRIT  ; 

Ce  que  lut  refaTem  les  loir^ 
l?our  pénétrer  nos  myfteres  5 

Careflante  quelquefois. 
Elle  prend  tou3  It^/c^^aâcxcÈ^ 
Tous  les  efprics  font  à  Ton  choix , 
Ses  venus  méfheé'font  des  pièges  | 

Et  lorfqu'à  fes  manèges  '  :^ 

Elle  joint  un  joli  n^ii^ois , 
Les  raiions  acquièrent  du  poids , 
ît  lui  donnent  des  privilèges 
Qui  valent  hita  ihietlx  que  nos  droits. 

Madame   Dercillac* 
De  ce  portrait  je  fuis  ravie. 

O    R    AT  O    N    D. 

Moi,  je  compte  paffer  tous  mes  jours  avec  vous» 

Madame    Dercillac. 
Notre  caufticité  nous  lie. 

O    R    M    O    N    D. 

Ah  !  que  ce  lien  fera  doux  1 

DUO. 
Madame  Dercillac  Se  Ormok^. 

Nos  chaîne^  feront  éternelles»     • 
La  médifancc  nous  unit. 
Que  ce  commerce  a  de  douceurs  réelles  1 

Non  ,  jamais  rien  ne  TaiFadit  ; 
Point  de  langueurs ,  point  de  je  vous  adore  » 

Il  faut  les  laifTer  acx  nigauds  5 
Que  dans  vingt  ans  nos  nœuds  durent  encore  1 

Tant  qu'il  cxiftera  des  foies. 

Nos  chaînes ,  &c. 


* 


C  O  M  É  D  I  E    ■  '   -■  5}}^ 


\ 


S  c  EN  El  V. 
O  R  M  O  ^  D  ^  /eut.       . 

ETTB  femme  fera  ia  douceur  ieitia  vie  i  — ^ 
Son  efpecc  d*efprit  au  mien  redonnera 

Et  fa  force  &  fon  énergie  j 
Oui,  mais  je  me  fpuviens^^avcc  ce  beau  plan-l«k|[ 

Que  Magdeiinette  eft  jolie. 
Eh  quoi J  le  fouvenir^toujours  m'en  reviendra  t 

RÉCITATIF  ^OBLIGÉ. 

Onnondy^derccoKls,dans|cowiic<Qe,    ;  . 

Ofc  interroger  ton  cœiy:.;  .j  . 

Peuz-tu  ,.dai;s  ce  trouble  extrême  » 

Tcûviragcr  fans  frayeur  \    ' 

Non ,  non^J  dt  n^es  pks  le  mÈmc^ 

Ofe  interroger  ton  cœur  >  , , 
O  Ciel  l  quelle  métamorphofe  l 
Et  quel  eft  l'objet  qui  la  cààîè} 

4'b.  I  B  T  T  E.. 

Non ,  non  ,  fans  contredit  ^ 
Il  nc^fera  pas  dit  • 

<     Que  jamais  liion  eifprit  t      i 

SLenoÂçÂ  i  lIÉpigrammc  5 
Pour  qui  ?  pour  une  fenxmCji      ^ 
Non  «  non ,  fans  contredit  « 
11  ne  fera  pai  cBt 
Qu'aucune -ait.  ce  crédit  ^' 

IdQA  caoi  médite  ma  défaite  ; 

Lliii 


^ 


,j  14  \  L'ART  DET  GtJÉklR  L'ESPRIT  i 

Mais  je  prends  le  parti 
De  me  battre  en  retraite  , 

£c  mon  cœur  en  aura  menti, 

«         /         »     »  .    • 

O    R    M    O    N    D. 

Oui,  fans  doute  ,  fai  vu  plus  d'une Toîs  la  prcun 
Que  Talp^pce  <içmiH  lcs:;ct^riiçs^4  une  crireur. 


-»  ■   *■ 


^^AGE)6LINETTE,  ORMOND< 

jOe  la  parc  de  wttre  Inq^rimbèr  '   • 
Je  vous  apporte  cette  épreuve. 

O  R  M  6  N  D  ,  tfouhlçen  l^n^^nt^ 
Pc  la  part  de  iitoni  l0iiprknelir<? 

M  A  G  r>  E  t  t  NE  t  t   £• 

{à  part.)     , 
Oui ,  Monfieun  II  a  Tair  farouche. 

G  l(  >i^  O  N  D  ,   ^  ^^/^^ 

J.a  voilà ,  ce  n  eft  pas  ma  faute.        ' 

•  ■  ■ 

MAGDBtlNETTE    VCUC /oTtlr.  (à  part.  ) 

Il  me  feirpcoTt 
O  R  W  o  KT  ru^ 
Comment  donc ,  vous  fortez? 

é  . 

M  A  G  P  E^i  I  »5T  TH. 

'    •  Mbnficàr.  • 


COMÉDIE.  5j^ 

O  R  M  o  N  ^  ,  là  prenant  par  la  main. 

Reliez 

Magdelinette. 

:  Je  ne  veux  pas  qu'aucun  homme  me  touche. 

O  R  M  o  N  i). 

Ne  craignez  rien ,  vous  attendrez 
L'épreuve  corrigée ,  &  vous  la  reprendrez  : 
Aflcyez-vous. 

Magdelinette. 

Je  ne  fiiis  jamais  lafTe. 

O    R   M    O    N  i>. 

Si  vous  reftie^  debout ,  je  fcrois  inquiet. 

MagDEL,  INETTE. 

Vous  le  voulez  > 

O  R  M  G  N  D  ,  à  part. 

Quelle  a  de  y  ace  ! 
Quoi  !  fe  peut-il  -qu'un  fi  charmant  objet 
Ait  l'état  le  plus  vil  au  fond  d'une  boutiques 

Magdelinette^  à  part. 
Quel  dçminage  qu'il  foit  çauftique  l 

\    >    '    -  r  •  * 

O    k    M    O    N    D. 

(  //  lit  Vcprime  ")     (  eh  remariant  MagdcUnette.  ) 
Que  de  fauces  l . .  Qu'elle  a  d  agrémens^àhsIcS  yéuîk 
(  après  une  pUuje.  ) 

X  Ct^  t TNrTT"  E. 


Bon, le  voilà  qu'il  corrige ^  tant  mieux , 
Je  vais  étudier  i;ua  leço)i  de  mufique. 

Ll  iv 


^jtf    Vkir  PE  GUÉRIR  L'ESPRIT  i 

O    R    M    O    K   p. 

Comment,  vous  apprenez  la  mufiqu.e? 

Magdelinette. 

vOnvcut  biçft 
Se  donner  cette  peine ,  &  cela  fans  falairc. 
Car  je  r^'en  ai  pas  le  moyen. 

O  R  M  G  N  D  ,  à  part. 

Aye!  elle  m'attendrit,  cela  rue défcfpere : 
Chantez- donc.  , 

M  A  G  DE  L  I  N  E  T  T  E. 

Daignez-vous  être  Muiicienl 

O    k    M    G    N    D. 

Oui ,  fans  doute. 

M^G.PELINET  TE., 

Çcja  m'étonne , 
Car  vous  pà(fez  pour  êtrç  bien  mcchaotjt 
Et  qui  ne  fait  graçe  à  perfonne, 
T4*a  guère  de  goût  pour  le  chant  ' 

O    R    M    G    N    p, 

^h  !  fi  je  fuis  mccjiant, . . .  à  prcfent  je  Toublie^ 

O    R   M    p   If   p. 

Xhante^  x  je  ;vou3  fupplîe , 
^e  fon  de  votre  voix  dpit  étrç  biea  touchjuxj^, 


COMÉDIE;  ^0 

A  R  I  E  T  T  £. 
Magdeiinette, 

Les  méchans  font  des  vents  d*orage  » 
Leur  efprit  amc^  &  mordant 
Souvent  caufc  un  plus  grand  rav;^ 
Qu'un  tonnerre  toujours  grondant. 
L'efprit  doux  e(}  combine  Zéphirc; 
Qui  carefTe  Témail  des  fleurs  , 
Tout  s'empreiTe  de  lui  foutire  » 
Tout  femble  prendre  (es  couleurs. 
Les  méchans ,  &c. 

O    R   M    O    N   D. 

Comment  donc  ?  vous  avez  la  cadence  brillante* 

Magdelinette. 
Mon  talent  eft  aflez  commun. 

O    R   M    o    N    D. 

I^on,  non,  vraiment,  votrç  voix  eft  charmante;; 
£,Ue  va  droit  au  cœur. 

MAGDEtlNETTE. 

Vous  en  avez  donc  ,tm  ? 

O    R    M    o    N   D. 

La  queftion  eft  étonnante  i 
Vous  me  croyez  un  monftre. 

Magdelinettb. 

Hé!  mais...» 

O    R    M    o    N    D. 

Sortez  d'erreur. 
Ah  !  fi  j'ai  la  plume  piquante  , 

Ce  n'eft  que  par  bonté  4c  coroiMi 


j  j  g    UART  DE  <ÎUÉRIR  L'ESPRIT , 

Magdelinette. 

Hé  bien  dojic,  Monfiear  le  bon  homme, 
Quoiqu:;  diflcrtmmem  dans  le  monde  on  vons 

nomme. 
Mon  iMaltre,  bien  moins  bon,  s*impîitientc,  attend. 
Corrigez  votre  cpceuve» 

Q   R   M    O    N   i). 


J 


^  Oui ,  fans  pefdfe  un  inftant. 

DUO. 

(  Ormond  ajjis  en  revoyant  Vipvcuvt  y  &  regardant 
de  temps  en  temps  Magdelinette.  ) 

Ormo.kd*  l    Macdexinetti* 

Sa  mine  eft  riante  4 

C  Corrigeant,  ) 

Ce  n'cft  pas  cela  i 
,  îl  ftttt  tfii'poîrit  là. 
{Regardant  Magdelinette,  ) 
Quels  traits  !  quclk  Ibfmc  \  \    ,  JBoa ,  il  ik  réforme ,. 

Ali }  quelle  fr^chçiir,  l 
(  Corrigeant,  ) 

Quelle  faute  énonnc  î     ' 

Maudit  Imprimeur  !<  - 


II  s'impatiente. 


J'aime  la  douceur., 

il  efrien  fureur , 
On  rcvdit  i*  Auteur. 


*    t  X  i    / . 


Magdelinette, /J  devant. 

Hc  !  de  gcacç  J  Moiiifetui,  achevez  votre  ouvrage,, 
Ou  je  m'en  vaiç. 

'O^R  Wo  N  D  ,  la  faifant  rajjeoir. 
^      ÇRçarç  u^/eul  jwoiïîciit^ 


.      C  <5  M  Ê  1)  1  M.    ^       5JJ,: 

M  A  o  i>ï  iiii  iT  :i  e. 
J'y  confetis ,  mais  pas  glas.^ 

0  R  M.a  N  D  ^  tàrrigeaàt* 

.  /       ,    Jilftcçi^liH^çltOtif^crltl 
Quoi  !  vingt  fai^tes  à  chaquf  page  ! 
Un  Auteur  eft  martyr  :  cjuel  état  inhumain  ! 

(  corrigeant.  ) 
Le  printemps....  la  jciih^flfë...  âh  l  PAmotrr  de  fa  main 
Semble  avoir  arrondi  le  touf  ofe  foii^^fàge.  ^ 

. ,  ;Maïs*mon  MaîtFAipt  grondera, 
Mop6f ur,  6ç  vous  en  ferez  caufc, 

O    R   M    o    N    D. 

VtJrre  Maître!  quel  mot  y  Se  quëtle  étrange  chofe  ! 
Quoi  !  vous  2XCZ  un  Maître  avec  ce  mipois-là  ? 

«I  ■■  t  I        »     ^    r    I  ^M.     m  I  .1    t         ,       ,         .  I    I  II  m  I  .     I     ^ll  I    i     — »— >wJ^ 

S  C  I  N  5  .VI. 

Madame  DERCILLAC  v  MAGDEUNETTE , 

..       ORMOND. 

'  Màtiaiflè    Dercillac. 

-ii«N  fait  de  fottifès  humaines 
Je  vous  apporta  des  ttéfôrs.     -  - 
Préparez  vos  pinceaux  pour  dc«  çraits  vifs  Se  forts; 

J'ai  découvert  ^f  s  hiftoires  certaines: 
Le  fuccès  a  payé  mon  travail  aflidu  \ 
Je  fuis  contente ,  &  depuis  ttois  femaines 
Le  ridicule  a  bien  rendu. 


J40    L'ART  DE  GUÉRIR:  LÎ5SPRIT; 

O    R   M    O    N   D. 

Je  perds  de  jour  en  jour  mon'goût  pour  la  fatirct. 
Madame    D  £  r  c  1 1. x  a  c« 
•  Pccke  fiUe, 'allons,  qu'on  fe  retire. 

Magdelinétte* 
Je  ne  fuis  pas  ici  pour  mon  plaifin 

Madame  DhitcitLAc^ 
Décampez  pour  le  mien.. 

M  A.G  Dt  E  L  I  NET  T  E. 

Très-volontiers ,  Madame» 
{Ellefon.) 


'■        ■! 


,    SCÈNE     V  I  ï. 

ÔRMOND,  Madame  DERCILLAC. 

•  O    R   M    O    K    D.  ' 

V  au  S»  la  traitez  trop  mat. 

Madame    D  s  r  c  i  £  l  a  c. 

^        ;     Et  voKis  trop  bien ,  votre  amt 
Se  dégrade ,  &  l'amour  çft  prêt  à  la  faifir. 

A  B.  I  E  T  T  E. 


Ne  donc  ?  voilà  ce  Philosophe  > 
Hé  donc  ?  voilà  ce  grand  Auceor  > 

Ce  grand  .frondeur  $ 
C'cfb  celui  <^ûi  nous  apoftrophj^ 

Avec  aigccw  ; 


.       !•      - 


C  O  M  Ê  D  ï  S.  54\ 

aè  donc  ?  voilà  ce  grand  Auteur  » 
Un  petit  minois  le  dérange  ; 
C*efl:,  c'cft,  le  croiroit-on  ? 
Magdclinette  qui  le  change , 
Magdelinetce  qui  fious  venge  ^ 
£t  lui  fait  perdre  la  raifon. 

£h  donc  ? 
Notre  vidoire  e(l  bien  conaplette  ^ 
t)vL  Sage  ou  ^e  Magdelinette , 
Lequel  des  deUx  eft  un  oifon  } 

£h  donc  t 

O    R    M    O    N   î>. 

Vous  me  raillez  fur  ma  foiblcfle  extrême. 

Madame    Dercillac. 
-    Vous  me  faites  compaffion. 

y 

O    R    M    O    N    D* 

Vous  feule  aurez  le  droit  de  me  rendre  à  moi-même: 

Madame    Dercillac. 
La  belle  teftitution  ! 

O    R   M    Ô    K    î). 

Avez- VOUS  bien  à  co^t  ma  réputation  ? 

Madame   Dercillac* 
Comme  la  mienne. 

O    R    M    o    N   D. 

Il  m'en  faut  un  preuve. 

Madame  Dercillac- 
Quoi! ... 


j4i    rÀiqr  DE  GtJÊftîR  UBSPRIT  ; 

O  k  k  o  N  Di 

C  cft  vous  demândet  une  trop  forte  cprcuvéj 
Mais  c  eft  dans  mon  état  un  remède  excellente 

Madame    Deslcii^lac. 
Quel  eft-il  ? 

O    R   M    Q    N    D« 

Confentez  à  devenir  ma  femmes 
Madame   D  £  R  c  1 1«  i,  a  Ci 
C'eft  un  remède  violenta 

O    R   M    o    N   p» 

Il  me  i^r^ntira  du  blat^f  : 
Aflurcment  j  vous  avez  des  appas  5 
Mais  fi  je  veux  vous  ^poùfer.  Madame  i 

Ceft  que  je  lie  vous  aime  pas. 

Madame    DiqrciIlac. 
.Quoi  I  voua  ut  m'aimez  pas  ?  vous  écra  adotalJd^ 

0  R  M  ç  K  p. 

Retranchez  tout  remere^iiiént* 

Madame    DBRciLLACi 

En  vérité  ,  c'cft  un  apTortiuo^pp 
Qui  me  paroît  incomparable. 

O    R    M    o    N    D. 

Votis  ne  m'àitnez  pas  non  plus  ? 

Madame    DiRClLLACé 

Non,  je  vous  le  ptotnéts,  Iti  chofe  eft  impofCblet 
J'entrevois  cependant  un  obftacle  (ernble , 
Le  dédit  de  vingt  mille  écus^ 


G   O  M  É   D  t  R  î4| 

O  a  M  o  N.iK. 

En  ce  temps-ci ,  c'cft  une  (bmme 
ton  bonne  à  ménager. 

Madame    DB^ciLtACi 

Il  fout  être  économe. 
Dans  la  même  maifon  logeons-nous  tous  les  deux; 
Là,  nous  nous  renverrons  la  balle  à  qui  mieux  mieux  9 
Nous  rirons  aux  dépens  de  toute  k  nature, 
iTous  nos  traits  réunis  en  feront  plus  fanglans. 
De  portraits  vigoureux ,  de  portraits  rç^enibtaâl 

Nous  tiendrons  la  manufaâure. 
Rien  ne  fe  fauvera  de  notre  oçil  vigilant. 

Et  nous  ferons  un  feu  roulant , 

D'où  naîtra  plus  d'une  bleflure. 

O    R    M    O    N    D» 

Un  tel  détail ,  en  vérité  ,         « 
M*infpire  du  dégoût  pour  la  méchanceté. 

Madame    Dercillac,  à  part. 

C  eftmon  deflein.kChangez votreplumeenh  ulette,' 
Contre  le  genre  humain  c'eifcz  d  être  en  courroux. 

Et  chantez  de  petits  vers  doux 

En  l'honneur  de  Magdelinecte« 

O    R    M    O    N    D* 

Ah  !  vous  me  rappelez  à  vousé 

(  //  réfléchit»  ) 

Sans  être  unis  pourtant  (î  nous  logeons  enfembk; 
On  en  poiirfQÛ  ça)|fçj:< 


Ï4^    L*ART  DE  GUÉRIR  L'ESPRIt , 

Madame   D  e  r  c  t  l  l  a  c. 

Ne  vous  en  âatcéz  pas. 

O    R    M    O    N    D. 

Eh  bien  doiic,  j'y  confens  >  cependant  il  me  fembk 
(Qu'étant  époux . .  •  • 

Madame    DskcitLAC. 

Il  n  cft  qu'un  cas 
Qui  me  fera  paflfet  cette  foiblefle  : 
Si  par  hafard  un  jour  je  vous  trouve  à  mon  gré. 
Si  je  fens  dans  mon  coeUr  un  germe  de  teiidrefiei 
Alors, pour TétoufFcr,  je  vous  cpoufcraL 

O    É.    M    o    N    D. 

Je  pente  tout  de  même ,  &  je  (uis  rafTurc. 


^•^" 


SCÈNE    VII L 

MAGDELINETTE,  Madame  DERCILLAC! , 

ORMÔND* 

Magdelinette* 

i?ll  o  Nil  E  u  R,  je  vous  rapporte  encore  votre  épf  euvc* 

Madame    Dercillaç. 

Voilà  donc  cet  objet  qui  vous  touche  le  cœur? 
La  conquête  eft  vraiment  çrès-flatteufe  Se  ti;ès-neuv€i 
Elle  vous  fera  de  l'honneur. 

O  R  M  p  N  n. 

Màgdelinette ,  ici  qui  vou»^  ci  ramenée  ? 

Magdjsunéttb; 


COMÉDIE* 

M  A  G  D  E  t  I  N  B  T  T  E. 

Mon  Maître  prétend  comme-çà 
Que  vous  avez  la  tête  un  tant  foit  peu  tournée. 

Madame   D  e  r  c  i  l  l  A  c. 

J'attefterai  cette  vérité-là.       , 

MAGDELIKETtÈ. 

11  doit  être  content  que  Madame  l'approuve  i 
Mais  il  fe  trompe  peu  dans  Tes  expreûions» 

O    R    M    O    N    D» 

Que  condamne-l-  il  ? 

Maodelinetté. 

Mais  il  trouve 
Que  le  fons  commun  manque  à  des  corre6tions* 

O    R    K    O    N    D. 

Ceft  bientôt  dit ,  il  faut  qu'il  me  le  prouve. 

TRIO. 


S  45 


Magdilinettb. 

Tenez  , 
•     Prenez , 
Examinez  ; 
H  Jetant  Usyeust  fur  fé- 

preuve.  ) 
Ah  !  le  drôle  d'Ouvrage  î 
l'Imprimetir  a  raifon  i 

Ah  Me  drôle  d'Ouvrage! 
Ah  l  le  drôle  <i' Auteur  ', 

n  fe  met  en  fureur. 
.  Ah  i  le  drôle  d'Ouvrtg»  î 

Tome  II. 


Ormond. 


Mais  en  quoi 
donc  ? 

Mais  en  qaoi 

donc  ? 
Expliquez  ce 

langage. 
On  roc  met 

en  fureur  \ 


Madame  Dercillac» 

Prenons , 
Lifons  i 
Examinons  ^ 


Ah  \  le  drôle  d'Ouvrage*! 
L'Auteur  n'eft  pas  trop  fagc  f 

Ah  Me  plaîftnt  Auteur  î 
Ah  i  le  plaifant  Ouvrage  \ 


Ah  l  le  drôk  i* Auteur  l 

Eh!  oui, oui,  | 
i'enragei     |  Ah  1  le  drôle  d'Ourrage  \ 

Mm 


54<r.  L'ART  DE  GUéRÎR  L'ESPRIT  , 

Voyons  donc  ce  qai  peut  V0iis  paroitrefl  drèle. 
Madame    De  îicillac. 

C'cft  vous. 

O  R  V  a  ?*  D.. 

Qui  ;^  moi? 

M  A  G  DEL  I  N  E  T  T  E. 

Qui  ^  VOUS. 

O    R    M    O    N    D^ 

Jç  joue  un  fort  beau  rôle 

Madajne    Dercillac. 

Je  v^s  lire  \  çcoute^s  ^y^c  attention , 
Et  fur-:to^t  ^dtnit^z  votrç  çro4uâ;iQn. 
w  Satire  modérée,  &  très-fagcment  faite, 
>#  ContreMacé,  vieille  Coquette  «. 

O    R    M    G    N    D. 

Le  mal  que  j'en  ai  dit  part  du  fond  de  mon  cœur* 
Madame    D  e  r  c  i  l  l  a  c  AV. 

Voyons.  >*  VArt  impuiirant  ne  peut  cacher  fcsndes, 

%>  Et  les  larmes  du  Temps  couvrent  Tes  y  eux  humides. 

»  Le  dégoût .  •  •  •  Ah  quelle  fraîcheur  ! 

O    R    M    O    M    D. 

Mais  vous  n'y  pcnfe?  pas. 

Madame    Dçrcii/lac. 

Tenez ,  voyez  la  page. 

.'    Ufeï  • .  •  • 

O  <i  M  o  H  i>. 

CXii  ^  le  iak  cft  certain. 


I'  » 


COMÉDIE.        -    547 

Madamç    D  S  R  c  i  i  l  a  c  lit. 

i>  De  fes  attraits  fanes  ignorant  le  ravage , 

w  A  la  minauderie  elle  a  recours  en  vain  : 

M  Lajeuneffc  s'en  moque....  Ah  I T  Amour  de  fa  main 

^  Semble'  avoir  arrondi  le  tour  de  fon  vifage  «• 

O    R    M    O    N    D. 

Mais  ^  mais. ... 

Madame  Derciillac 

Lifez. 

O    R    M    G    N   D. 

Je  fuis  tout  interdit. 

MAGpELINETTE. 

C'eft  une  déraifon  complette. 

O    R    M    o    N    D. 

Non ,  c'eft  diftradion  d'efprit- 

(  à  part..  )  * 

Magdelinette  !  MagJelinerte  ! 

Madame   I>erciliac. 

Ce  ftyle  me  paroît  divin. 

Vous  êtes  un  grand  Ecrivain. 
Vos  abfences  d'efprit  me  femWem  confirmées. 
Confcrve2-vou5  encor  vos  généreux  defleins  \ 

* 

O    r   M    o   N   D. 

Plus  que  jamais^ 

Madame   0ERciLtAC. 
Je  laifle  les  i«itmées 
Eu  gïcfêgcci  Or»Q»d»  j^  vous  plains.   • 

M  m  ij 


5  4S    TART DE  GUÉRIR  UESPRIT  ; 

Ô    R    M    O*  N    D. 

Quoi  l  vous  fortcz  ? 

Madame    D  e  r  c  1 1  l  A  c. 

Oui  y  dans  le  voifinage 
Je  Tais  une  maifon  convenable  à  tous  deux , 
Et  je  veux  la  louer  fans  tarder  davantage. 
Quand  nous  Thabiterons  >  que  nous  ferons  heurcHx! 

O    R    M    O    N    D. 

Votre  impatience  eft  très-grande. 

Madame    Dercillac. 

(à  Magdclinette.) 
Jufqu  au  revoir ....  Je  vous  le  recommande 

(  elle  fort.  ) 


S  C  E  N  E-I  X. 

MAGDELINETTE,  ORMOND. 

Magdelinette. 

i^uoi  !  vous  voilà  tout  ftupéfaic 
Pour  une  légère  mcprife  ? 
A  d'Imprimeur  que  faut-il  que  je  difc  * 
E'tes-vous  devepu  muet  \ 

O   R   M   o   N  J>. 

Oui  >  je  me  fais  trompé,  mais  c'eft  par  votre  famé. 

Macdelinette. 

Ma  faute  ^  à  moi  ?  mais>  vrais  commenta 


('' 


COMÉDIE.  5+, 

O    R    M    O    N    D. 

Je  vous  ai  regardée,  &  très-certainement     , 
C'cft  la  fottife  la  plus  haute, 
La  plus  irréparable  au  moins* 

Magdelinette  ,  feignant, de  pleurer  amèrement. 

Je  ne  fuis  qu*iine  pauvre  fille-, 
Mais  j'ai  du  cœur,  je  fuis  d'une  honnête  famille.^' 
Devois-je  être  traitée  auffi  groffiérement  î 

O    R    M    o    N    E.. 

*  * 

Me  voilà  bien,  voici  des  larmes ^ 
Il  ncf'me  manquoit  que  cela. 

Magdelinette. 
L'humiliation  n*a guère  d'autres  armes; 
Non  >  je  ne  fuis  pas  faite  à  ces  manieres-là. 

O    R    M    o    N    D. 

Si  j'ai  voulu  vous  fâchei: ,  que  je  meure. 
On  lui  dit  des  douceurs ,  &c  la  voilà  qui  pleure. 

Magdeline,tte. 
En  effet ,  ce  font-là  des  compliment  bien  doux. 

O    R    M    o    N    D. 

Sans  doute ,  en  corrigeant  cette  épreuve  maudite  y 
Je  tenois,  malgré  moi,  mes  yeux  fixés  fur  vous. 

Mes  méprifes  en  font  la  fuite  ; 
Et  tout  préocupé  de  vos  cruels  attraits , 
Je  mettois  par  écrit  tou^  ce  que-j'admirois. 

MAGr>ELlNETTE. 

Je  ne  dois  pas  en  être  refponfable  ; 
Je  ne  vous  priois  pas  de  me  regarder ,  moi. 

Mm  iij 


y 


^50    L'ART  DE  GUÉRIR  UESPRIT  i 

O    R   M    O    N    D. 

La  chofe  ctok  inévitable; 
Mon  heure  croit  venue ,  &  je  fubis  la  loi. 

ARIETTE, 

Je  ne  me  connois  plus  moi^riicftic  j 

Mon  humeur  noire  frondoit  tout  > 

Aujourd'hui  ce  n'cft  plus  mon  goût  : 

Non ,  non ,  je  ne  fuis  plus  le  même , 

Je  ne  puis  rn'eh  prendre  qu'à  vous. 

Oui ,  c'eft  vous ,  c*cft  vous  ,  oui^  ç'eft  voui  > 

Vous  avez  détruit  mon  fyftéme  j 

J'étois  cauilique  ,  &  je  fuis  doux  : 

D'où  vient  ce  changement  extrême  ? 

Je  ne  puis  m'en  prendre  qu'à  vôus. 

De  ma  fatire  trop  fincerc 

Les  Beautés  redoutoient  les  Qçups  ; 

Ah  !  j'avois  bien  alFàire 

Que  vous  vinfïîez  mç  plaire  , 
Pour  les  fouflratre 
A  mtm  courroux. 
Non  >  «on^,  je  tia  fuis ,  dcc« 

M  AG  t>IL  l'Nfi  *'t  E. 

Je  ne  puis  m'enipêchcr  Je  tire; 

O    R.J4    Q    1^  P« 

Quoi  !  vous  ri€56  2 

Magoelin^ïte. 

Je  n'en  difcdnvicns  point. 
Je  n'avois  jamais  ouï  dire 
Qu'on f k lamour  à  coups tk poing» 


i,X  .  ~  J     \ 


C  DM  É  D  1  Ê-  i^t 

O  tt  U  é  if  r>. 

Pcnfcz-vous  donc  que  CznB  Uhpâûènce 
J'éprouve  Tafcendant  cjuc  yons  avez  fur  moi  > 
Mou  oaradére  fait  £a  dernière  dcfenfe  > 

Et  fe  révolte  en  recevait  la  Ipi.  ,     .-^  ;^,.^V 

J   R  l'E  T  lt  J?.  '     ■ 

M    A    G    D    É    L    i    N    E    T    t    E. 

Quoi  itf«ftul»c  petite  fiHèi.  x.      ;  . 
Plus  jeune  qnc  gentille  , 
Qui  fait  rendre  amoureux 
Un  bcl-Erptk  hârg8iù*^r    '     '    •     '^''^^ 
Jcvcu?t,vousc^tçf^çfidrç;>      ■.   \ 

Point  de  courroux  ;  •  'y^r 

Je  veux 'vous,  rendre 
Tout  (iôdit,  roàfcaddk.  -  ' 
Quoi  l  de  rifftpatiefllce.i   :.    L' 
Il  mordie f^ein,  Jie^ferffc^  . ..,     j 
Point  de  courroux  ,  , 

Peut ,  petit ,  tàviiéinhi  tout  9oâx-- 
*^*^  "il  ne  cherche  plus  noife ; 
Bon ,  bon ,  bon  ,  bon , 
Il  s'apprivoife  ,  -  ■  ' 

Ah  l  lepH  ^r^on  îy  ^  ^  .1  . 
Qu^U'çf^:  une  pc^ç^^lU;, 
plus  jeune  que  gentille ,        ^ 
Qui  fera  daiîferi'ours:" 
On  veut  s*écliappèiT.;i  qif'oifcdfmeorc  5 1  ^rîoV 
Faites,  tout  à  rljfure  ^.  . 
Patte  de  velours.  ,f.,^'\ 

O    Br.  Wk  O:  K   !>• 

Au  foî^r^'*^  **^  «àWè«  comme  je  le  mérite. 

-    Mm  iv 


ri3  ::>L 


^  .  ^     l  '• 


^  5  i    L'ART  DE  GUÉRIR  UESPRIT  ; 

M  A  G  D  E  Lii  N  E  T  T  E* 

C'eft  mon  intention. 

* 

O    R    M    ô    N    D. 

r 

Lom  que  je  m'en  irrite  | 
Vous  êtes  vraie ,  &  Je  vous  aime  ainfi  : 
Vous  ne  refTemblcz  pas  ^u\  autres  femmes. 

Si; 
JTai  tous,  leurs  défauts  ^  je  m'en  pique, 

O    R,  M    o    N   p. 

On  ne  peut  pas  parler  plus  net« 

M  A  G  I>  E  L  l.W  E  T  T  E. 

Vous  autres  gens  4e  cat)inet , 
Vous  manquez  to^s  p^x  la  pratique, 

O    R    k    o    N    D. 

Je  crois  pourtant  voui  bien  connoître* 

Mac  D.J5  L  I  M  B  T  T  i^ 

Notù 

O  R  :M:  o  K  p^ 
Vous  été  douce  ? 

Magdilinetti. 

Non ,  je  fuis  impçrieufe* 

O    R   M    Q    N    p. 

Vous  faites  «as  'de  la  caifon  l 

MAGDEIINEtTE^ 

Coinmc  çà. 

O    R    M    o*  N    D, 

Sûrement  vous  ocçs  vcctuieafe) 


G  O  M  Ê  D  1   E.  55j: 

.Magdelinbtte. 
Oh  !  cela  va  tout  feul. 

O    |C   M    o    M    D. 

.      Je  me  fuis  cru  certain 
Que  vous  étiez  franche  &  naïve } 

M  A  G  D  E  L  ïN  E  T  TE. 

Oui ,  quelquefois  cela  m'arrive  y 
Mais  ce  n  eft  jamais  f^ns  deHèih. 

O  R  M  o  N  D  ,  a  pan. 

Dans  le  fexe  attirant  Se  fin 

La  vertu  même  eft  une  adrefle, 

Magdelinette  ,  à  part. 
Je  crois  que  je  le  tiens. 

Q  K  M  o  N  D,  à  pan. 

Je  paierai  le  dédit* 

Magdelinbtte* 

I  V  •  >■ 

Comment.?.... 

O    R    M    o    N    D. 

« 

Je  ne  puis  plus  vous  cacher  ma  foibleflè^ 
Et  vous  m'avez  tourné  Icfprit. 

Magpelinettb. 

Je  m'en  apperçois  bien. 

O  R  M  o  N  d. 

Traîtrefle! 
Vous  vous  applaudiifez  en  voyant  ma  tendreflc,' 
£t  je  n'en  fais  laveu  qu avçc dépit* 


554    L'ART  DE  CUÉRm  L*ESPRIT  ; 

Mag^êliKette. 
Vos  déclarations  font  tout-à-fkk  galantes» 

O    R    M    G    K    ri. 

Elks  érit  tnoins  de  vérité 
Quand  ell^'s  font  p\{ls  éiégâdres. 
Mon  amour  à  l'excès  eft  telUrnent  porté  , 
Et  je  fuis  fi  fmccre  en  vous  retdant  hommage» 
Que  fi  vous  le  voulez ,  le  nœud  du  mariage .... 

Magdehnette. 

J'épouferois  «Quelqu'un  qui  fait     . . 
Des  fottifçs  contre  lès  fèriirne^s  ? 
Ahl  rhorreul:  !  }e  prchdroîs  avec  moins  de  règrcc 
Un  Auttuf  qui  fercst  des  EteîOTîcs. 

O  R  M.  a  ur  D» 

Je  me  repensd^avoic  exsité  leac  eoU^roux  ; 
En  un  ippc^  jetçvoque  &  détcfte  &  fuppritnc 
Les  vers  dont  vous  voyez  que  je  fuis  la  viétime. 
Pour  preuve  que  je  veux  ne  vivre  que  pour  vous. 
Pour  vous  convaincre  enfin  d'une  façon  (t^tUfÈtùîy 

Ma  main  va  déchirer .... 

-»      » .  • .  « 

^       ^-^^^^Ma  6  Û  ÉL^'i  liî  Et  t  ê: 

Donnez-vous  en  bien  garde 
Je  m'cfi  ec^'çéL  ït  "  àiît  "qtfdil  garde 
Un  drapeau  pritf  Srf  \^§m(^ 

O   R  xi  O^^K  b. 
A  tout  je  foïJfcrirai ,  pourvu  qu'on  me  pardonne. 

<  •  M  A  Ô  ï»  E   É  1  14  fi  ¥  T  E* 

Rompez  i  brifez  vos^  |^u<îieè  devant  môk 


COMÉDIE.  ^ss 

*     O    R   M   O   N   O. 

« 

Très-volonricrs,  c'cft  vous  qui  me  faîtes  la  loi. 

(  Après  avoir  rompu  les  plumes  ).  , 
Vous  ipe  trouvez  docile? 

M  A  G  D  E  11  NE  t  t  1. 

Oui ,  oui ,  je  vous  cnlouc% 

* 

Vous  êtes  mon  captif"  à  présent. 

O  R  M  o  it  tn 

M  A  G  D  E  L  I  N  E  T   T  E. 

Approchez ,  reccTta  mes  fcrSii. 
(  Elle  lui  lie  les  mains  avec  des  talrans  toukiàrie  rofe); 

O    R    M    o    N    D. 

Je  prétends  les  porter  aux  yeux  de  l'Univers. 

M  A  G  D  ELINETTB. 

—  *  "  »        r  * 

Vous  n'en  êtes  pas  quitte  :  oh  l  la  chofc  eft  unique  % 
A  préfent  il  faut  faire  à  mon  fexe  outragé 
Réparation  authentique. 

O  R  M  o  N  D ,  <i  pan. 

Certe  ,  il  eft  déjà  trop  Vengé 
En  me  tournani  fi  fort  en  ridicule. 

M.^  G-  ]^  E  L.  VK  fi  t^  E. 

Je  vais  vous  donner  la  formule , 
Et  nous  prononcerons  enfemble  le  ferment. 

O    R    M    o    N    D. 

Oui,  je  vous  le  promets,  6c  très-exadgnent. 


^5(f    L^ART  DE  GUÉRIR  L'ESPRIT . 

ARIETTE. 

O    R   M    O    N    D. 

J*aî  l'ame  trcs-rcpcntantc 
D'avoir  dit  du  mal  »  en  vers. 
D'un  feze  qui  nous  enchantes 
Le  nôtre  fcul  eft  pervers. 
Je  fais  amende  honorable  » 
Oui  »  je  fuis  un  mîf<frable 
D'avoir  ofé  nfécbapper 
Contre  un  £txt  refpeâable 
Qui  ne  fait  jamais  tromper. 
Beautés  »  qui  me  rendez  tendre  , 
Ne  redoutez  plus  mes  traits  s 
J        Je  veux  m'acmer  pour  défendre 
Votre  gloire  &  vos  attraits. 

0    R   M    O    N    D. 

Hé  bien  !  ctes-vous  fatisfaitc  î 

Magdelinb  t  t  r. 

Oui ,  je  veux  bien  tout  oublier. 


C  O  M  É  D  I   E.  557 


SCENE  X  j    ù  dernière. 

Madame  DERCILLAC  ,  MAGDELINETTE , 

ORMOND. 

Madame    Dercillac. 

.ItHiséricorde  !  Ormond  s'humilier 
Jufqu'à  demander  |;race  à  Magdelinette  ! 

Magdelinette. 

Oui ,  je  le  reçois  Chevalier, 

Madame    Dercil  lac. 

En  honneur,  c'eft  à  quoi  je  ne  m'attendois  guère» 

Ormond. 
Je  fais  gloire  à  jamais  d'être  fon  prifonnier. 

Madame    Dercillac. 
Il  lui  faut  accorder  les  honneurs  de  la  guerre. 

Ormond. 
A  vos  conditions  en  tout  je  m#  foumets. 
Magdelinette. 

Que  les  Satires  foient  profcrites  déformais* 

Ormond. 

Je  ne  ferai  que  des  Romances. 

Madame    Dercillac. 

Jufte  ciel  !  les  fadeurs  qu'il  faudroit  elTuyer 
Scroient  de  nouvelles  oâbnfes. 


j5«    UARTDBGtJÉRIRLISPRlT, 

Ç'eft  une  hoftilité  pour  moi  que  d'ennuyer. 

(tendrement.) 
Cpmmencex  bien  plutôt  par  une  Epitalame. 

O   R   M   O   N   D. 

Je  VOUS  entends  ;  fort  bien ,  Madanac  i 
Mais  vous  avez  affez  d'cfprit 

Pour  comprendre  . . .  • 

Madame    D  e  r  c  1 1  t  a  c. 

Qu'il  Faut  me  payer  le  dcditJ 

O    B.   M  ON   D. 

Oui ,  vous  avez  raifon. 

Madame    D  e  r  c  1 1  l  A  c. 

J'en  ferai  bon  ufagc. 
Vous  avea  refofc  ma  nièce  en  mariage, 
Monfieur  l'Auteur,  voijs  en  fouvient-Uî 

O    R    M    o    N    D. 

Ooi. 
Madame   Dercii-i.  A  c.^ 
yous  n'avez  pas  voulu  la  voir. 

O    R    M    o    N    D. 

Et  j'ctois  fagci 

Je  craignois  Ven  être  ébloui. 

Madame    Derciilac. 
La  prévoyance  «voit  de  la  Juftefle  j 
Mais  cependant ,  malgïé  cette  précaution. 
Vous  ferez  l'époux  de  ma  nièce. 

Q    R   M    o    N    D     . 

« 

Moi  ?  .  •  •  .        ^r>l   '  ^   ^ 

•Madame   DsaeïLr 
Oui ,  je  veui  k  (&,  *  t^ 


C  O  M  É  D  Jï.  jj, 

«         ,0  H  ^  p  N  «>* 

Non ,  Madame,  voilà  ma  fçmme,  mon'^îimaïuc, 
Ec  c'eft  Magdelmctte. 

Madame   D  e  a  c  i  t  î  a  c. 

Hé  donc,  je  fuis  fa  tanrc. 

O    R    W    G    ^    a 

Elle  cft  votre  nièce  ? 

Ma    GDtLINETTÉ. 

Oui  vr^mcnt, 

Q    R  >«    O   N    D. 

En  vérité ,  cela  m'enchantç. 

Madarr^ç    D  jb  r  ci  x  i;  A  ç. 

Avec  Tout  votre* enchantement,' 
Vous  êtes  plus  heureux  que  fage  en  ce  moment 
Vous  comptiez  époufer  une  fimple  Serv^te; 
Vous  vous  déshonoriez  philofophiquement. 

O    R    M    O    N    D. 

Moi ,  je  ne  trouvois  pas  lafFaire  humiliante. 
Je  fens  que  la  Beauté,  pour  être  conquérante, 
N  a  pas  befoin  d'ancêtres. 

Madame    Dercillac. 

Je  le  crois. 
Une  Magdelinette ,  avec  mine  piquante , 
Lorfque  Ton  veut  fe  fouftraire  zits  loix, 
Eli  puiffaïue,  belligérante: 
Mai^  vous  n'en  ferez  pas  le  fot , 
De  vos  vingt  mille,  ccusic  vous  donne  i^uittancTc  j 


fjiîo  r  ART  DE  GUÉRIR  L^ESPRIT,  8cc; 

Je  ne  les  ai  gagnés ,  je  penfe ,  • 

Que  pour  en  compofer  fa  doc. 

O    R    M    O    N    D. 

Mais  daignera-t-elle  y  roufcrire  ! 
Magdelinbtte. 

Vaincre  vos  préjugés ,  eft  oc  que  je  dédre. 
Je  n'y  puis  réuflîi*  qu'en  m'unifTant  à  vous. 
Au  fond  de  vorre  cœur  j*aurai  le  don  de  lire  ; 
Je  préviendrai  vos  vœux,  j'étudierai  vos  goûts. 

Et  vous  ferez  forcé  de  dire 

Qu'il  n  eft  point  de  bonheur  fans  nous. 

O  R  M  o  N  D. 

C*eft  à  vous  que  je  dois  un  nouveau  caraétere» 

Et  vous  en  tirerez  le  fruit. 
O!  vous  y  hommes  chagrins ,  que  tout  objet  aigntj 
£t  qui  ne  refplrez  que  la  Satire  àmere , 
Qu'un  heureux  changement  faflc  votre  profit. 
Vous  vous  corrigerez ,  fi  vous  cherchez  à  pkirc: 
Aimez ,  c'eft  l'Amour  feul  qui  peut  guérir  Tcfprit. 

TRIO. 

Si  rAmour  eft  un  Empirique , 
Ses  ordonnances  font  efFec  ; 
Qui  voudra  les  mettre  en  pratique , 
£n  fera  toujours  fatisfaitl 
C'eft  un  Médecin  nécefTaire  ; 
Quand  on  eft  heureux  &  difcret , 
Au  cœur  qui  devient  Ton  faUire 
Il  donne  auffi-côt  fon  fecret. 

-F    IN. 
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PROLOGUE, 

COMPOSÉ 

POUR    LE    M  ARIAG  E 

D    E 

M.  LE  COMTE  DE***,, 

JSe  qui  n*a  point  été  exécuté. 


Tom  lis  Ntt 
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ACTEURS. 

L'ORDONNATEUR. 

UNE  JEUNE  FEMME. 

UNE    VIEILLE. 

tJN  JEUKÊ  HOUME. 

LE  BARON  DE>  L'ANTIQUAILLE. 

Monfieur  CHËVlLtAftD  ,  PoÉte. 

Monfieur  DES  ACCORDS  ,  Muficien. 

Monfieut  DE  LA  COULISSE ,  Machinifte. 

MonTieur  DE  LA  GAMBADE  ,   Maître  de 
Dâafti 

LA  MARQUISE  DE  VIEUX  PRÉ. 

UN  MEUNIER. 

SON  FILS. 

TROIS  MARCHANDS. 

DES  PAYSANS. 

JROIS  PAYSANNES. 


La  Scène  fe  pajfe  fur  un  grand  chemin. 


.\. 


PROLOGUE. 


SCENE   PREMIERE. 

fORDONNATEtIR ,  UNE  JEUNE  FEMME  j 
LA  MARQUISE  ,  UN  JEUNE  ETOURDI, 
LE.  BARON  ,  Monfieur  CHEVILLARD , 
Monfieut  DES  ACCORDS  ,  Moniïeuc 
GAMBADE  ,  Monfieur  DE  LA  COULISSE- 

l' Ordonnateur. 

XV1.ESDAMES  &  Meilleurs,  il  s'agit  ici  à'ane 
affaire  très  -  impoccance.  Notre  Prince  fouverain 
marie  fon  petii-fi!s  i  ces  chofts-là  n'arrivent  pas 
tous  les  jours. 

t.  A     M  A  R  (J  u  I  s  E. 
Je  le  crois  bien ,  cela  ne  fcroit  pas  rire  celui  qui 
jiouverne  fcs  Financesi 

tA    jEtJNe     Femme, 
il  eft  ceitainqu'il  à  effacé  fluDiâidnnure  le  lâoE, 
iloijJur>  ...  t 

,    Knij 


5(^4  PROLOGUE. 

l'Ordonnateur. 

Il  a  l*efpric  de  fa  place  \  il  en  eft  plus  re(pc(5lablc; 

Je  défirerois  avoir  auflî  refprit  de  la  mienne.  Je 

fuis  rOrdonnatcur  des  fêtes  dumariage^  c'eft  comme 

qui  diroit  premier  Gentilhomme  de  la  Chambre. 

La  Cour  de  mon  Prince  «ft  auflî  alerte  à  critiquer 

que  celle  de  Verfailles  y  Se  je  voudrois  la  mettre 

dans  la  néceflîté  d  être  contente  de  tout  ce  que  jç 

donnerai. 

LE     Baron. 

Ma  foi ,  ma  foi ... .  la  chofe  eft  bien  facile  ;  il 
ny  a  qu'à  ne  donner  que  de  l'ancien. 

LA    JEUNE   Femme. 

Monfieur  le  Baron  de  l'Antiquaille ,  cela  plairoic 
autant  que  vous  me  plaifez  à  moi. 

laVieille. 

Allons ,  allons ,  il  y  a  peut-être  des  moyens  d'avcHt 
tous  les  fuffrages. 

i'Ordonnateu  r. 

Voilà  précifémcnt  pourquoi  je  vous  aflemble; 
Ôc  j'ai  voulu  tenir  la  féance  fur  un  grand  chemin, 
en  plein  air  >  afin  que  de  tous  les  avis  que  vous  me 
donnerez ,  autant  en  emporte  le  vent. 

l'E    jeune    Homme. 

Cela  formera  un  tribunal  de  grande  confidération. 

LE     Baron. 

,    Vous    avez    raifon  ,     Monfieur    l'Ordonna- 
teur }  je  ne  fuis  pas  né  d'hier  >  &  j'ai  vu  quelque; 


é  * 
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fois  de  bons  effets  produits  par  des  caufes  très-rir 
dicuies. 

L'OaDONNATEUR. 

Je  VOUS  fuis  obligé  :  prcmicremcnt,  je  compte 
donner  fix  Opéra. 

(  Ici  tout  le  monde  bâille  en  chœur). 
Sont-ce  là  vos  avis  ? 

Monfieur    de    la    Coulisse. 

Cherchez  un  autre  Machinifte. 

l'Ordonnateu  r. 

Allons ,  allons  ,  Monfieur  de  la  CouliflTe ,  vous 
ne  connQiflTez  pas  vos  forces. 

Monfieur    de   la   Coulisse.     ^ 

Monfieur ,  vous  les  croyez  apparemment  comme 
les  vôtres. 

Monfieur     Gambade. 

Comment  Monfieur  veut-il  que  je  fafle  les  bal- 
lets ?  A  préfcm  on  en  veut  deux  dans  chaque  acte  y 
cela,  de  bon  compte ^  en  formera  fojxante.. 

l' Ordonnateur. 

Eh  !  non ,  non  ,  mon  cher  Monfieur  Gambade^ 
je  coupe  les  adcs  de  l'Opéra  comme  une  aune 
4'étofFe.  Voilà  Monfieur  Chevillard  que  je  charge 
de  cette  opération  \  c'eft  le  premier  Poè'te  de  la  pro- 
vince pour  retrancher ,  &  le  der K^ier  pour  compofcr. 

Monfieur.    Chevillard. 

Monfieur ,  vos  louanges  n^  couvrent  de  co^- 
fufion. 

Nn  ii] 


5^^  PROLOOUfi, 

l    A      M,  A   R   Q   "U    I    S^  B^ 

Sans  4ovitc  ç*eft  (Ju  Lulli  que  vous  noas  doBr 

l'Ordotînatê  u  h^ 
Sans  contredit ,  Madame. 

L  A    JEUNE    Femme. 
Ah  jf  fi  !  rhort eut  î 

LE    jfEVjïE   Homme, 
Vous  voulez  dohc  faire  périr  tqat  le  mondes 

t'Okdo  NNATE  vit. 

Voilà,  Monfieur  des  Accoirdîs   qui  change  fc« 
fymphonies,  &  qui  çonipofedes  airs  jiouv^auxpour 
Jks  div  çrtiflcçnens, 

LE     Baron. 

Comment  ôter  une  feule  note,  du  grand  Lulli! 
Que  veulent  dite  toijs  ces  airs  fanfreluches ,  en 
çomparaifon  de  la  bouréc ,  de  la  forlande,  8c  de 
|a  mariée* 

(  Il  fait  quelques  pas  pour  danjèr^  &  tombe.  ) 

la    jeu  ne    î  e  m  m  e. 

V^ous  re{>rérentez  çin  eâet  la  vieiUe  danfe»  ca 
^fofnbaiit  fur  le  nez^ 

LfcjEVNt    Ho  Jkir  M  fe. 

Ndtr?  çh«ç  Ordônhateuf ,  nous  vous  tympani- 
-|f^n5 ,  Ci  vous  ne  nous  à<!inîitz  pas  des  Opéra  boo- 
Yçaux  dai^s  Jç  goût  purement  Italien, 
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L*  Ordonnateur. 

Ehl  vous  en  aurez  auflîi  je  fais  venir  tout  exprès 
ua  Compofiteur  cTAtlçmagne. 

LA       MÀRQtfiSE. 

Pour  détruire  le  bon  genre.. 

LA   j  £  u  N  E    Femme. 

Ahl  Madame,  je  crois  qu'il  y,^  Jionç- temps  que 
vous  lui  avçz  dit  adieu. 

laMarquibe. 

Vous  n'êtes  qu'une  mijaurée  ,  ma  petite  Dame; 

je  ne  vous  trouve  pas  plus  de  conïîftance  qu'à  une 

Ariette. 

X  E    j  E  u  ^  E  ii  p'  M  M  s. 

qu  Opéra  comiqiîe? 

l'OîRPONNATEUR* 

jlJi  !  !^$  doiH^  j  lU  mV«  |)kv^  de  >(ous  les  cocés. 

L    E       B    A    R    O    N.     . 

Ces  pluies- là  ne  refferoblént  pas  à  celles  qui 
Meift  las  ibêtes. 

l''0  r  d  o  n  n  a  t  ie  u  r. 

Il  eft  vrai  qgc  ces  fortes  d'Ùuvragçs  font  bien 
fouvcnt  comme  le  limon  du  Nil. 

LE     Baron. 

Ma  foi ,  ma  foi ,  j*en  fiiis  aCTez  partifan ,  quand 
ils  renferment  une  morale  bien  lourde.  Oh!  ma 
foi  i  ma  foi  ^  cela  n'eft  pas  mauvais. 

Nn  iv 


/ 


If  a         PROLacuE. 

I.' Ordonnateur. 

J'avoue  que  la  plupart  dçs  Auteurs  d'Opéra  co^ 
iniques  écrivent  comme  s'il  avoient  des  vues  pom 
prêcher  un  Carême  devant  le  Roi  ;  mais  les  Opéra 
comiques  que  Je  vous  donnerai  feront  gaîs. 

LA    JEUNE    Femme 

Je  meurs  de  peur  qu'ils  ne  foient  trop  libifs» 

l' Ordonnateur. 

J'imagine  en  effet  que  vous  aimez  mieux  Iwgcni 
libres  que  les  chofes  libres.  « 

LE     Baron. 

Ne  donnez  point  d*Opéra  nouveaux. 

LA     Marquise. 

Point  d'Opéra  comiques ,  à  moins  qu'ils  ne  foient 
gaillards ,  Se  fort  gaillards, 

LA    JEUNE    Femme. 

Point  d'Opéra  comiques ,  à  moins  qu'ils  ne  foient 
très-aufteres, 

l' Ordonnât  EUR. 

Ecoutez  donc ,  vous  m'cmbarraflcz  fort;  je  voof 
confultc  pqur  me  donnçr  les  moyens  de  réunir 
tous  les  fuffrages  -,  je  vois  que  tout  ce  qui  eft  ap- 
prouvé par  les  uns ,  çft  frondé  par  les  autres  :  je  nc 
(m  plus  quel  parti  prendre. 


PROLOGUE.  '^gy 


S  C  È  N  E     I  I. 

[  LE  MEUNIER  ET  SON  FILS  ^  qui  portent  leur 
Ane  pendu  comme  un  lufirç  ,  ACTEURS 
PRÉCÉDENS. 

'  DUO, 

i,E  Meunieret  son  Fils. 

»  -  - 

se  ouR  que  Monfîeur  notre  Ane 
Soit  de  meilleur  débit  , 
Je  le  portons  comme  une  m^^mq 
En  gens  de  grand  efprit  ;      • 
Gai ,  vif,  fringant  &  lefte. 
Il  cabriolera , 

S'ébaudira» 
Et  prcftc  ,  prefte  ,  prcfte  »  4 

Comme  il  dira  » 

Comme  il  rira  ; 

Oh  1  la  malpefte , 
Comme  on  l'admirera , 
Comme  on  Tachetera  î 
Poiir  que  Monfieur  notre  Ane 
Soit  de  meilleur  débit , 
Je  le  portons  comme  une  manne 
£n  gens  de  grand  efprit. 

l' Ordonnateur. 

Cette  aventure  cft  fingulierc  ;  yoypns  un  peu  ce 
que  cela  va  devenir ,  Meilleurs  >  voilà  les  plaiCrs 
^u  grand  chemin. 


^7*  P  KO  L  Q'GJS  E. 


SCENE    III. 
"UNVÏtLAGEOIS,  ACTEURS  PRÉCÉDENS. 

t' 

LE     Village  Qi  S. 

JC^AR  la  fanguennc,  mon  compère  Nicolas,  quco 
projet  as-ru  xlonc ,  en  portant  cet  anitnal  comme 
$'il  éroit  ton  meilleur  ami } 

LJ5      MfiUNIJill. 

,  Comment  !  mon  pauvre  Lucas ,  ça  te  |>atoit  ex* 
twordinaire  de  voir  un  âne  que  Ton  porte.  Tu  n'as 
donc  jamais  été  dans  le  monde?  La  différence  cft 
que  je  le  portons  parles  jambes ,  Çc  qu'à  la  ville  on 
porte  ces  Mçffieurs-là  fur  les  cpai^çs. 

i'Ordon*îat£UR,  «  part. 

Allons ,  allons,  le  Meunier  a  raifon  •,  c'cft ia  voi- 
ture de  bien  du  monde, 

LE       MEUN;IEIt. 

Mais  ,  queulle  eft  vot-rc  iéét  l 

LE   Fils    duMevnier. 

Mondeur  Nicola6  ^  j'alions  mon  père  ôc  moi  à 
la  foire  de  Lagny  pour  îjr  atc mdjec  iKKee  bêcc  afincj 
&  vous  fentais  bien  que  lorfqu'il  fera  repofc,  je  le 
vendrons  pour  un  cheval  d'Efpagne. 

ÎLE     Villageois. 

Morguenne ,  il  eft  aifé  de  voie  que  le  {plu3  aofr 
4çs  trois  n'cft  pas  celui  qu'on  pçnfç^ 


.f  R  O  L  O  G  Tî  s.  T7« 

LE     'M  E  V    M  t   t   R-. 

Eh  bien  ,  pourrie  coup  j  via  un  hrdon  qui 
m'ouvre  refpritj  allons,  cadet,  mets  la  bête  fur 
pied,  &  monte deflus, Gran^ marçij^iMf re comper^ 
Lucas, 

LE       V    I    L    L    X   à  fJL  Pi.  Si 

..    Au  revoir ,  mon  coaapejc  Nicolas. 

SCÈNE    lY. 

U  O  R  D  O  N  N  A  T  EU  R  ,  fcuL 

Cx£  Mçûmer-là  ,n  eft  |)as  çonimç  to^s  &4itres^  «1 
■  li'abonde  pas  dans  fonfcns» 


T  à.    L  ^    M.     h.   M       J^A  *J.** 


•    «    *    • 


'  -•  -  ^S  C  £  N  E     V, 

JLE  MEUNIER  V^/2rr^ ,  marchant  devant  fAne 
fur  lequel  fon  fils  efi  monte, 

i4RJ£TT£.. 

L  «    Fils    bu   M  ï-u  n  i^  r, 

j  "E  m  frapftms  j)^s  de  main  morte ,  ' 
Détale ,.  alîôtos^  x^laxjiïe  -en  avant  l 
Hy  han ,  hy  han  5  , 

Je  f 'avons  que  t'as,kivo*K  forte. 
Mais  ta  jambe  e1^  k  l'avcnatnt. 
pétale ,  allons ,  claque  en  avant , 
Hy  han,  hy  han^ 
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Ta  portes  le  fils  de  ton  Mattrc , 
.  Hy  han ,  hy  han. 
Ta  fortes  à  préfeot , 
Tu  trouvais  plas  plaifant 
'  De  rêcrc  ; 

Dotale  y  claque  en  avant , 
Hy  han  ,  by  han. 


S  C  È  N  E     V  I. 

,    TROIS    MARCHANDS. 

LE       PLUS       ViEUr. 

'  x^  Cîel  î  qu'eft-ce  que  je  vois  ?  cela  eft-il  poflSbk? 
Quel  renverfement  de  mœurs  î  cruelle  indécence  l 
jQuel  fcandale  1  Hola  !  ho  I  jeune  homme ,  qui  me* 
nez  laquais  à  barbe  grife,  defcendez  proroptemenc; 
c'eft  au  vieillard  à  monter  >  c^e(t  à  vous  de  le  fuiVrc. 

LE    Meunier  PïRE. 

Morgue)  Mondeu,  vous  penfais  en  brave  homme. 
Que  voulais-vous  ?  la  jeunefle  d*à  préfent  eft  (î.  •  • . 
Jacquaut ,  defoends ,  que  je  monte  à  ta  place. 

LE      M    A    R    €    H    A    K    D. 

Serviteur,  mon  ami  j  &  vous  jeune  homme,  ne 
manquez  jamais  de  refpeâ:  aux  jgens  qui  font  plus 
vieux  que  vous. 


*o^ 
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S  C  E  N  E    V  I  L 

TROIS   PAYSANISLES  ,   ACTïURS 

PRÉCÉDENS. 

LES    TROIS   Paysannes,  ^nfcmblc^ 

\^  OMM£NT ,  ce  vieillard  monte  \ 

Queu  honte 
De  voir  clocher  ce  jeune  fils  l 

Queu  honte  l 
Et  de  voir  le  vieillard  affis  , 

Queu  honte  l  ^ 

tJNE     DES     TROIS    FiLLIS. 

Vieux  n*a  rien  à  perdre ,  mais 
Un  jeime  homme  doit  être  frais, 

UNE     DES     Trois, 

Vieux  qui  faites  lé  beau 
Sur  votre  âne  aflls  comme  un  veau , 

Vous  penfez  être  fage  j 

Mais  on  n^eft  bon  à  rien  ; 

Alors  qu'on  a  votre  âge  ; 
Votre  fils  peut  faire  du  bien. 

TOUTES       TrO    1^4. 

Queu  honte  l 
Marchez  ,  fuivez  j  \ 
Que  fur  votre  âne  il  monte  , 
£c  cciTcz  de  faire  le  yeavu 
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LE     MeUNIBR     PERE. 

Apprenez  qu  il  n'eft  plds  de  vcail  à  mon  âge,  & 
que  je  fuis  dans  la  faifon  où  l'on  doit  fe  ménager. 

UNE     DES,    TROIS     FlLX.ES. 

t 

C'eft  ménager  un  tréfor  dans  lequel  il  n'y  a  plus 
qu'un  fou  marqué. 

L.  I       MlUKllR. 

C'eft  bien  à  vous  à  parler ,  vous  autres  fiUcs,  qui 
n'êtes  dc^  tréfors  que  de  fauffe  monnoie. 

LES    TROIS   Fille  g. 

Monte  à  la  place  de  ton  père ,  grand  nigaude 

LE     Fils. 

Voyais-vous ,  j'aurions  peur  de  fatiguer  mon  cher 

petCé 

leMeunier* 

Mon  fils ,  il  faut  les  faire  taire ,  mets-toi  en 

croupe* 

LES    tRois   Filles. 

Nous  fommes  charmées  d  avoir  rétabli  Tordre. 

—■.*——»— ^i—    '  m  ■  ■    ■  ^—^^i^^.»^^^^— 

SCÈNE    VIII. 

L' G  R  D  G  N  N  A  T  E  U  R  ,  /^«/. 

V  oila  un  Meunier  &  fon  fils  qui  effuient  bien 
des  contradictions.  Ces  deux  bonnes  gCns  me  ref^ 
{emblent«  "" 

"■•t. 


l»  R  O  L  O  G  U  Ê«  |7j 

S  C  È  N  E     I  X. 

LE  MEUNIER  ET  SON  FILS  ^  tn  croupe. 

DUO. 

IB    MeÛKIFR     BT      son    t^ILS* 

JC<NCORi  un  peu  de  courage  ,  "* 

Allons  d'un  meilleur  train  s 

Touche  à  fa  fin» 

LE      IS/L  E  V^v  t  t  Èiè 
Comme  il  a  le  trot  rude  1 

LE      F   I   L   Sk 

Oui ,  cVft  (dû  habitade  » 
U  bronche  à  chaque  pas» 

EnsEMBia. 

Ah  !  la  maligdt  bétft  1 

(  Elle  s'arrête ,  ) 
l^rappons  à  tour  de  bras« 
Comme  il  a  le  trot  rudel 
Oui ,  c*e(l  Ton  habitude  « 
Le  vilain  animal , 
Comme  il  ed  volontaire  \ 

Comfnc  il  va  mal  l 
Le  maudit  animal 
Va  fç  rouler  à  terre. 
11  choppe  à  chaque  pas  , 
Irappons  à  tour  de  bras« 


r      < 


•j7rf        prologue; 

SCÈNE     X. 
TROIS  PAYSANS,  ACTEURS  PRÉCÉDENS. 

Un     des     trois. 

ST  AB.LEZ  donc ,  compère  ,  ces  gens-là  font  bien 
extravagans. 

tï     SscoiJC 

Ce  pauvre  baudet  va  mourir  fous  leurs  coups. 

Il     Troisième. 
Monter  deux  à  U  'fois  fur  cette  malheuienfe 
bouirique  ) 

Un     des     trois. 
Un  vieux  domeftique  méritoit  plus  de  pitié. 

u  K     Autre. 
Ne  nous  arrêtons  pas,  compère,  que  veox-ni) 
Sans  doute  qu'ils  vont  vendre  fa  peau  à  la  foiie. 


SCÈN£  XI; 
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SCÈNE    XI. 

LE  MEUNIÇR  ET  SON   FlLS. 

LE       MeVNIEH. 

Jl  aKbieu  il  faut  avoir  le  ccrviâu  bien  de  tiravers, 
pour  ofer  fc  flatter  de  contenter  tout  le  mofidc» 

l  E     f  I  L  s. 

Il  eft  vrai,  mon  cher  père,  que  jufquà  prcfcnt 
nous  n'avons  contenté  perfonne. 

LE     Meun.ïer* 

E(ïayons  fi  par  queuque  moyen  j'y  pourrions 
parvenir-,  defcendons  tous  les  deux. 


s 


SCÈNE    XII. 

A  R  t  E  t  T  È, 

V  "H     Passant» 

A.  H  !  ah  1  hi ,  hi ,  la  drôle  J'hiftoire  l 

J'en  ris  de  tout  mon  cœur. 
Ah  l  ah  l  hi ,  hi ,  ia  drôle  d'hiftoité  l 

J'en  ris  de  tout  mon  cœur. 

Un  Meunier ,  grand  Dodeur  , 
-    Q^'  pourra  bien  le  croire  1 
De  fon  âne  eft  le  fetvîteur. 

Qui  de  l'âne  ou  du  maitre 
Tome   IL  O  o 


yf^  P  R  O  LQQXJlBd 

£ft  fait  pour  fe  laAer } 
Peut-être 
Veulent-ils  le.fiirc  cAch^flcr» 
Ha  l  ha  1  ht  >  hi  9  la  drôle  d^hifloire  l 
Qfii  pourra  jaqpais  croire 
'  Qu'il  Toit  deux  auflî  grands  benêts  ^ 
Oh  !  le  beai^  tr^  ^e  J^e^d^ts  1 

(ii/ori,) 


SCÈNE   XIIi/6  tierniere, 
LE  MEUNIER,  UORDONNATEUR. 

lE     Meunier. 

Jlsl  h  !  palfanguenpe  je  fis  ane^  j€  rayoî:}<:  ;  q^dqac 
parti  que  je  prenions ,  on  fe  gauffe  de  nous.  J'avons 
<ommencé  par  porter  notre  âne,  oh  nous  a  ri  aa 
nez-,  je  Tavons  mis  fur  pied,  8c  j'ons  fait  monter 
mon  (ils  ,  on  me  Ta  reproché.  Je  Tons  fait  mettre 
pied  à  terre ,  j'ons  monté  à  f^  place ,  les  filles  m'a- 
vont  chanté  pouille.  Je  nous  fommes  mis  en 
croupe ,  on  a  crié  au  meurtre  y  je  fommes  defcen- 
dus,  &  jlons  lailfc  marcher  feul  ,'on  nous  a  triitcs de 
baudets.  Oh  ï  que  dorénavant  on  me  blamc,  on  me 
loue  j  qu'on  parle ,  ou  qu  on  ne  dife  mot ,  j 'en  ferons 
à  notre  tctc ,  &  je  croyons  q\ie  je  ferpns  b|cn. 

L'ORioCNNATEUR. 

Meflîeurs ,  voilà  un  Meunier  quç  je  prends  pour 
le  Chef  de  mon  ConfeiL  Quelque  chofe  que  je 
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P  R  O  %  O  <S>U  K  j^jj 

fctfc  pour  réuffif ,  U  y  *  ^^t  tomtc  m  U  pariet 
qu*on  me  critiquera*  Je  vais  prendre  le  parti  que 
tout  homme  en  place  doit  adopter.  C'eft  d  avoir 
pour  objet  l'utilité  puWique ,  de  fe  moqiier  des 
propos  y  Se  de  faire  l'impoiSble  pour  rendre  heureux 
ceux  qui  les  tiennent* 

rA  V  D  E  r  I  L  l  E. 

\^UELQUE  ckofc  que  Ton  fafli,  ' 

On  eft  critiqué  toujours.  . 

Faut-il  qu'on  s*cn  cm^rrafTe  ? 
Moquons>>nous  des  Tots  diCçourSé 
Pour  mériter  la  louapge , 
Njc  négligeons  jamais  rien. 
Si  le  Public  prend  le  changf  ^ 
LaiiTons  d^e ,  &  faifpns  biçn. 

Pour  que  chacun  nous  admire  Y'" 

En  vain  l'on  fe  met  ea: fiais.:  i  ^  .  . ,  ^        . 

L'homme  qui  ne  fait  pas  lire. 

Aime  à  trouver  tout  mauvais. 

Faut^il  qu'on  f«  décofarâgt  t 

Non ,  vraiment ,  n'cîi  faifons  rien  > 

Prenons  un  parti  plus  fage , 

LaiiTons  dire ,  &  faifons  bien. 

Soyez  Abbé ,  Militaire, 
financier  ou  Magiftrat , 
Epoux  ou  Célibataire; 
Ayez  charge  ou  point  d'état  > 
Quelque  parti  que  l'on  prenne. 
On  n'cft  approuvé  fur  rien. 

Oo  i) 


jià         P  R  O  L  O  GUE: 

Loin  de  nous  ea  mettre  en  peine, 
LaUTons  dire*  8t  faiibns  bien. 

Donnons  mufiqne  Françoife!» 
Ou  du  pur  Italiens 
Donnons  horreurs  à  l'AngloiTe , 
Ou  du  genre  mitoyen. 
Ariettes ,  Vaudetilles  , 
Nous  c^aurons  grâce  fur  rien  : 
Avec  gens  fi  difficiles, 
LaiiTons  dire ,  &  faiTons  bien» 

L*£nvie  a  créé  Tengeance 
Des  Frondeurs  plats  &  mordans; 
£t  Politique  &  Finance , 
Tout  doit  palier  par  leurs  dents. 
Sont-ils  dignes'  qu'on  s*en  fâche  ) 
Ne  les  confultons  for  rien. 
Ils  troubleroient  votre  tache» 
liaiiTez  dire ,  &  faites  bien. 

I%n  du  Prologue^ 


Ti 


L'  H  O  T  E  L 

GARNI, 

COMÉDIE 


EN    UN  ACTE,  ET  EN   VERSJ 

J 

MÊLÉE     n'jRlMTTBS^ 


,j 


o^H 


A  C  T  E  U  R  s. 

JACQUES  GROESBÉRY  ,  Maître  de  l'HôteL 
JACQUELINE   GROESBÉRY. 
Madame    GUÉRASLY  ,  Provençale. 
Mademoifelle  GUÉRASLY. 
LE  JEUKE  COMTE  DE  GUÉRASLY. 
MILO^D  StRÉEpRIÎ.. 
LE  COMTE  DE  CRANSDOFF. 
Monfieut     POUSSÉ^  SANS  ^.RIRE  ,    Maître 
d'Ariées.        ?•--•• 

JULIE,   Chantiwtfe.     . 

PINCE -CORDE,  prèÀiier  Garçon  del'HôteL 
JAVOTTÊ,  S«viMit«. 
MARGOT  5  autre  Servante. 
Madame  CRCK^JE:*  KOOTTE.:     . 
Monfieur   BONHOMME  ,    père  de  Croque- 

Notte. 
Mademoifelle  HORTENSE  ,  fiUe  de  Madame 

Croque  -  Notre. 
Monfieur     PATIENT  ,     Mari    de     Madame 

Croque -Notte. 
PIERROT  ,  Valet  d'écurie. 

ha  Scène  fe  paffe  dans  t  Hôtel  garni  /  on  Ik  cette 
infcription  au  dejjiis  de  la  porte  : 

GK.AMB  HôxEi   01   tA  Paix. 


vu  Ô"T  EL  ' 

COMÉDIE. 

SCENE   PREMIERE. 

JAC(^àËS''GROESBERT,/e/i^. 

J  R  J  E  T  T  E. 

O'est  ici  l'Hôtel  de  la  Pat»;  '■ 

Et  le  bnifc  qÛ'OTT  y  Êôc  m'enchante>  - . 

Le  jour  on  y  bote  >  on  y  chante  , 

Et  la  nuit'  n'a  pas  moins  d'attraits. 

Que  Cahs  cefle  il  tonite  for  lecfe  , 

Chez  moi  l'on  s'amulè  lî  foft  < 

Ou  lî  ptofondément  l'on  dote , 

Que  l'on  n'entend  point  le  tonnerre.   .  . 

C'eft  ici  l'Hôte!  de  la  Paîx  , 
Et  le  bruit  cju'on  y  fait  m'enchante  ;, 
Le  jour  ,oà  y  boit ,  on  y  chante  , 
Et  la  ai)it  a'a  pas  nuùns  d'attrûts. 

Oo  iv 
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s  C  E  NE     I  L 

[..MLORD  STRÉFORD,  dermre te théam. 
J  ACQUBS,  Mirgpt  »  Ketti,  moi  vainement  appelle^ 

•      UNE       A  17  T  R  E       V  CV  I  X, 

Jacques ,  Jacques. 

Jacques." 

.  On  y  va. 

uneProvençale^  derrière  le  théâtre^ 

Çroësbery,  Gro'csberyi  ces  miférables-là 
Me  feront  tourner  M  cervcUc^ 

UN   Allemand,  derrière  le  théatftM 

Grocsbery. 

UNE   Angloise,  derrière  le  théatr^^ 

Ketti* 

UNB  A.UTRK,  derrière  le  théam% 

Grofle  Margot^ 

Jacques* 

Où  ma  maudite  femme  eft-elle. 
Et  ma  fer  vante ,  &  le  valet  Pierrot  ? 

MxLOiiD,à/a  fenêtre^ 
Ketti, 

UN    AllemaîH)      à  ta  finette 
Du  vin* 


COMÉDIE..  5S5, 

J    A    C   Q   U    B    s. 

Jacqueline ,  Margot. 

Je  fuis  feul,  oui  >  toucfeul  j  ôç  tout  le  monde  appelle.' 

■ 

SCÈNE    ïït 

.1  I  'i 
MARGOT,  PIERROT ,  Monfîeur  JACQUES. 

J  R  TE  T  T^E. 

Margot    et   Pïe'rrot.     " 

^^UE  voulçz-vçus,  Monfieur  Jacijuot^     .   .  ^ 

Jacques. 
Depuis  une  heure  ea  vain  je  crie. 

Margot    et    Pjif^RROT. 

Vous  ne  criez  pas  afTez  haut.  / 

J  A  c  Q  :u  ^  S., 

Vous  allez  me  mettre  en  furie.        . 

Margot   et   Pierrot. 

.à  préfent  vo^  parlez  trop  haut. 

Jacques. 

Quelle  infolencc  l  ^"1^ 

Margot    ET    Pierrot; 

Patience. 

Jacques. 

Je  fuis  furieux  : 
P'od  venez-vous  tous  deux? 

Margot    et    Pierrot* 

Silence» 


fié     UHÔ  tÊL    G  A  RNI  ; 

}  A   C  <i  V  i   Si 

Ah  !  fi  je  m'en  croyoii .... 

M  a'r  g  o  t. 

Veos  le  prenez  sând^ 
Je  retourne  3^  Tpuvrage, 

Pierrot. 

Et  moi  1 7  Vtis  aoffi. 
Jacques. 

Non,  reftez ,  ou  mort  de  ma  vie. 
Pierrot. 

Mais  vou^  devez  favoir'par  cctût 
Que  je  fuis  valet  d'écurie. 
Pour  être  votté  fervîtcur. 

'  I  A   C    Q  U   É   S. 

ya-t-en. 

PiEitRot,    en  fartant. 

Jufqu'à  cç  foir. 


r;       ,      . 


I 


\  . 


C  cy  M  É  D  î  fc.  '  5I) 


S  C  E  N  E    I  V* 

JACQÛiÉS,  MARGOT. 

J  A   «   fgW   *  »»    . 

-KÙT  VOUS ,  ma  mieà 
Je  vous  défertds  d'aller  dévarttagé  «vit  lui. 

t 

JldiA'R'   G    O    TV 

Mais  qu  avez-vous  donc  àopuf cHiui  ? 
A  R  I  E  t  T  E^ 

Vous  êtes  incommode  5 
On  fe  querelle  ,  vous  grondez  î 
On  fe  racGamftidile  ;^' 
Vous  réprimandez  : 
J*aimc  ma  Patrie  5 
Quand  elle  public 

la  f^a ,    * 

Je  la  fais. 
Dans  l*écurie.        <     '  ^   ^ 

Je  ne  veux  pas  t  arrêter  plus  long-temps  ; 
Les  Dames  qui  logent  céans 
T'ont  demandée ,  ainfi  va  remplir  ton  oflSce. 

M    A    R**G    O    T. 

C'eft  confumer  mes  jours  dans  un  triftc  ferTÎce  ; 
Que  celui  des  femmes. 


[58g      UHOTEL    GARNI; 

J  A  q  <2  u  E  s. 

Vraiment. 
Le  nôtre  te  plaît  mieux. 

Margot. 

Ah  !  malheureufemenr» 
l^adame,  paraneinjuftice> 
A  gardé  ce  département* 

A    k    I    E     T   T  E. 

Jacques. 

Jacqueline , 
Jacqueline, 

Madame  Jacques^  dans  la  couKJJe. 
Plaît-il  î 

Jacques. 

Coquine» 
De£cendez« 

Madame    J  A  c*  q  y  s  s. 

Je  fuis  en  afHùre. 

J   A   C   Q  U    E   $% 

Craignez  ma  colère» 
Dercen4ez. . 


«^fj^ 
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S  ci:  N  E    V. 

Madame  JACQUES ,  Moniîeur  JACQUES  ,' 

MARGOT. 


Madame     J  a  c  q.v  e  s. 


Q 


UE  me  vcux-tu  donc  y  petit  homme } 
Jacques. 

Petit  homme!  ah  !  vraiment  voilà  comme  ronnommc 
Un  mari  que  Ton  veut  tromper. 

Madame     Jacques. 

Qui  !  moi ,  qui  te  chéris ,  qui  t'aime  ,  : 

Moi  9  la  douceur  &  l'innocence  même , 
Tu  crois  que  je  veux  t'attrapert 

Jacques. 

Oh  !  non ,  tu  n'oferois. 

Madame  Jacques,   à   pan. 

Peut-être.  • 

Jacques. 

Je  voudrois  favoir  la  raifon 
iPourquoi  vous  me  lailTez  tout  feul  à  la  maifon } 

Madame     Jacques. 
C'eft  pour  que  vous  foycz  le  Maître. 

Jacques, 

Vous  palTez  la  journée  avec  les  étrangers. 


H^o     UHOTEL    OARNI; 

Madame     Jacques* 

Ce  font  des  devoirs  paflagers 

Qu'il  fout  bien  que  jje  fa,ti§f^(re. 
Je  viens  de  les  mener,  pour  leur  faire  plaifir  9 
Voir  les  préparatifs  que  Ton  fait  à  la  pkee. 

Margot. 

Pour  les  iioaduirç  ils  pouvoient  me  ehoifîr  ; 
.Vous  vous  appropriez  mes  fondions ,  Ma4asie ^ 
Et  vous  m'enlevez  mes  profits. 

Jacques. 
'  Elle  a  raifon ,  je  fuis  de  fen  avis. 

Madame     Jacques. 

'Ah  !  parce  que  je  fuis  une  trop  bonne  femme, 
Monfieur  Jacque,  avec  moi  vous  faites  Tentenda; 

Mais ,  jour  de  Dieu  I  prenez-y  garde , 
Mon  caraébere  étant  une  fois  fefondu , 
On  ne  fait  pas  à  quoi  l  ou  fie  hgfarde. 

J   A    C    Q    V   J5    5, 

Je  m'en  doute»  mon  (^cr  jncmee» 
Mais  votre  peine  eft  trop  confidérable , 
U  vous  faut  du  fecours. 

Madame    Jacques. 

* 

Jacqw?,  changea  dç  tgo> 

Et ,  s'il  fe  peut ,  foyez  plus  équitable. 
Du  matin  jufqu'au  foir  vous  êtes  ferviablc 
Pour  les  femmes  de  cet  hècçl. 

Jacques. 

Sans  ^m  IW4  d^YQk  ^»^ 


C  O  M  È  I>  KE.  $f\ 

Madame     Jacques. 

Et  le  mien  eft  d'avoir  des  égards  pour  les  hommeis 
Ainfî,  reftons  comme  nous  formnes. 

Margot. 
Sur  ce  pied-là ,  donnez-moi  mon  congé. 

Jacques. 
Non  >  refte  pour  dotd^ler  M^ulanve. 

Madame     Jacques. 

Moi  je  viens  d'arrêter  une  très-forte  femiiii  ^ 

Pour  que  vous  foyez  foulage. 
Î^Wgot ,  v^  l^  çjierchjer ,  elle  eft  ^  ^a  GV^Qf^ 

m 

M    A    R    G    G    T% 

Je  l'ai  vue ,  elle  a  bonne  mine  « 
Et  vous  en  ferez  fatisfait  : 
£lle  eft  grande ,  robufte  >  encore  plus  agilTwte) 

Les  Dames  en  feront  contentes ,  en  effet. 
Auprès  des  hommes  »  moi,  je  ferai  fans  regrec  » 
£n  qualité  de  première  fervance^ 
L'ouvrage  que  Madame  fait. 


^9»      L'HOTEL    G  ARN  IJ 


1%' 


■l»l 


SCÈNE    VI. 

Madame  JACQUES  ,  Monfieur  JACQUES. 
Madame     Jacques. 

jM. o  n  s  ieuh  Jacques,  je  veux  chaflir  cette  coquine* 
.       Jacques. 
Et  moi  je  prétends  la  garder. 

Madame     Jacques» 

Je  prétends  quelle  forte,  oui,  je  m'y  détermine} 
Et  vous  pourrez  fort  bien  la  fuivre  fans  tarder» 

Je  ruinerai  vos  affaires , 

Si  je  me  fcpare  de  vous. 
Songez  que  vous  n*avez  de  bien  que  mes  douaires  | 

Vous  êtes  mon  cinquième  époux. 

Jacques* 

Vous  avez  un  talent  marqué  pour  le  veuvage* 

Madame     Jacques. 

En  me  remariant,  j'en  perds  tout  l'avantage. 
Quoique  vous  paroiflîcz  fait  pour  vivre  cent  ans  t 

On  fe  met  fur,  les  rangs  d'avance } 
Et  tous  les  jours ,  nombre  de  courtifans 

Me  demandent  la  furvivance. 

Jacques. 

Vous  déférez  peut-être  à  Tufage  nouveau  s 
Eh!  c'eft  un  ufagebien  beau. 

Qui 
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Qui  met  les  dignités  vraiment  dans  le  commerce* 
L'ancien  eft  furvivancier  j 
Il  fe  repofé  -,  &  le  dernier 
Eft  revêtu  de  la  charge ,  &  Texcrce. 

Madame     Jacques. 

Quand  me  donherez-vous  votre  xlémiffion  ? 

Jacques. 

Jamais,  &  je  ferai  maître  dans  ma  maifon. 
Je  veux  être  toujours  abfolu,  defpotique. 
Et  j'entends  que  le  trouble  ou  là  tranquillité 

De  rintérieiir  domeftique*        ' 

Dépende  de  ma  volonté. 

ARIETTE. 

Un  Mari  dans  fon  ménage   ' 
Doit  déterminer  le  temps  j 
Sa  colère  eft  un  orage  »    < 
Sa  douceur  eft  un  printemps. 
La  femtne ,  en  baifTanc  la  téte^ 
Eft  comme  un  foible  arbrifleau' 
Qui  Fe  plie  à  la  "tempête , 
£t  fleurie  quand  il  fait  beau. 

Madame     J  a  c  q  u  e  s\ 

tjn  ménage  doux  ic  tendre 

Eft  le  |:^ottrait  d'un  jardin  i 

^éphyre  ,  foir  &  matin , 

boit  toujours  s*y  faire  entendre. 

tJne  ifemme  eft  une  fleur  5 

C'cft  riiirer  quand  on  l'attrîfte  5 

Son  printemps  eft  le  bonheur^ 

'Et  TEpoux  eft  le  Flcuriftcv  .     i 

"Jornc    II.  t>  p 
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SCÈNE    VI  L 

MARGOT ,  JAVOrf  E ,  Madame  JACQUES, 

Modfieur  JACQUES. 

Margot. 

V  ous  voyçz  le  fujet  dont  Madattie  a  pirlc. 
^Madame    J  A  c  q  tJ  b  s. 
,J^ï'cft-cc  pas  un  beau  brin  de  fille  ? 
Jacques. 
*"    Elle  a  le  teint  tm  peu  hàlc. 

Madame     Jacques. 
Mais  Ton  air  eft  décent. 

J  A  V  o  T  T  E. 

C'cft  par-là  que  je  brille; 

J*ai  le  bras  fort ,  &  le  (crvice  uni  : 
Mon  enjouement  me  donne  accès  aupr^des  Darnes^ 

Et,  vrai  tréfor  pour  un  hôtel  garni» 
Je  fuis  fort  renommée  en  fervicc  pour  femmes. 

Madame     Jacques. 
Ma  fille ,  vous  pourrez  foulager  mon  mari« 

Jacques. 

Je  veux  favoir  bù  vous  avez  fervi. 

Madame    J  a  c  que,  s. 
Oh  !  c'eft  une  fille  atcotftplic  > 
9anâ  toutes  les  maifoas  on  ^n  fait  irè^gra&d  cas. 


^      «J  O  M  è  D  1  Ej  5  ji 

J   A   V    O   T   T   E. 

Sans  doute  »  &  )'ai  fur  moi  trente  cectifiGats* 
Je  vais  vous  raconter  l'hiftoire  de  ma  vie; 
Ma  première  condition 
Fut  chez  une  grolTe  Meunière  ^ 

Qui  prit  de  moi  fi  bonne  opinion. 
Que  fon  garde-moulin  ne  fut  plus  néceflaire. 

£lic  mourut-,  j'eus  le  cœur  déchiré. 

.    De  là  j'allai  chez  un  Curé , 
A  qui  je  plus  d'abord  pat  mon  air  d'alégrelTc  ; 
Mais  ii  me  prit  en  grippe,  &  je  m'en  féparai. 
Farce  que  je  donnois  trop  de  Toins  à  (a  nièce. 
Je  vins  enfuite  à  Rouen  i  j  entrai  le  premier  jour 
Chez  M.  Trigaudin ,  Procureur  à  la  Cour. 
Sa  femme  m'eftimoit ,  quoiqu'elle  fut  bégueule  y 
Mais  on  me  fit  la  guerre  à  propos  de  couverts. 
L'étude  prétendoit  que  j'avois  à  moi  feule 

Plus  de  profit  que  tous  les  Clercs. 
Je  partis  pour  Paris  >  une  Âârice  accomplie , 

De  qui  la  voix  alloit  en  a  mi  la. 
Me  vit ,  me  prit ,  ôc  me  goûta. 
Je  devins  avec  elle  habile  en  harmonie  ; 
Mais ,  le  jour  trop  funefte  à  ce  théatre-là» 

J'eus  le  malheur  d'être  bannie, 
J^arce  que  je  voulois  éteindre  l'incendie 
En  jetant  fur  le  feu  tous  les  vieux  Opéra. 

Madame    Jacques. 
Ihiifque  vous  n'aimez  pas  la  mufique  ancienne> 
Vous  chanterez  avec  l'Italienne 
Qui  nous  loue  un  appartement. 

ppij 


*   r 

■; 
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Jacques. 

Non ,  Madame ,  je  vous  en  prie , 
Vous  allez  fur  mes  droits  par  cet  arrangement  : 
Elle  &  moi  tous  les  jours  nous  chantons  en  partie. 

J   A   V    o   T   T   E. 

Mais  en  quoi  m  emploierez-vous  donc  ? 
Madame     Jacques. 
On  vous  retient  pour  être  au  fervice  des  Dames. 

Margot. 
Et  moi  des  hommes. 

Madame    Jacques. 

C'eft  félon. 

Jacques. 

Je  vais  fur  m^s  talens  compofer  des  Programmes; 
Et  dans  Paris  je  donnerai  leçon. 

Madame    Jacques. 

Pour  moi  qui  fais  la  langue  Italienne , 
L*Angloife ,  r Allemande ,  ôc  les  parle  fort  bien, 
A  tous  les  Etrangers  j'enfeigne  ici  la  mienne  ^ 

Ils  recherchent  mon  entretien. 
A  mon  accent  Anglois  on  me  croit  une  Angloife* 
Je  me  dis  Allemande  avec  tin  Allemand , 
Avec  un  Provençal  je  deviens  MarfeiHoife , 
Erîe  ferois ^Flamande 'avec  un  gros  Flamand* 
C  efl  par  l'accent  marqué  des  divers  idiomes, 
tQue  j  attire  l'argent  4çs  différens  royaume 
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ARIETTE  EN  QUATUOR. 

Margot,    Javotte. 

Accordez-vous  > 
Que  ferons-nous  î 

Jacques. 

Femme  très-chere. 

Madame     T  A  c  q  u  £  s. 
Petit  époux. 

Margot    et    Javotte. 
Que  ferons-nous  l 

Jacques, 

Point  de  colère. 

Madame     Jacques. 

Soyez  plus  doux. 

Margot    et    Javotte.^ 

Accordez-vous. 

Madame     J  a  c  q  u  e  s«. 

Je  m'humanife  ; 

Mais  pour  peu 
Que  Ton  me  contredife , 

Je  prends  feu  « 

Je  m'indigne , 

J'égratigne  : 
Petit  époux , 
Soyez  plus  doux. 

Jacques. 

Brillant  comme  un  éclair  ,  S 

Mon  œil  lance  le  tonnerre , 
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Et  cotBme  une  mine  fous  terrç 
Jç  fais  fauter  en  Fair 
Femme  crè$-chere. 

Madame    J  a  c  q  t;  c  S(« 
Petit  époux. 

Jacques^ 
Point  de  colère* 

Madame    J  A  c  q  u  i  $« 

Soyet  plus  doia^ 

Margot    ex   Javottbw 

Accordes&^ons  » 
Que  ferons*nott$  } 

SCÈNE    VIII. 

MILORD  STRÉFORD,  ACT£17RS 

PRÉCÉDENS- 

M  I  I.  O  K  x>« 

JxIais  on  s'ctranglçici^i'efpefc» 
Moî  n'entendis  jamais  charivari  parefl  i 
Il  commence  à  fe  faire 
Avant  le  lever  du  foleil. 
Votre  Hôtel  promettoit  un  bien forr  beau»  fbrtrarej 
Eft  intitulé  lui  :  v  Grand  Hôtel  de  la  paix  ". 
Feriez  mieux,  ôc  beaucoup  ce  jour,  8c  défbnnaiSf 
Pc  nommcit  lui  THôcd  du  ùntamare^ 
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Madamç  J A  c  q  u  e  s  ,  avec  Vaccent  Anglois^ 

Ah!  mon  vçi^tï^  Milord^  eft  violent  beaucoup v 
En  Tépoufant  ai  fait  un  grand  fottife» 

M  I  I.  o  R  D« 

Ménage  votre  femme,  entends-tu  pour  le  coup  îi 
Ne  veux  point  voir  maltraiter  mon  paîfe. 

Margot^ 
Moii  Milord  t  vous  faurez  . .  ^  » 

M   I   L   o   R  D. 

Tais-toi ,  fille,  entends-tu  > 
Et  i^uandfms  ici  moi,  va-t-en  faire  mon  chambre 

J  A  V  o  T  T  B* 

Quel  homme  l 

M*I    LORD. 

A  ton  air ,  toi  doutes  de  ton  vertu  :: 
Du  Parlement  ai  Thonnettr  d'être  Membre , 
Ne  me  trompe  jamais. 

J  A  y  o  T  T  E. 

Mals^.. 

M    I    t.O    R    D. 

Quoi! 

J   A    y    o    T   T   E. 

Si  nous  parUons> 

M   I   L    o    R   D. 

Ne  parle  point,  vavoirrheurc  propice 
A  laquelle  il  faudra  que  d'ici  nous  allions^ 
Ai&fter  dans  la  place  à  la  grande  artefice. 

Ppiv, 
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Madame     Jacques. 
Parle  fort  bien ,  avez  grand  raifon  vous, 

Jacques. 
Ma  fepiime  8c  moi  vous  tiendrons  compagnie 

M    I    L    G    R   p. 

Non  point  du  tour  a,veç  vous ,  je  vous  prie  : 
A  Londres ,  toute  femme  eft  Tigalc  de  nous; 
Mais  ne  prenons  pas  garde  à  Meflîeurs  les  époux >^ 
Les  laifTons  inconnus  dans  leur  petit  office  > 

Et,  fans  les  charger,  voulons-nous 

Avoir  toujours  le  bénéfice. 

Jacques,    à  pare^ 
Je  fuis  tout  prêt  k  m'cc^pper. 

Madame     J  a  c  q  y  e  s; 
Parlez  bas  voi;is ,  je  crois.  •  • . 

M  I  !«  o  R  D. 

Ah  !  point  d'effi:ontetiej 
Pans  la  cuifîne  allez  préparer  le  fouper, 

(  à  Madame  Jacques.  ) 

Demeurez  vous ,  de  peur  qu  on  ne  m'cnnuye  » 
Le  mari  doit  fournir ,  pour  fon  honneur» 
Le  néceffaire  de  la  vie , 
I^  femme  doit  en  fai^e  le  bonheur. 

Jacques,    en fortant, 

Pepuis  un  mois  qu'ici  ce  Milord  tient  féancc  ^ 
Il  fait  déjà  les  ufages  de  Francç, 
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SCÈNE     IX. 
MILORD  STRÉFORD ,  Madame  JACQUES; 

M    I    L    O    R   D.  . 

jnil  traité  le  mari  fort  poliment,  je  crois. 

Madame    Jacques. 
Ah  !  du  moins  fans  cérémoàie. 

M  I  L  o  R  D. 
M*importunoit  très-fort,  avois  un  grand  envie 
De  vous  dire  à  quel  point  aime  votre  minois  j 

Et  c  eft  pour  le  première  fois 
Que  me  trouve  avec  vous  félon  mon  fantaifie. 

Madame    J  a  c  q  u  £  s. 

Gardez ,  vous  >  ces  douceurs  pour  une  plus  jolie. 

M  I  L   o   R  D. 

Oh  !  point  du  tout ,  parle  de  bonne  foi  ^ 
Aime  vous  grandement. 

Madame     Jacques* 

Me  parle  de  tendreflc , 
Peut-être  feulement  par  pure  politcfle , 
Parce  que  loge  vdus  chez  moi. 

M   I   L   o   R  D. 

Oh  î  point  du  tout ,  mon  cœur  loge  chez  vous , 

Madame, 
Pien  plus  que  ma  pcrfonne  i  en  avez  du  courroux 
Peut-être  i 
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Madame     Jacques. 
Oh!  point  da  tout»  Miiord^ 

M    I   L    G    R   D. 

Pat  bontc  d  amr> 
Craignez  pcut-ctrc  un  peu  de  (acher  votre  époux  l 

Madame    Jacques. 
Oh  !  point  du  tout. 

M  I  L  o  R  D  ,    d'un  air  flegmatique. 

En  ai  bien  plus  de  flamme» 
Et  me  tranfporte  vivement. 

Madame    Jacques,. 
G'eft  fans  vous  derangèn 

M   I   L   o   R  0. 

Jamais  ne  me  dérange  y 
Ai  le  tranfpoft  d'amour ,  mais  toujours  froidement  > 
Se  difloquer  les  os  à  moi  paroît  étrange  : 
Pour  faire  croire  ici  qu'on  aime  fortement. 
Ce  n'eft  qu'à  tours  de  bras  qu  on  donne  la  louangc-^ 

N'aime-t-on  qu^en  gefticulant  ? 
L'éloquence  en  amour  eft  troublée ,  interdite  i 

Et  quand  le  cœur  fur  les  lèvres  habite  » 
L'amant  en  regardant  en  dit  plus  qu'en  pariant. 


C  O  M  É*D  I  E. 


6oi 


SCÈNE    X. 
MARGOT ,  MILORD ,  Madame  JACQUES. 

; 

M  A   R   G   O    T. 

^E  viens  vous  informerqoè  votcechambre  eft^e; 

Mxlord. 

M  I  L  o  R  D  >  très^flegmatique. 

MaI-à-pro{>o$  reviens  ici  foubreccc^ 

Margot. 
Mîlord..*. 

Madame    J  a  c  ij  9  e  t. 

Ne  parle  point  >  évite  mon  courroux* 

M  I  L  o  X  d/ 

Va  défaire  mon  chambre  ï  préfent^  laiflê-nous. 

Margot,  farimt^ 
Aifément  cela  fe  peut  faire. 


?o4      L'  H  O  T  E  L    GARNI, 
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SCÈNE     XI. 

Madame  JACQUES ,  MILORD  STRÉFORD. 

Madafne     Jacques. 

'  J^VEZ  Tair ,  vous ,  de  vous  mettre  en  colère 
Pour  prendre  du  repos. 

M  I   L   o   R  D. 

Madame ,  pour  le  coup , 
Suis  cette  fois  en  colère  beaucoup. 
Mais  reprends  3  s'il  vous  plaît ,  ma  principale  affaire } 
C  eft  de  ikvoir  £  moi  pourrai  vous  plaire. 

Madame     Jacques. 
Pour  s'amufer  Milord  me  parle  ainfi. 

M  I  L  o  R  D. 

Ne  m'amufe  jamais ,  on  pourra  vous  le  dire) 
Dans  Londres  on  a  pu  tous  inftruire 
Au  fujet  de  Milord  Stréford. 

Madame     Jacques. 
Vous  nomme-vous  Milord  Stréford? 

Milord. 
C*cft  mon  ftom  par  toutie  la  terre. 

Madame     Jacques. 

Devez  être  vous  le  Milord 
Le  plus  connu  de  TAngletcrrc. 


COMÉDIE.  gol 


S  C  E  N  E    X  I  I. 

LE  COMTE  DE  CRANSDOFF  ,  MILORD 
STRÉFORD  ,  Madame  JACQUES. 

LE     Comte. 
MU.  H  !  mais ,  Milotd ,  ne  finir-Vous  jamais  } 

M    I    L    O    R    D. 

Etes  Allemand,  VOUS  ? 

L    E       C    o    M    T    E. 

Fous  être  bien  Anglois, 
M'être  permis,  je  cr pis,  d'être  né  d'.Aliemagne. 

M  I  L   o   R  D. 

Les  volontés  font  libres. 

LE     Comte. 
Serviteur. 

Madame     Jacques. 
Eh  !  Monfir ,  avré  fait  le  dernière  campagne? 

LE     Comte. 
Etre  Allemande  auffi  ? 

Madame     Jacques. 

N  avre  point  cet  honneur} 
Mais  avre  été  le  gouvernante 
Tour-à-tour  de  fix  Tréfoncicrs. 


fol     fHOTBL    GARNI; 

in    Comte. 

Des  caves  favoir  'donc  bien  le  gouvememente  ; 
£c  fous  poufeir  prouver  prefque  feîze  quartiers  : 

A  mes  regards  fous  paroîcre  charmante , 
£t  fous  m'avrés  Tair  d*étre  un  bon  petit  vivante* 
Moi  fentir  que  très-fbrt  vous  prendre  d'amitié  > 
Votre  jouli  perfpnne  ^n  ça  faire  pitié. 

Madame    Jacques. 

Etre  un  bonheur  potu  moi  grand  bien  confidérable 
Que  le  tendre  amitié  d'un  Seigneur  refpedlable. 

L  B     Comte. 

Non  3  vous  dis ,  voir  biôn  vous  qu'être  moi  dans  le 

deuil } 
Etre  de  mes  amis  que  toujours  moi  le  porte  ; 
Etre  un  vrai  Bafilic  >  moi  tuer  d'un  coup  d'oeil , 
Lorfqu  aimer  quelqu'un  moi ,  dans  l'inftanc  il  eft 
morte. 

M    I  L    O   R    D. 

Plaifantez-vous  ? 

LE     Comte. 

Eft  le  pur  vérité  $ 
Jeter  fur  mes  amis  un  tel  fatalité. 
M'ctre  pris  à  l'abord  d'un  fentimente  forte 
Pour  le  Baron  de  CriquendorfT, 
Morte  en  trois  jours  d'un  pleuriHe  » 
^Etoit  l'inpime  ami  du  Baron  de  BoufTdorf  ^i 

Etranglé  d'Un  efquinancie  > 
Me  cpnfolir  avec  le  B^on  Gnifticorfif» 


C  O  M  È   D  I  Ê..     ^     fa^ 

Etre  mort  d'un  hydropifie  ; 

M  atcachir  trop  au  Prince  Bourbandorff  » 

,     AfTommc  d'une  appoplcxie  i 
Eprouvir  tous  les  maux ,  excepté  la  pépie  î 
£c  pour  mettre  le  comble  au  malheur  de  ma  vie» 
N'être  que  mon  époufe  Anne  de  BmtendorfF, 

Qui  s'attirir  tout  mon  antipathie. 

Madame     Jacques. 

Faire  très-fagemeht ,  &  moi  Tapprouvir  fort. 
Moi  vous  quitter  pour  un  momente  s 
Pendant  ce  temps  caufer  avec  Milord, 
Moi  revenir  bien  promptimence. 


SCENE    X  I  I  L 

LE  COMTE  CRANSDROFF ,  MILORD 

STRÉFORD. 

LE    Comte,  après  un  long  Jilence. 
J[t1.ilord  ,  avrés  l'air  trifte  &  le  fourcil  froncé. 

M  ï  L  o  R  D* 

Penfe  à  pan^  moi  >  Moiteur  le  Comte, 
Qu'en  un  état  bien  polfcé 
Mérice  vous  exécotion  prompte. 

LE    Comte. 

Milord ,  penfir  tout  de  même  façon , 
Précifément  être  le  feul  raifon 
Que  m'avoir  de  bon  gré  fait  quitter  mon  patrie. 


?o2      UHOTEL    GARNI  5 

M    I    L    O    R    D. 

On  doit  fort  louer  vous  de  cette  attention  : 

Abandonner  la  Germanie 
Pour  venir  dépeupler  une  autre  Nation  ! 
Un  homme  tçi  que  vous  y  quand  il  a  le  cœur  bon  i 
Sans hcfiter , foï-mcmc  scxpcdie. 

LE     Comte. 

Avoir  pris  ce  parti ,  Milord  , 
Satis  la  paffion  authentique 
Qu'avoir  en  façon  de  tran(port 
Pour  le  vin  8c  pour  la  mufique« 

M   I   L    o    R   D. 

A  chaque  ami  que  perde  vous  y 
Chante  &  bois  > 

LE     Comte/ 

Mon  douleur  être  fort  altérante  $ 

Etre  fouvent  amoureux  &  jaloux  ; 

Mon  jaloufie  être  encore  chantante  ; 
Exécutir  tous  deux  un  bien  jouli  morceau , 
Qu  avre  compofer  moi  dans  lexcès  de  colère  j 
Pour  avre  vu  ma  femme  avec  un  M ... . 
Le  dépit  de  trouver  Tinfidélité  claire , 
Me  fit  tirer  de  mon  cerveau 

Une  muzette  en  forme  de  rondeau  : 
Allons  chantir,  Milord. 

M  I  L   o  R  D« 

Non  pas* 

tB  CoMtE^ 


t2  O  M  É  D  I  E.  ^c^ 

XI     Comte. 

Lire  la  note 
IhvL  moins;  ^ 

M   I   L    o   a   D; 

Chante  tout  feul. 

i.    E       C    o    M    T    Efc 

Ne  jetir  qu'un  regar<i 
^     ï^our  jugîr  qu'être  aifc  d'en  faire  une  gavotte  i 
Dame,  être  là  le  fia  de  TArr. 

(li  chante.) 


SCÈNE     XÎY. 

ï^adame  JACQUES,  JACQUES,  MILORD^ 

LE    COMTE. 

Madame     J  a  c  q  tj  e  s. 

J^  ce  qu'il  me  femblir ,  chantir  Monfieur  le  Comtci 

M    I    L    o    R    D. 

G*eft  la  douleur  qui  le  furmonte; 

Madame     Jacques* 

Monfir  avre  Thonheur ,  en  un  iftant  fi  doux  i 
De  vous  préfentir  mon  cpoiax. 

Jacques. 

J'afpire,  Monfeigneur,;à  votre  bienveillance. 
Tome  II.  Qq 


<^io      U  HO  "TEL    GARNI; 

X  B     Comte* 

Mais  que  l'obtenir  vous  avre  un  grand  apparenco^ 
Et  me  fentir  pour  vous  grand  inclination. 

Madame     J  a  c  q  u  b  s. 

Ah  !  Monfîr,  être  vous  bien  bon. 

M  I   L   G   R  n. 

Madame ,  moi  vous  complimente  y 
Mais  comme  dans  une  maifon 
Monfieur  le  Comte  eft  un  contagion , 
Je  déclare  aujourd'hui  que  mon  chambre  eft  vacante» 

(  Il  fort.  ) 

Madame    Jacques. 

Je  me  garderai  bien  de  m'en  dcrefpérer. 
Ce  bon  Milord  ctoit  trifte  à  faire  pleurer. 

LE     Comte. 
Avre  Tame  joyeufe  ? 

Madame    Jacques* 
La. 
LE     Comte. 

Mon  joie  en  eft  grande  i 
Et  chantir  tous  les  trois  un  chanfon  Allemande. 
La  parole  être  de  GeflTner , 
Et  Glouc  avre  compofé  l'air. 

TRIO. 

Jacques  ,  Madame  Jacques  ,  le  Comti* 

Aimer  &  boire , 
B'un  bonaêce  homme  éttt  la  gloire  5 


e  Ô  M  É  ï)  t  Ê;  ?t« 

L^ÀiÂohr  aime  à  venir,  mais  aime  à  s'en  allers 
Emprontir  moi  la  voix  des  Belleç 

Pour  Rappeler  , 
Et  dans  le  vin  tremper  (es  ailes  ^ 
î?our  Tempêcher  4e  s'enyoler» 

Aimet  8C  boire  , 
D^on  honnéce  homme  être  la  gloire» 

t    B      C    Q    M   X   ^H 

Kttoiirnii:  m'affligo:  dans  mpn  appàitemêht 

(li/on.) 


SCÈNE     XV. 
JAVOTTE ,  ACTEURS  PRÉCÉDENT. 

J   A    V    Ô    f   T   É* 

%}  NE  Dame ,  Monfietir ,  arrive  en  ce  moment  \ 
Elle  amené  avec  elle  &  (on  fils  &  fa  fille  j 

L'un  cft  joli ,  l'autre  eft  vraiment  gentille  t 
Us  font  en  cet  hôtel  leur  établi0ement^ 

Madame     Jacques» 
Je  yeux  bien  me  charger  du  fils. 

Jacques* 

Et  tnoi  du  refte. 

J  A  V  ô  T  t  !• 

jLâ  mère  me  paroit  refpirer  la  gaieté  » 
A  le  ton  P/ovençal  avec  un  aii^  mode(le« 

r   Qqij 


*ii      UHÔTEL    GAR  Ï^I  ; 

Madame     Jacques. 

Provençale  &  modeftc ,  ah  !  quelle  rareté  ! 
En  ce  pays  j'ai  très4ong-temps  etc. 

Jacques. 

Vous  êtes  naturalifée. 

Madame     Jacques. 

Ah  !  je  m'y  fuis  au  moins  familiarifée. 
J'en  prendrai  k  jargon  pour  les  fixer  ici. 

J    A    V    G    T    T    E. 

Vous  ferez  très'-bien ,  les  voici. 


SCENE     X  y  I. 

Madame  GUÉRASLY ,  SONFlLS,  SAFILlEi 

ACTEURS    SUSDITS. 

Madame     G  u  i  r  a  s  l  y. 

K^I  j'en  crois  vos  billets,  venus  jufqu'en Provence, 

Tous  les  âges ,  tous  les  états  j 
A  dater  des  .Bergers  jufques  aux  Potentats, 
Peuvent  trouver  chez  vous  tout  à  leur  convenance^ 

Madame     Jacques,  en  Provençale. 

Madame,  vous  verrez  que  nous  ne  trompons  pas. 

Madame     Guérasly. 

Ma  chère,  je  croîs  voir  que  vous  rfétes  pas  fottc. 

Sciiez- v®us  ma  compatriote? 
Votre  petit  accent  me  charme  en  N'érité* 


C  O  M  É   D  I   E;  61^ 

Madame     J  A  c  q  u  e  s. 
Madame ,  mon  bonheur  me  fit  naître  à  Mai feiUe. 

Madame     Guéilasly. 
Mon  cœur  me  Tavoit  dit. 

Madame     Jacques. 

Et  moi,  de  mon  côté,. 
Avec  plaifir  je  vous  rends  la  pareille. 

Madame     G  u  é  r  a  s  l  y. 

Avouez  que  MarfcîUe  eft  un  beau  port  de  mcr>. 
Où  le  Négociant  fe  diftingue  &  s*exerce? 
Madame     Jacques.. 

Madame  la Marquife  a  laîr 
D'être  une  branche  du  commerce. 

Madame     Guérasly.. 

J'en  ai  toujours  fait  très-grand  cas. 
C'eft-là  votre  mari  fans  doute  ? 

Madame    Jacques. 
Certe  >  à  votre  fervîce. 

Madame     Guérasly. 

Il  ne  me  déplaît  pas  > 
Son  air  promet. 

Jacques. 

J'ajoute 
Qu'il  tient  parole..^ 

Madame     Guérasly. 

Eh  bien ,  mon  cher  arri 
Je  a  en  loge  pas  moins  icL 


,  (, 


^î4      UHOTEL    GARNIî 

J    A  C   Q   U    E    $• 

.  )t  tâcherai  que  vous  foycz  contente. 
Madame     Guerasly^ 
Mais  aurez- vous  afft%  de  logement? 
Madame    J  a  c  ^  t;  ë  $• 

Hotts  en  pourrions  donner  à  route  la  Provence; 

Et  pour  le  bel  appartetnent. 
Madame ,  vous  aurez  toujours  la  préférence* 

MademoifcUe  apparemment 
A  le  bonheur  de  vous  avoir  pour  merc! 

Madame     G  uérasly. 
Oui  ^  c'eft  une  innocente ,  6c  je  n'en  ùâs  que  £urew 

J  A  c  Q  tJ  X  s< 

Moi  je  ne  ferois  pas  de  n^me. 

Madame    J  A  4  q  v  e  s. 

Allons  >tais-roJ; 
Monfieur  Jacques* 

Madame     GuénAsiY^ 

Je  veux  la  coucher  près  de  moi. 

Madame    Jacques. 

Pour  Monfieur  votre  fils  ,  qui  paroît  raifonnable; 
J  ai  ce  qu^il  faut» 

Jacques. 

Tais-toi  » 
Madame  Jacques. 

Miuiame    C  v  i  k  a  s  ly-. 


-COMÉDIE.  .^15 

Madame     Jacques. 
[Kh  l  quel  enfant  l  il  a  dé)à  Tair  d'en  avoir» 

LE      JEUNE     GuÉRASLY. 

Madame  s'y  connoît>  à  ce  que  je  puis  voir. 

Madame     Jacques. 
Pour  deviner  je  fuis  une  femme  admirable.. 

Madame     Guerasly. 

A  leur  perfeftion  je  voudrois  bien  pourvoir > 
£c  d'un  de  vos  billets  je  vais  faire  le£ture  > 
Pour  favoir  en  effet  fi  vous  avez  en  main 
Ce  que  vous  annoncez* 

Madame    J  A  c  Q  t;  £  s. 

Oui ,  la  chofe  eft  très-fûrci. 
Jamais  je  ne  promets  en  vain. 

Madame  ,  G  u  É  r  A  s  l  y  lit  le  billet. 

W  Mefdames  Se  Meûîeurs^  Jacques  Gcosberg  an- 
nonce 
>*  Qu'il  tient  Thôtel  nomme  grand  Hôtel  de  la  Paix» 
V»  Nom  cher ,  &  que  la  bouche  avec  le  cœur  pro- 
nonce. 
»  Princes ,  Barons ,  Ducs ,  Allemands,  Anglois,, 
»  Y  trouveront  en  abondance 
M  Tout  ce  qu'on  peut  imaginer 
>»  Pour  toute  forte  de  dépenfe. 
>»  Ceux  qui  voudront  s'y  ruiner , 
H  Y  feront  des  amis  éclairés  &  fenfîbtes^, 
»  Qui  prendront  foin  de  leur  donner 
i^  Toutes  facilités  po(Q>les  **. 

Qq^i^ 


fU      r  H  O  T  E  L    G  A  R  N  ï  ; 

Madame     Guérasly. 
Pour  des  commodités ,  vous  donnez  des  dangers;^ 

Jacques. 

C'cft  Tarticlc  des  étrangers. 

Madame     Jacques^' 

Je  vais  lire  à  préfcnt  l'article  de  la  France. 
{Elle  lit,) 

»  Les  François  de  tous  les  cantons, 

j^  Lyonnois  ,  Provençaux  ,  Picards ,  Nortnands  \ 
Bretons, 

n  Pour  ajouter  un  charme  à  leur  adolefcence,^ 
»  Tant  les  filles  que  les  garçons , 

M  A  THôtel  de  la  Paix  recevront  des  leçons 
M  De  toutes  les  façons  ,* 
M  Maîtres  de  Langues  &  de  danfc, 
99  Mnîrres  de  jeu ,  Maîtres  de  chant , 
w  Maîtres  de  harpe ,  Maîtres  d'armes, 

^  Maîtres  à  minauder  pour  acquérir  deschanncs; 

»  Et  Maîtres  de  bons  mots  pour  devenir  méchant  «», 

Madame     GuERAstY. 

Cts  deux  derniers  font  inutiles  \ 
Il  s  apprennent  tous  feuls.  Les  feuls  Arts  (fifficilqi 
Sont  ceux  qui  donnent  des  talens. 

LE    JEUNE    Guérasly. 

Mais  uti  Maître  d'armes ,  ma  mère , 
^e  paroît  le  premier  &  le  plus  nécellàirç*^ 


COMÉDIE;  4ti 

Jacques. 

J'en  ai  dans  cet  hôtel  im  des  plus  exccUens  ; 
Qu'on  aille  le  chercher. 

Madame     J  a  fc  q  u  e  s. 

Vous  voulez  donc  vous  battre? 

LE      JÇUNeGuERASLY. 

Pourquoi  non  ? 

Madanie     G  u  i  r  A  s  x  y. 

J'ai  bien  peur  qu'il  ne  fqit  libertine 
Madame     Jacques. 

J'aime  fon  petit  air  mutin  -, 
Il  pourra  dans  Paris  faire  le  diable  à  quatre. 


m^ 


SCÈNE    XVII. 

POUSSE-SANS-RIRE  ^  ACTEURS 

PRÉCÉDENS. 

Pousse-sans-rire,   en  plajlron. 

Se  defcends  de  ma  falle,QÙ  je  donnois  Icçon^; 
Çt  pour  venir  à  bout  du  plus  fier  adverfaire 

Tout  en  douceur  je  montrois  la  façon  ; 
Je  viens  pour  vous  offrir  mon  petit  miniftcrc. 

Madame     Guérasly. 
Votre  Maître  eft  vraiment  un  fort  joli  garçon*; 
Madame     Jacques^ 

li  n'cft  pas  4e  ^9^  choix. 


^it      UHO  T  EL    G  A  R  N  I  ; 

J    a'c    Q   U    E    s. 

Il  n'en  eft  pas  moins  bon: 
Il  eft  du  mien ,  &  c  eft  tout  dire. 

Madame     Guérasly. 
Peut-on  vous  demander  fon  nom  ? 

PoUSSE-SANS-RIRE. 

Je  me  nomme  Pouflc-fans-rire  > 
Et  mon  fang-froid  eft  plus  dangereux  que  le  fcth. 

Madame     Guérasly. 
Je  vous  trouve  pourtant  la  mine  un  peu  fluette. 

POUSS  E-SANS-RIRE. 

Tous  mes  con&eres  font  favcu 
Que  je  fuis  le  premier  pour  la  botte  fecrete. 

Jacques. 
Il  eft  vrai  qu  il  en  a  la  réputation» 

Madame     Guéras  ly. 
Voilà  votre  écolier» 

PouSSE-SANS-RIRE. 

Oh  !  le  Joli  plaftron  î 

LE    JEUNE    GuÉRA  9^"^. 

A  THôtel  de  la  Paix  pourquoi  tirer  des  armes ^ 

POUSSÈ-SANS-RIRE. 

Qu'entends  -je  !  quel  difcours  !  PetJovcm ,  per  Codunty 
Ignorez- vous  ces  mots  pleins  de  nerf  &  de  charmesè 
Si  vis  pacem ,  para  bcllum^ 


COMÉDIE.  ^i^ 

LE     JEUNE    GuÉRASXY. 

Je  ne  fais ,  mais  j*ai  dans  Tidcc 
Que  j'apprendrai  peu  de  chofe  avec  vous. 

PôUSSE-SANS-RIRE. 

Je  ne  fais  qui  me  tient....  J'ctoufFe  mon  courroux» 
Mais  du  feu  des  combats  mon  ame  eft  poiledée. 

Si  vous  m*euffiez  vu  m*efcrimer 

Le  jour  que  je  fus  reçu  Maître! 
Le  nombre  d'ennemis  fervoit  à  m'animer  » 
Auffi  ferme  qu'un  roc  ^  plus  vif  que  le  falpctrc. 

Avec  ardeur  je  m'avançois. 

Mes  regards  dardoient  la  lumière; 
Une  tierce  au  premier,  une  quarte  au  fécond. 

Une  feinte,  une  double  feinte  5 
L'adverfaire  fuyoit  pour  éviter  l'atteinte , 

Zefte ,  j'étois  deflus  d'un  bond. 

Je  joignois  la  force  à  la  grâce , 
Je  parois  en  faifant  &  la  roue  &  le  rond , 
Je  caffois  les  fleurets,  je  faifois  une  pafle. 

Et  j'étendois  de  guerre  lafle 

Mes  aâaiUans  tout  de  leur  long. 

LE      JETSTNE     GUÉRASLY. 

Votre  finiple  récit  m'enflamme  •, 
Qu'on  me  donne  un  fleuret ,  nous  allons  voir  beau  Jeu*' 

Madame     Guérasly. 
Mon  fils  me  charme ,  il  a  les  yeux  en  feu. 

LE     JEUNE     GuÉRASLY. 

Ils  annoncent  celui  qui  pétille  en  tnon  ame  s 


if 


ifio      U  H  O  T  E  L    GARNI; 

Attcndez-Tous  à  vous  voir  bien  prefTé, 
Monficur  Pouflc-fans-rire. 

PaUSSE-SANS-RIRE. 

A  rinftant  même  en  garcîc. 
Ayez  le  corps  bien  efface , 
Regardez-moi  comme  je  vous  regarde 
Ha  !...  parez  celle-ci-,  bon,  parez  celle-là. 

LE     JEUNE     GUERASLY. 

Songez  à  vous  là. 

PoUSSE-SANS-RIRE. 

Bon. 

tE     JEUNE     GuÉRASLY. 

Ah  I 

POUSSE-SANS-  RIRE. 

Trois  pas  en  arrière* 

LE      JEUNÊ^     GuÉRASLY. 

J'en  fais  quatre  en  avant ,  ha  !  ha  ! 
A  la  troifieme  boutonnière* 

PoUSSE-SANS-RIRE. 

Parez  vous-même ,  allons  par  déferpoir  > 
Revenez  &  pouffez  &  d'cftoc  &  de  taille  ^ 
Je  n'ai  jamais  eu  peur  de  recevoir, 

LE     JEUNE     GVÉRASLY.. 

Vous  voilà  contre  la  muraille. 

POUSSE-SANS-RÏ  R  E% 

Je  vous  fai$  U  paffç  au  coUct^ 
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LE      JEUNE     GuÉRASLY. 

Je  VOUS  défarmc ,  moi ,  le  triomphe  eft  complet. 

Pou  SSE-SANS-RIRE. 

Ah  !  Madame,  Monfîcur  le  Comte 
Eft  un  fujet  très-fingulier 
Pour  le  combat  particulier* 

LE      JEUNE      GuÉRASLy. 

Oui ,  j'ai  le  coup-d'œil  jufte  &  la  botte  très-prompte» 

Jacques. 
.    H  tient  de  vous ,  Madame ,  apparemment. 

Madame     Jacques. 
Il  faut  donner  un  Maître  à  cette  gran4e  fille. 
Madame     Guérasly. 
Avez-vous  un  Maître  à  danfer? 

P  OUSSE-5ANS-RIRE. 

C'eft-là  mon  vrai  talent ,  de  c'eft  en  quoi  je  brille; 
Si  vous  voulez  je  vais  la  commencer. 

Madame     Guérasly. 
Etes- vous  auflî  fort  en  danfe  qu'en  parade  ? 
PoTJssE-sANS-RiRE  {il  ôtc  foîi  plafiroîi  ); 

Ma  danfe  a  fait  plus  d'une  paflîon. 
Poufle-fans-rire  alors  ne  fera  plus  mon  nom; 
Quand  je  montre  à  danfcr ,  je  me  nomme  Gambade' 
Allons ,  Mademoifelle ,  un  petit  menuet. 

Mademoifelle     Guérasly. 

J'ai  peur.... 


¥22^      L'HOTEL    G  ARNI  ; 

Gambade. 

Vous  avez  tort,  il  faut  de  raflurance} 
Ayez  d'abord  un  petit  air  coquet 
En  faifant  votre  révérence. 

(  Us  danjcnu  ) 

Bon,  plus  droite ,  tournez  ,  voyez  ce  pas  nouveau. 
Regardez-moi ,  faites-vous  belle  : 
Là,  doucement  comme  un  bateau , 
Et  de  la  grâce  naturelle. 

Fort  bien ,  en  vérité ,  je  fuis  très-fatisfait. 

Que  de  chofes ,  grand  Dieu ,  renferme  un  menuet! 

LE     JEUNÎ      Gu]ERASLY. 

On  m'a  donné  dans  la  Provence 
Quelque  teinture  de  la  danfe  ; 
Exécutons  un  pas  de  trois. 

Gambade. 


Très- volontiers ,  &  je  prévois 
Que  vous  favez  danfer  &:  vous  battre  avec  grâce- 

Madame     Guérasly. 
Mon  fils ,  je  crains  que  vous  ne  foyez  las. 
Madame     Jacques. 

Non^  quand  on  réuflit ,  Madame,  on  fe  dclafli. 
\0n  exécute  un  pas  de  trais*  ) 

Madame    Jacques. 
A  merveille ,  à  merveille. 
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Madame     Guérasly. 

A  préfent ,  mes  enfans  ; 
Allez  mettre  ordre  à  mon  bagage , 
Et  qu'on  ne  perde  rien  de  tout  mon  équipage. 

Mademoifelle     G  u  É  r  a  s  l  y. 

Ma  mère ,  j'aurai  l'œil  fur  la  boîte  à  rubans. 

LE  JEUNE   Gué  ras  l  y   pouffe  une  botte  , 
&  fait  un  entrechat. 

{ Il  pouffe  la  hotte.  )     (  V entrechat.  ) 

Ah  1  ah  i Je  joins  l'agréable  à  l'utile. 

Gambade. 
Et  je  vais  faire ,  moi ,  des  écoliers  en  ville. 

(  Ils  fortent  tous  deux  en  pouffant  des  bottes  j 
&  enfaifaut  des  entrechats.  ) 


SCENE    XVIII. 

Madame  GUÉRASLY  ,  Madame  JACQUES  i 

JACQUES. 

Madame     Guérasly. 

jVx  AD  AME,  votre  hôtel  ^ft  parfait,  merveilleux; 
On  y  rencontre  tout. 

Madame    Jacques» 

Mais  c  eft  ce  qu'il  faut  faire: 
Mon  mari  s'y  prend  de  fon  mieux 
Pour  qu'une  femme  ici  trouve  fon  nccefTaire» 


Iii4      U  H  O  t  Ê  L    G  A  R  N  I  i 

Jacques* 
En  cela  je  fais  mon  devoir. 

Maclame      Guérasly. 

Il  eft  vrai  qu'on  n  a  qu  a  le  voir  , 
Il  a  l'air  d  un  bien  honnête  homme. 
Puis-je ,  falls  qu'il  m'en  coûte  une  ttop  groffe  fonimci 
Donner  de  temps  en  tenips  ici  quelque  conccn  l 

Madame     Jacques. 
Jacque  &  moi  nous  chantons  tous  dciix  à  livre  ouvert* 

Jacques. 
On  aflure  en  effet  que  j'ai  la  voix  palTable. 

Madame     Guérasly. 

Ah  !  j'ai  pour  la  mufique  un  goût  inconcevable« 

Vous  êtes  un  homme  charmant  j 
Me  voilà  donc  déjà  fure  de  la  vocale. 

Madame     Jacques* 

Et  même  de  l'indrumentalej 
Nous  jouons  de  la  harpe* 

Madame     GuéraslV. 

Ah!  quel  événement  1 
c       t)c  la  harpe  !  c'cft  juftement 
De  la  harpe  que  je  raffolle. 
Mes  amis,  le  plaifir  me  coupe  la  parole. 

Madame     Jacques. 

Pour  augmenter  encôr  vôtre  ravîffement,- 
Notre  premier  garçon  joue  auifi  de  la  harpc« 

Jacques; 
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J    A   C    Q   U    E  «• 

Oui,  vous  verrez  un  drôle  bien  bâti^ 
Qui  n  a  pas  fon  bras  en  ccharpe. 

Madame     J  A  c  q  u  b  s. 
Dans  rinftaht ,  qu'il  fôit  averti. 

Madame     G  v  à  k  A  s  l  r. 

Trois  harpes!  que  je  fuis  keureufe  l 
Je  vais  dans  cet  hôtel  être  toujours  joyeufew 
Les  jours  me  parôîttoht  n  être  que  des  inflans  i 
Et  raccourcir  les  jours ,  c'eft  prolonger  les  ans. 

Le  Ciel  n  accorde  une  vieillefle  heureufe 
Qu'à  des  éfprits  fereins  ôc  qu  à  des  cœurs  conti^i 

La  Fortune  Se  toute  fa  pompe 
N  engourdit  les  chagrins  que  pour  quelques  moment 
Ils  renaiflènt  bientôt  plus  vifs  &  plus  cuifans  i 

On  éprouve  alors ,  qu  elle  trompe , 
Et  qu  il  faut  la  placer  au  rang  des  GharUtgns* 


i  u^ 


1 

H. 


Tom  /i,"  Rt 


4i6.      L'HO  T£L    O  Aft  NI; 


S  C  E  >^.  E    XIX. 

Monfieur  PiNCE-CORDE,  JULIE, 
ACTEURS  SUSDITS. 

Pince-corde. 

JN  ou  s  apportons  de  quoi  faicç  4ie  la  mufique. 

Madame     G  u  É  r  A  s  x,  y^ 

Sur-cput  point  de  concert  Fançaû» 

Madame    Jacques. 

•  Cdl  cependant  une  refTource  unique 
Tour  donner  des  morceaux  qu'on  n'entendra  jamais» 
Ce  font  des  lambeaux  que  Ton  tire 
Dds  Opéra  morts  de  confomption. 
Ce  prodige  vaut  bien  la  peine  qu*on  T^dmire» 
C'cft  une  rifàrreâion. 

Jacques. 

Si  vous  voulez^  je  vais.  Madame^ 
Vous  chanter  un  air  tout  nouveau , 
Dont  les  paroles  font  en  l'honneus  de  ma  femme. 

Madame     G  u  i  a  a  s  l  y  . 

Vous  en  êtes  l'Auteur  ?  ' 

Jacques. 

Oui. 

Madame    Jacques. 

Cela  fera  beau . 
'1  Al   - 


.     fc  O  M  ê  Ù  l  t.         -^1^ 

Jacques-  ^hàntè  éh  is^^Mcompagnant. 

Je  vois  desÂiftalisialilfeâtfi^       ^  J 

Tournailler  «opour  de  vowt  : 

Je  vois  que  plus  on  s'cmpccfTe  , 

Plus  vous  faites  les  yeux  doux* 
Te  crie  en  Wii  3c  je  tem|>éte\  .. 

J'apperçois  votre  air  moquent  > 
Chez  moi  vous  -n'avez  qu'une  tête^ 
Loin  de  moi  vous  n*avez  qu'un  coeur. 

Madame     Jacques. 

Cet  éloge  flatteur  mérite  une  réponfe  » 

Le  fujet  fournit  trop  pour  demander  du  temps» 

Madame     G  u  i  r  A  's  l  y. 
Ce  début-là  pîomet. 

Madame     Jacques. 

Il  tient  ce  qu  il  annonce  ; 
Et  le  titre  fera  Thivcr  &  le  printemps. 

(  Elle  chante  ,   &  s^ accompagne.  ) 

Un  Epoux  »  pour  fa  femme ,  eft  le  moi^  deDécombyei 
Un  Amant  eft  le  mois  de  Mai  t 
Le  premier  attrifte  la  chambre  , 
L'Amant  Srend  Tappartemcht  g^. 
Avec  l'Epoux  on  eft  à  plaindre  , 
Point  de  gaidté  >  jamais  dâ  jeu  4. 
On  eft  glacée  auprès  du  feu  i.      , 
L'Amant  vient ,  on  le  laiffe  éteindre* 

Madame     G  u  e  r  À  s  l  Y. 

oh  !  pour  cela  rien  n  eft  fi  vrai  j 
J'en  ai  trente  fois  fait  TefTai. 
Mais  qâeUe  eft  cette  DetBoi(èUe9 

Rr  ij 


^ar     L'HOTEL    GARNI; 

J-  A   C    Q   W    E    S. 

C*cft  la  Chanteufe  de  rkôtel. 
Dont  le  talent  eft  rare«&  naturel. 

Madame     GuâRASLY. 
£Ue  a  bien  des  Amans  fans  doute ,  étant  ù  bell«. 

J    U    L    I    Ei 

Si  j'en  avois,  j'aurois  foin  de  les  fuir. 
Madame     Guérasly. 
Oui ,  ceux  qui  fe  feroicnt  haïr. 
Madame    Jacques. 

Mon  enfant ,  favez-vous  que  la  vcrt;u  fuyante 
Eft  comme  une  cerife  à  la  branche  pendante 
Des  gens  pefans  elle  brave  Taflaut , 
Sans  mérite  elle  s'y  dérobe  y 
Mais  celui  qui  faute  affez  haut» 
L'attrape ,  la  cueille ,  &  la  gobe. 

Julie. 

Madame ,  Ion  pourroit  jugot , 
A  votre  phyfionomie , 
Que  quelquefois ,  en  votre  vie , 
Vous  avez  rencontré  plus  d'un  homme  léger. 

Madame     J  acquis. 
Chantez,  ou  gardez  le  filence. 

Jacques.  * 

Elle  parle  pourtant  fort  jufte  quelquefois. 
Pince-  c  o  r  d  e. 

Kptts  allotis  tous  lesdeui^  chanter  9ne  Rçm^ce. 


L      ,.  - 


t 


<    C  Ô   M  É*  1>  I  E:  lgx9 

T 

JACQUES. 

Nous  accompagnerons  cous  trois.         > 
R   O   M  A  N  C  E: 

J   U   t   X   £. 

liss  en  on  bocage 

Gardoit  fou  troupeau  ; 

Elle  étoit  dans  l'âge 

Où  tout  cft  noureau. 

Mies  moutons,  dît-ellç» 

Se  battent  là-bas. 

Jeune  Paflx)CrtclIc  »  -^   ^^ 

Répondit  Lucas  » 

Ceftune  querelle       '    '      ^     " 

Dont  on  ne  meurt  pas.    <       ;  .  >       >'I 

«   • 

'    '   ;  'i  **  ^  •    . 

Sans  qu'ils  s*efFarouchent  » 
Ces  petits  oifeaux , 
Quand  leurs  becs  fe  touchdit» 
Semblent  bien  plus  beaui« 
J'admire  Tadrefle  »      '     .  » 
Qui  rend  Tun  vainqueur  > 
Le  vîdncu  carefle , 
Et  tant  de  douceur 
Me  plaît ,  m'intéreflc» 
Et  parle  à  mon  cœur. 

Lucas  ,  qui  Tadore  » 
Lui  donne  un  baifer  5 
La  Bergère  ignore 
<ïc  que  c'cft  qu'oftr. 

Rriij 


[ 

!  :   ,   .'b'V  *:  1 


S^Pà     L'H.QT%L'iQ|A|^lf,I; 

Ah  l  Lucas  ^  j^  tremble^    , 
Tai  le  cœur  tranfi , 

Pcut-étxe  qu*ici 

Le  forrifourraflcmMc    - 

Pour  nous  battra.  auiE^ 


^ 


C    *-" 


s  C  È  N  E'^  XX.     , 

JAVOTTE ,  ACTEI^*  PRÉClDiNS, 

J  A  V  o  t^SlÇb,;      , 

NE  grande  Muficienç^* 
Débarque  ici  dans  Ic^rmom^nt  ^.  ;  : 
Et  demande  un  app^ement, 
l-a  voici ,  je  la  crois  Chantçufe  Italienne^ 


/'•  .       ^  > 


r 


^  •■       '      '.     i      »    ,  ?^   ) 
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SCÈNE    XXI. 

Madame  CROQUE- NOTE  ,  SA  FILLE, 
Monfieur  BON -HOMME,  Monfieur  PA- 
TIENT ,  ACTEURS  PRÉCÉDENS. 

.  ^dademoifeUe     Gkqque-note. 

.w3.Esi>AME»,  vous  voyez  une  Beauté  qui  plaît? 
Je  fournis  tous  les  jours  quelque  tendre  anecdote. 

Et  toute  l'Europe  connoît    .   , 

Mademoifelle  Croque-note. 

Madame     Jacques. 

Cette  figure-là  promet  j 

Elle  a  f  aîr  d  une  double  croche. 

Mademoifelle     Croqxje-  note. 

J'ai  trente  Opéra  dans  ma  poche. 
Mon  père  que  voilà ,  fans  ccfle  efl:  fur  mes  pas* 
J'ai  dans  ma  tête  deux  cents,  rôles  > 
Cette  fille-là  fur  mes  bras. 
Et  mon  mari  fur  les  épaules. 

BoK-HOMME. 

*      Et  nous  n'en  fonunes  pas  mpins  ks. 

J.  A  c  Q  V  B  s^^ 

Et  Tom  ^JtietB  toget  ici  (ans  doute  i 

Rr  ÎT 


^jt      L'HOTEL    GARNI; 

Madempifelle    Croque-note, 

Oui  :  j'ai  demandé  fur  la  route 
Un  hôtel  oi^  Ton  fk  bonne  chçre  gratis. 
En  faveur  de  la  paix ,  on  dit  que  c  eft  Iç  vôtre. 
Et  je  le  préfère  à  tout  autre , 
Ne  voulant  point  difputer  fur  le  prix^ 

SCÈNE     XXII,  ÔJermere. 

lE  COMTE  PECRANSDORFF,  ACTEURS 

SUSDITS, 

LE       C    O    M    T    B,  , 

A  ouT  du  plqs  loin  vous  avre  reconnue, 
Mamfelle  Croque-note ,  &  venir  tout  d  abord. 

MademoifeUe    Croque-note. 

!Ah!  Monfieur  CroquedofF,ç'eftvous,  je  vousiâiue. 

Madame    Jacques, 

Vous  la  conhoîtrà  ? 

I  E    Comte. 

Oui ,  moi  Tavre  vue  à  Francfon 
Chez  un  grand  Colonel, 

Madame    Jacques. 

Aimer  la  vous  trcs-fortt 
pQ«r  m'en  débàrraffir.       .  .  '        . 

t  B-    Comte/ 


C  O  M  É  D  I  E.  iff 

Jacques.- 

Mademoifelle  a  Tair  d'avoir  un  cœur  fenfîble. 

Monfîeur     Patient. 

J'ai  foupçonné  qu'elle  avoit  pour  Amant 
Certain  Colonel. 

Mademoifelle    Croque-note. 

Non ,  c'étoit  fon  régiment* 

Madame     Gu  erasx   y. 

Mais  parlons  de  mufîque  un  peu,  je  vous  fupplie» 

Madame     J  a  c  q  y  e  s. 

Volontiers,  c'eft  ma  paffion',     - 

I  L    E       C    o    M    T    B* 

La  mufique  Allemande  être  la  plus  jouHe. 

Madame     Jacques. 

Monfieur  le  Comte  avre  tort  &  raifon  ; 
La  mufique  Allemande  avre  plus  d'harmonie, 

L'Italienne  avre  plus  de  folie, 
La  Françoife  bonne ,  avre  un  grand  expreffion. 

Monfieur     Bo^- homme. 

Il  faut  d'abord  exprimer  la  tendrefle. 
Notre  orcheftre  fera  Chanteur,  Aéteur ,  Auteur, 
Il  faut  d'abord  fonder  le  goût  du  Speâiateur 
Par  un  morceau  François  d'une  grande  nobléUe. 

J  A  V   o   T   T  E. 

C'cft  donc  moi  qui  le  chanterai } 
.Jacques. 

Tout  en  m'accompagnant ,  moi  j€  vous  répondrai. 


ï,4^     UHQTÎKL    eAUWli 

Madame     Jacques. 

De  toasè  ef^iece  de  mufîqac 
Notre  Concert  doit  fc  former  i 
Afin  qu  on  puifTe  le  nommer 
Le  Concert  encyclopédique. 

J.  A.  V   p  T  T  E. 

Vous  allez  admifet  ma  compofieîon  •> 
En  voici  la  partition. 
On  ne  dira  pas  que  je  piUe , 
C^r  cela  he  ireflembie  à  rien. 

Mohfiéur-    Bon  -HOMME. 

Ah  !  voici  di^rançois ,  je  le  reconnois  bien  i 
Le  triomphe  de  la  Courtille. 

J  A  V  o  T  T  E    chante  comme  à  VOpér(U 

Qxis,  la  Courtille  eft  un  fôjour  cliarmant  l 
Depuis  là  paît ,  ce  Kcu  ftiâ  peut  me  plaire  ^ 
J'ai  €6  itiatiâpdis  congé  èA  ma  t»ere  ^  ' 
Pour  dire  ici  bps^oar  à  mon  Amant. 
Que  la  CpumUé^eft^  un  féjour  cbajsnaiu  l 

J  A  G;  Q:  u  E  s     charut. 

Pour  moi  Javôtte  4ft  1«  ptixn^k.  la^QÎte  » 
^  Jl  û  (anté,  que  j'aime  à  boire 

Du  vin  clairet  l  t  • 

Je  règne  au  tabaret , 
*  Mieux  qu'un  Méros  dans  rHîftoîre/^ 
Pour  moi  Javotte  ^  le  prix  de  fa  gloire* 
Quand  je  vi«afr  «qi  ^ 
Je  fuis  fans  foucî  j 
Et  de  tomber  par  terre 


'     r       •      - 


.    C  O   I^  è  D  I  E  Vif 

Que  iy.yok  tomber  mon  vcriw 
Quand  iLeft^çin, 
Pour  moi  Javotte  eft  le  prix  de  la  gloire, 
A  fa  fauté  que  f  àimc  à  boire  l 

Chœur    d'Hommes, 

AimoQS, 

Buvons  5 
Quand  notre  MaîtreiTc^ 
A  de  la  tendrefTç  , 

Aimons. 
Eft-elIeinfideUé, 
Ingrate  ou  crhetlc  î 

Buvons , 

Ainaons, 
-         Buvons. 

Chœur    i>es    Pemmis* 

Aimpns, 

Qu'un  Amant  bi«n  tendre 
Nous  force  à  nous  rendre , 

Aimon^  \ 
Mais  s'il  fe  dégage , 
Et  s'il  eft  volage  , 

Chantons. 

Chœur   cinfRAr. 

Aimons  , 
Buvons , 
Chantons, 

LE       C   O    M  T  1. 

Ptt  mtti^ciue  AUcm^tidc  à  prcfent  eft  le  tour. 


iTjf      UHO  TEL    GARN  I; 

Madame    Jacques. 
Dire  tous  deux  ùiLp'çit  çhanfoh  d'amour. 
LE    Comte,  ckanu* 

Le  petit  Dieu  qui  portir  flèche  , 
Allumir  un  feu  dans  mon  cœur , 
Qui  le  brûiir  d'un  grand  ardeuc  » 
£t  ton  oeil  en  être  la  mèche.  , 

Madame     J  a  c  q  u  es     chanu. 

Toi  pouvoir  brnlir  fans  craindre , 
Stc  grande  incendie  eft  un  jeu  y 
Quand  moi  voir  embrafîr  le  ifîcu, 

S*ayoir  mieux  comment  Téteindre^ 

<■ 

Madame     G  u  é  i^  A  s  l  y. 
Pour  moi ,  j'aime  un  chant  plus  naïf. 

Il  faut  du  naturel  pour  qu'un  morceau  vous  pUw» 
Je  vais  en  chanter  un  mbinsvif; 
Ccft  la  fidélité  FrançbifeT 

Ecoutez  cette  fable  eh  beau  récitatif 

< 

(  EUe  chçme.  ) 

Deux  tourterelles  «  ^  '       ■  -  - 

De' la  fidélité  -  '^       '^ 

Paroiffoiyt^les  njiodcles,    ^   . 
On  mit  le  mâle  en  liberté , 
Sa  compagne  fut  prifonnierc.  «  ^fî'^^'^ 
Libre,  le  mâle  s*envola :  «  ^r    v 

Sa  femelle ,  voyant  cela» 

Avec  la  volière  .,         .    ^ 
Entière 

.  Se  côialïitu  * 


.?';,  ^l'^'î  ^ 


COMÉDIE.  f^y 

Ah  l  guc  de  Belles      .    ;  ,  ,.   .         .        ■    ,; 
Sont  fidelles 
'    Comme  les  tourterelles  !   • 

Madame     G  u  i  r  A  s  l  y. 

Maintenant  donnez-nous  un  air  Italien. 

Jacques. 

C'eft  juftement  en  quoi  ma  femme  fe  furpallè. 
Je  l'accompagnerai. 

Madame     Jacques, 

Je  chanterai  donc  bien^ 

Madame     Guerasly. 

Mettez-y  bien  toute  la  grâce. 

Madame     J  a  c  q  u  s  s. 

Ah  !  je  n'ai  garde  d'oublier 
De  donner  le  coup  de  gofier. 

(  Elle  chante.  ) 

Madame     Guérasl  y. 

En  vérité ,  ç'eft  à  merveille. 

Madame     Croque-no  ti. 

Notre  concert  réuffit  à  Texcès. 
Afin  de  récréer  l'oreille. 
Je  veux  ^  en  finiflant,  couronner  le  fuccès. 

(  Elle  chante  à  fin  choix  un  ai  f  Italien.  ) 

Madame     Jacques. 

Vous  voyez  qu'il  n'eft  point  de  mufique  mauvaife* 
Il  faut  admettre  également 
Italienne,  Allemande  &*Françaifei 


t$S    DHOTEL  GÀRÎfI,&c; 

Nous  devons  nos  pkifîrs  à  cet  accord  charmant» 
L'excluiîon  eft  une  duperie* 
Le  mépris  ou  l'idolâtrie. 
Pour  ce  qui  vient  de  l'Etranger, 
Tombe  dans  le  même  danger^ 
Et  tourne  contre  la  Patrie. 


FIN. 


c 
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SCÈNE  DÉTACHÉE, 


Mademoifelle    FONTANGE    en  cabrioUt  , 
Monfieur   JASMIN  en  cabriolet. 

Mademoifelle    Fontanôs. 

fjTARE  donc. 

Jasmin. 
Gare. 

Mademoifelle    Ïontange. 

Hom ,  mon  cheval  m'emporte. 
Jasmin. 
Vous  m'accrochez. 

Mademoifelle     F  o  n  t  a  n  g  e. 

Vous  allez  me  vcrfer. 

Jasmin. 

Pourquoi  voulez-vous  me  paflTer  ? 
Mademoifelle     Pontanc^i. 

Mais  une  femme  de  ma  forte 

Ne  fe  laide  point  fracalTer^ 

Et  je  yaiç  4^jÇ^4i:€  biçQTÎt^  .  v. 


/ 
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Jasmin. 

Moi,  pour  vous  préfcnter  la  main. 
Dans  rinftant  je  me  précipice. 

MademoifelU    F  o  n  t  a  n  g  e^ 

Que  vois-je  ?  C'efl:  Monfieur  Jafmin  j 
A  qui  Ton  a  donné  le  nom  de  fa  pommade^ 

Coiffeur  adroit,  parfumeur  cher  &  fin 
»      Du  beau  quartier  de  TËftrapade^ 

Jasmin. 

C'cft  vous  que  je  rencontre  en  cette  i^omenade  J 
Je  vous  cherchois ,  &  je  vous  trouve  enfin  j 
C'eft  Mademoifelle  Fontange^ 

Mademoifelle    Fontange. 

£h  1  oui. 

Jasmin. 

Votre  demeure  eft  fur  le  Pont^au-Changcj 
Votre  cabriolet  eft  votre  magafin  j 
Vous  vendez  les  nibaiis ,  c'cft  moi  qui  les  arrange^ 

Mademoifelle*    Fontange. 
Vous  êtes  un  Komlnè  charmant. 

Jasmin. 

Toutes  les  femmes  me  lé  difent , 
Et  je  leur  parle  leftement ,    ' 
Sans  que  jamais  elles  s'en  formalifent. 

Mademoifelle     Fonta  nge. 

Vous  avez  bien  raifon  y  il  faut 
Toujours  favoir  ce  que  Ton  vaut» 


SCÈNE  DÉTACHÉE.  .6^t 

Jasmin. 

J'ai  perfeâionné  cette  belle  Science» 
Je  ponfonds  tous  les  rahgs  -,  il  n'eft  pas  un  fcul  jour 
Que  je  ne  traite  une  fcnune  de  Cour 
Comme  une  femme  de  Finance. 

Mademoifelle     F  o  n  t  a  m  g  e.. 

Eh  bien,  cela  les  divertit» 
Vous  êtes  Philofophe  l 

Jasmin. 

Et  de  plus ,  Bel-Efprit. 
Sur  un  Ouvrage  un  Lecteur  fait  des  notes  , 
Il  en  eft  peu  qui ,  malgré  tout  leur  cours , 
Dans  mon  département  ne  retombent  toujours. 
J'en  fuis  lexécuteur ,  j'en  fais  des  papillotes. 

Mademoifelle     Fontange. 

C'eft  être  dçs  Auteurs  Lieutenant-CrimineL 

J  A   s.  M  I  N, 

Je  fais  tirer  de  toutes  les  fornettes 
Que  Ton  débite  à  toutes  les  toilettes , 
Un  avantage  perfonnel. 
A  force  d'en  entendre ,  on  vient  à  s'y  connoître  : 
Un  fat  eft  un  miroir  propre  à  nous  corriger  ;, 
On  ne  le  devient  pas  quand  on  fait  le  juger. 
Un  fpt  que  Ton  obferve  enfeigne  à  ne  pas  Têtre-. 

Mademoifelle     Fontange. 

Vous  avez  bien  des  Précepteurs  : 
Quant  à  moi  j'étudie  &  les  goûts  &  les  mœurs  > 
J'examine  avec  foin  quelle  mode  circule  j 
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Ici  tout  eft  fureur ,  on  fait  un  ridicule 

Même  de  k  {implicite* 
Le  bon  goût  tient  à  la  frivolité. 
Connoiffant  des  efprits  la  valeur  intrinfequci 
J'ai ,  pour  les  éblouir ,  la  première  invente 

La  coiffure  à  la  Grecque. 

Jasmin. 
Tout  eft  à  la  Grecque  aujourd'hui. 

MademoifelJe     Fontange. 

U  eft  très- vrai ,  jufqu  à  Tennui  j 
Cependant  le  Théâtre ,  où  le  cœur  fe  dilTeqae 
En  fentiraens  bien  fins,  mis  en  vers  bourfoufflcs, 
N  a  pu  produire  encore  une  Pièce  à  la  Grecque* 

Jasmin. 

Et  les  Comédiens  en  font  tous  défolés. 

Mademoifelle     Fontauge. 
Du  moins  les  Créanciers  auroicnt  une  hypothèque. 

Jasmin. 
En  revanche ,  à  la  Grecque  on  met  des  galons  d  or. 

Mademoifelle     Fontange. 
Oui ,  les  habits  font  Grecs ,  les  efprits  pas  encor. 

Jasmin. 
Les  femmes  font  plus  Grecques  que  les  hommes^ 
Mademoifelle     Fontange. 

Oh  !  prefque  en  naiflant  nous  le  fommcs, 
LTliftoire  d*Afpa{îe  efl  pour  nous  un  tréfori 
EUç  orne  avec  fuccès  chaque  bibliothèque. 


SCÉNÉ    DÉTACHÉE,      g^y 

Jasmin. 
Elle  vaut  mieux  que  nos  meilleurs  Romans. 
Mademoifelle    Fontange. 

Cette  Afpafie  avoit  beaucoup  d'Amans  ; 
Paris  eft  plein  de  femmes  à  la  Grecque. 

Jasmin. 

J'en  fais  un  profit  bien  plus  grand. 
Mademoifelle     Fontange. 

Oui  3  vous  gagnez  beaucoup. 

Jasmin. 

Mais  aufli  je  dépenfe. 

Mademoifelle     Fontange. 

A  quoi? 

Jasmin. 

Comment,  à  quoi?  pour  Thonncur  de  la  France; 

Il  faut  bien  foutenir  mon  rang  > 
La  paix  va  rendre  encor  la  chofe  plus  couteufe. 

Vous  ne  favez  peut-être  pas 

Que  j'entretiens  une  Danfeufe 
A  moi  tout  feul  ? 

Mademoifelle     Fontange. 

Je  vous  plains  dans  ce  cas^ 
Car  tous  les  Etrangers  y  vont  mettre  l'enchère. 
Hier  matin  je  portois  des  rubans 
Chez  un  de  ces  objets  charmans  ; 
J'y  vis  un  beau  Milord  qui  lui  parloit  d'affaire  j 
Il  lui  difoit ,  d'un  air  rempli  de  fentimens  : 
Afpirc  moi  beaucoup ,  MamczcUe ,  à  vous  plaire. 

S  f  iij 


6j^4    scène  Détachée. 

—  Ah  !  Milord  fiïiiflfez ,  je  ne  veux  point  d'Amans, 
Je  m'attachcrois  trop. — Ahîpoint  dû  toiit>MamzeIle, 
A  vous  promettre  moi  d  erre  vraiment  épris 

Très-fort  d'une  ardeur  éternelle. 
Pendant  trois  mois  que  doit  refter  moi  dans  Paris. 
Un  Baron  Allemand  alors  entra  chez  elle. 
Chercher  ,  Monfieur  Milord  ,  mon  ange,  à  vous 

tromper. 
— •  Milord  n  cft  pas  Anglois ,  Baron ,  il  eft  d'Ecoflc. 

—  N'importir  peu ,.  venir  tête  à  tête  fouper  i 
.  Avre  renvoyé  la  carrofle. 

Mais,  mais,  en  vérité,  pour  qui  me  prenez- vous. 
Moi  >  pauvre  brebis  innocente  ? 
—  Etre  en  effet  un  brebis  tout  charmante , 
Sur-tout  douce  beaucoup ,  n'avre  point  de  counouxî 
Si  fera  le  hafard ,  qu  étant  appétiflànte  j 
Pouvoir  être  mangée  un  tantet  par  les  loups. 

/  Jasmin. 

y  reftâtes-vous  ? 

Mademoifelle     Fontange. 

Non,  je  vendis  ma  corbeille 3 
Et  j'y  retourne  de  ce.  pas , 
Pour  voir  fi  le  hafard  ne  m'amènera  pas 
Une  fortune  encor  pareille. 

Jasmin. 
Votre  récit  m'inquiète  beaucoup. 
Je  vais  chez  ma  Maîtreffe  j  elle  m'eft  très-fidellc  > 
Mais  je  ne  pourrai  pas ,  en  arrivant  chez  elle  > 
M  empêcher  de  crier  au  loup. 

Fin  du  Tome  féconde 
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bonne  roi  il  fe  croie. 
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